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DE   L'AUTEUR. 


■J\vAis  compté  d'abord  qu'un 
volume  seul  me  suffirait  pour  ce 
que  j'avais  à  dire  sur  Tliistoire,  / 
et  je  craignais  même  que  ce  n'en 
fut  peut-être  encore  trop.  Mais 
quelques  retranchemens  que  j'aie 
faits,  l'abondance  et  la  richesse 
des  sujets  que  j'ai  eu  à  traiter, 
N.  m'ont  ingensiblemenf  entraîné 
*^  plus  loin  que  jtene  pensais.  J'ai 
Réprouvé,  en  cotaposant  cet  ou- 
^vrage,  quelque  chose  de  ce  qui 
jj  arrive  à  ceux  qtri  se  trouvent  à 
g  une  table  servie  magnifiquement , 
^  et  couverte  d'un  grand  nombre  ' 
Q  de  mets  exquis,  ou  il  est difp^ile 
de  ^'en  teiiir  '  sévèrement  au  pur 
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nécessaire ,  et  de  garder  les  rè- 
gles d'une  exacte  sobriété.    Les 
morceaux  d'histoire  auxquels  je 
me  suis  attaché,  fournissent  un 
si  grand  nombre  de  faits  consi- 
dérables, de  modèles  éclatans  de 
toutes  sortes  de  vertus,  de  prin- 
cipes utiles  pour  la  conduite  de 
la  vie,  (ju'il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  me  renfermer  dans  les 
justes  bornes  que  je  m'étais  d'a- 
bord prescrites   à  moi-même. 
Comme  le  principal  but  que  je 
taé  propose  dans  cette  partie  de 
mon  ouvrage,  est  de  former  l'es- 
prit et  le  cœur  des  jeunes  gens , 
àe  leur  inspirer  du  goût  pour  la 
lecture,  et  surtout  pour  celle  de  . 
l'Histoire,  et  de  leur  bien  faireT,: 
connaître  le  fruit  qu'ils  en  doi- 
vent tirer  ;   je  me  suis  peut-êtreff 
an  peu  trop  livré  à  la  beauté  et  à  '^ 
la  solidité  des  matières   que  je  ^2 
traitais^  parce  qu'elles  m'ont  paru  '"^ 
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Port  propres  à  mon  dessein  ,  et 
j'ai  besoin  que  l'indulgence  du 
lecteur  me  pardonne  cette  espèce 
d'intempérance. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  garder 
de  règles  uniformes  dans  les  faits 
que  je  rapporte,  ni  dans  les  ré- 
flexions que  j'y  ajoute.  Quelque^ 
fois  les  récits  sont  assez  longs  : 
dans  d'autres  endroits  ils  sont 
fort  courts  et  fort  abrégés  :  quel- 
quefois même  ils  sont  confondus 
avec  les  réflexions.  Je  ne  donne 
point  ici  des  préceptes  ni  des  mo« 
dèlessurla  manière  décomposer 
l'Histoire  :  je  propose  seulement 
quelques  essais  de  la  méthode 
qu'on  peut  suivre  en  l'enseignant 
aux  jeunes  gens  j  et  pourvu  que 
ces  essais  puissent  leur  être  de 
quelque  utilité,  il  me  semble  que 
par-là  les  irrégularités  qu'on  y 
pourra  remarquer,  rentrent  en 
quelque  sorte  dans  la  règle. 
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IV  A  V  E  R  T  1.  s  s  E  M  E  N  T 

On  trouvera  ici,  si  je  ne  nie 
trompe,  beaucoup  de  traits  d'his- 
toire curieux  etintéressans,  beau- 
coup de  réflexions  également  in- 
génieuses et  solides,  oii  je  n'ai 
d'autre  mérite,  que  de  les  avoir 
ramassés  de  différens  endroits 
pour  les  faire  entrer  dans  mon 
ouvrage.  Tous  ces  passages  ,  si 
admirables  pour  l'ordinaire  dans 
les  anciens  auteurs ,  perdent  beau- 
'coup  de  leur  beauté  en  passant 
de  la  langue  originale  dans  une 
langue  étrangère,  par  une  tra- 
duction souvent  faible,  ou  même 
défectueuse.  Ce  sont  comme  au- 
tant de  fleurs  délicates,  qu'il  est 
difficile  de  manier  pour  les  join- 
dre ensemble,  sans  flétrir  et  sans 
'amortir  en  qiielque  chose  leur 
vivacité  :  ou ,  pour  parler  plus 
Juste ,  ce  sont  des  fruits  excel- 
4ens ,  qui ,  outre  le  suc  et  le  goût 
qui  eu  sont  inséparables,  ont  une 
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fraîcheur  et  un  coloris  dont  il 
est  à  craindre  que  la  main  qui  les 
cueille  ne  leur  fasse  perdre  une 
grande  partie.  J 'espère  néançQoins* 
que  malgré  cet  inconvénient ,  que 
j'aurais  bien  souhaité  pouvoir 
éviter,  le  lecteur,  plus  attentif 
aux  choses  mêmes  qu'au  style, 
ne  laissera  pas  de  goûter  encore 
et  d'estimer  ce  qu'il  y  a  de  solide 
dans  les  faits,  dans  les^  maximes , 
dans  les  réflexions  que  l'antiquité 
m'a  fournies ,  et  dont  j'ai  cru 
devoir  faire  un  recueil  assez  am- 
ple en  faveur  des  jeunes  gens, 
qui  ne  peuvent  pas  encore  avoir 
une  grande  connaissance  de  l'His- 
toire. 

Je  déclare  ici  dps  le  commen- 
cement ,  et  je  le  répéterai  sou- 
vent dans  la  suite ,  que  c'est  pour 
eux  principalement  que  j'écris. 
Ainsi  je  ne  croirai  point  avoir 
perdu  mon  temps,  ni  ma  peine. 
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si  mon  travail  peut  leur  devenir 
utile.  Je  puis  me  rendre  ce  té- 
moignage ,  que  je  n'ai  rien  omis 
pour  arriver  à  ce  but.  Ce  que  je 
ne  pouvais  tirer  de  mon  propre 
fonds ,  je  n'ai  point  fait  difficulté 
de  l'emprunter  ailleurs  ;  et  je  me 
crois  obligé  d'avouer  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  cet  ouvrage, 
ne  vient  point.de  moi.  Ecrivains 
grecs  et  latins ,  auteurs  anciens  et 
modernes  ,  livres  imprimés  et 
inanuscrits  ,  amis  absens  et  pré- 
*ens^  j'ai  tout  mis  à  contiibution, 
'^our  faire  entrer  dans  ipon  ou- 
vrage le  plus  de  beautés  et  de  ri- 
chesses qu'il  m'a  été  possible. 

J'aurais  pu  ne  point  entamer 
dans  ce  tome-ci  ce  qui  regarde 
l'Histoire  Romaine  :  mais  comme 
il  me  reste  beaucoup  de  matière  ^ 
pour  le  tome  suivant,  j'iai  été 

*  On  peut  voir  page  24  »  ce   qtiï  doit 
entrer  dans  ces  deux  tomes. 
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Lien  aise  de  remplir  davantage 
celui-ci ,  afin  de  me  réserver  plus 
de  place  d?ins  lauire  j  et  d'ailleurs 
les  morceâui  de  THistoire  Ro- 
maine  que  je.  touche  étant  en- 
tièrement détaches  les  uns  des 
autres ,  peuvent  aussi ,  sans  auf^ 
cun  inconvénient,  être  placés  et 
lus  séparément* 

Il  tt^'en  reste  deux  bien  im- 
portans  pour  le  tome  qui  suivra 
celui-ci,  et  qui  sont  d^jà  tout 
prêts.  Le  premier  regarde  le 
temps  de  l'Histoire  Romaine  qu^ 
Polybe  avait  choisi  pour  sujet  de 
son  grand  ouvrage,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  Punique,  jusqu'à 
la  destruction  du  royaume  de 
Macédoine^  par  la  défaite  et  pair 
la  mort  de  Persée  son  dernier 
roi.  Polybe  me  fournit  encore 
l'autre  jnorceau  dans  un  endroit 
célèbre  ,^  où  cet  auteur,  aussi  boik 
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politique  qu'habile  historien,  pré- 
voit et  prédit,  sur  l'empire  Ro- 
ïnain,  que  le  gouvernement  ré- 
publicain fera  place  à  la  domina- 
tion monarchique. 

Il  nous  manque,  ce  me  sem- 
ble ,  un  ouvrage  qui  serait  d  une 
grande  utilité  ,    et    je   pourrais 
même  dire  d  une  absolue  néces- 
sité pour  les  jiBuncs  gens.    C'est 
une  Histoire  Ancienne  composée 
en  français  pour  leur  usage ,  d'oii 
Ton  écarterait  toutes  les   ques- 
tions épineuses  de  critique ,.  et  les 
faits  peu  importans ,  et  oîi  Fou 
tacherait  de  faire  entrer  une  par- 
tie de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  les  auteurs  anciens  5  et  il  faut 
avouer  qu'il   s'y  rencontre  des 
beautés  infinies ,  soit   pour   les 
pensées ,  soit  pour  les  principes , 
qui  sont  bien   propres  à  élever 
l'âme ,  et  à  inspirer  de  grands  et 
de  nobles  sentimens  pour  tous  les 
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états  et  pour  toutes  les  conditions 
de  la  vie-  J'ai  dit  qu'un  pareil 
ouvrage  me  paraissait  d'une  ab- 
solue nécessité  pour  les  jeunes 
gens  ;  je  parle  surtout  de  ceux 
qui  étudient  dans  les  collèges. 
Car  la  multiplicité  des  choses 
qu'on  est  obligé  d'enseigner  dans 
les  classes,  ne  laisse  point  aux 
professeurs,  quelque  érudition 
et  quelque  bonne  volonté  qu'ils 
puissent  avoir ,  le  tentips  d'ensei- 
gner de  vive  voix  rfiistoire  à 
leurs  écoliers  :  et  cependant  on 
convient  assez  généralement  que 
cette  étude  fait  une  des  plus  es- 
sentielles parties  de  Téducatioa 
de  la  jeunesse.  Il  serait  donc  à 
souhaiter  qu'il  y  eût  un  ouvrage 
composé  exprès  pour  les  jeunes 
gens  ,  dont  on  leur  prescrirait 
tous  les  jours  une  certaine  lec- 
ture et  une  certaine  tache  ,  et 
dont  on  leur  ferait  rendre  compte 
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de  tempe  en  temps.  Cet  ouvrage 
ne  devrait  être ,  ni  un  simple 
abrégé,  chargé  presque  unique- 
ment de  dates  et  de  noms ,  ce  qui 
ne  peut  guère  servir  qu'à  ceux  qui 
savent  déjà  FHistoirej  ni  d'une 
trop  grande  étendue ,  car  de  jeu- 
nes gens  occupés  de  beaucoup 
d'autres  études  nécessaires  ,  ne 
peuvent  pas  donner  un  temps 
considérable  à  celle  de  FHlstoire. 
Si  l'on  me  jugeait  capable  d'un 
pareil  ouvrage,  et  que  Dieu  me 
donnât  assez  de  vie  et  de  santé 

Sour  l'entreprendre  ,  au  défaut 
'un  meilleur  ouvrier ,  je  m'en 
chargerais  volontiers  quand  j'au- 
rai achevé  celui  que  je  tiens  entre 
les  mains.  Car  je  comprends  par- 
faitement de  quel  usage  et  de 
quelle  importance  il  serait,  pour 
d'autres  personnes  même  que 
celles  qui  étudient  dans  les  col- 
lèges 5  et  j'ai  toujours  une  vraie 
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peine  de  nWoir  aucun  livre  de 
cette  sorte  à  proposer  à  de  jeunes 
gens  de  bonne  volonté ,  qui  au 
sortir  des  études  souhaiteraient 
s'instruire,  de  1  Histoire ,  et  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  la  puiser 
dans  les  sources  mêmes,  L'His— 
toire   Grecque;^  a  encore   plus; 
besoin  de  ce  secours^  que  THis-- 
toire  Romaine^  qui  pour  Tordi— 
naire   est  plus  connue^  et  dont 
on  a  quelques  parties  écrites  de^ 
mains  de  maîtres  y  au^  lieu  qu'om 
n'a  prescpie  aucune  idée  de  la^ 

Sremière»  Je  sens  bien,  ce  qui 
evrait  entrer  dans  un  tel  ou- 
vrage, pour  le  rendre  en  même^ 
temps  agréable  et  utilq  ;  mais  il: 
y  a  une  grande  différence  entre  * 
le  sentir,  et  le  pouvoir  heureu?- 
sèment  exécuter^ 

*  J'entends  par  ce  mot  toutes  lès  His- 
toires Anciennes  qui  sont  distinguées  de* 
l^Histpire  Romaine,  et  je  prie  qu'oa.mee 
^asse  cette  manière  de  parler». 
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Avant  que  de  finir  cet  aver- 
tissement ,  je  dois  dire  un  mot 
de  la  seconde  édition  des  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
qui  commence  aussi  à  paraître. 
Je  les  ai  retouchés  le  plus  exac- 
■  tement  qu'il  m'a  été  possible,  et 
j'ai  profité  des  remarques  et  des 
téflexions  que  plusieurs  personnes 
ont  eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer. Les  cbangemens  que  j'y 
ai  faits  sont  en  assez  grand  nom- 
bre, mais  peu  considérables,  et 
ne  regardent  point  le  fond  de 
l'ouvrage ,  ni  les  principes.  J'ai 
corrigé  quelques  citations  qui 
n'étaient  pas  justes  5  et  en  retran- 
chant, en  ajoutant,  en  changeant 
quelqueS'^jnots  et  quelques  phra- 
jses,  j'ai  tâché  declaircir  des  en- 
droits, dont  apparemment  Tobs- 
curilé  avait  donné  lieu  à  la  criti- 
que. J'ai  Tait  peu  d'additions.  La 
plus  grande  est  la  traduction  de 


DE      l'  AUTEUR.        xîij 

deux  Lettres  de  Cicëron  à  3on 
ami  Atticus ,  et  de  deux  passages 
de  son  second  livre  sur  la  Nature 
des  Dieux ,  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  dans  l'endroit  du  premier 
tome  oix  je  donne  quelques  r^les 
pour  bien  traduire,  et  où  j'en  ai 
apporté  des  exemples. 

Quand  mes  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  pour  la  première 
fois,  l'incertitude  du  succès  me 
causa  de  grandes  craintes.  Main- 
tenant c'est  Taccueil  favorable  que 
je  ne  puis  me  dissimuler  qu'on 
leur  a  fait,  qui  m'inquiète  pour 
ce  troisième  volume  ,  dans  la 
juste  appréhension  où  je  suis  de 
ne  pas  répondre  comme  je  le 
souhaiterais  à  l'attente  du  public. 
Si  le  désir  de  lui  plaire  en  ta- 
chant dé  rendre  quelque  service 
à  la  jeunesse,  est  un   titre  pour 
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mériter  ses  suffrages ,  j'ose  par. 
cet  endroit  me  flatter  de  n'être  pas 
tout-à-fait  indigné  de  aon  appro- 
ïiation. 
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AVANT -PROPOS. 

Vje  n'est  pas  sans^  raison  que  lins-  De  rm 
toire  a  toujours  été  regardée  comme  ^  ^'^^^^ 
la  lumière  des  temps  (a) ,  la  dépo- 
sitaîre  des  événemens  ,  le  témoin 
fidèle  de  la  vérité  ,Ja  source  des  b<ms 
conseils  et  de  la  prudence,  la  règle 
de  la  conduite  et  des  mœurs.  Sans 
elle,  renfermés  dans  les  bornes  du 
siècle  et  du  pays  où  nous  vivons., 
resserrés  dans  le  cercle  étroit  de  nos 
connaissances  particulières  et  de  nos 

(a)  Hîstorîà  testis  temporum  ,  lux  yeritalis,  vita 
memorix  ,  magistra  vit»,  nuncia.  TetUSUÛs*  CiCt 
lib*  3.  de  Orat.  n»  dQ, 
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politique  qu'habile  historien,  pré- 
voit et  prédit,  sur  l'empire  Ro- 
main,  que  le  gouvernement  ré- 
publicain fera  place  à  la  domina- 
tion monarchique. 

11  nous  manque,  cerne  sem- 
ble ,  un  ouvrage  qui  serait  d  une 
grande  utilité  ,    et    je   pourrais 
même  dire  d  une  absolue  néces- 
sité pour  les  jeunes  gens.    C'est 
une  Histoire  Ancienne  composée 
en  français  pour  leur  usage ,  d'oii 
Ton  écarterait  toutes  les   ques- 
.  tibns  épineuses  de  critique ,.  et  les 
faits  peu  importans ,  et  oii  Ton 
tacherait  de  faire  entrer  une  par- 
tie de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  les  auteurs  anciens  ;  et  il  faut 
avouer  qu'il   s'y  rencontre  des 
beautés  infinies ,  soit   pour   les 
*  pensées ,  soit  pour  les  principes , 
qui  sont  bien   propres  à  élever 
l'âme ,  et  à  inspirer  de  grands  et 
de  nobles  sentimens  pour  tous  les 
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états  et  pour  toutes  les  conditions 
delà  vie.    J'ai  dit  qu'un  pareil 
ouvrage  me  paraissait  d'une  ab- 
solue nécessité  pour  les  jeunes 
gens  ;  je  parle  surtout  de  ceux 
qui  étudient  dans   les  collèges. 
Car  la   multiplicité    des  choses 
qu'on  est  obligé  d'enseigner  dans 
les  classes,  ne  laisse  point  aux. 
professeurs,    quelque   érudition 
et  quelque  bonne  volonté  qu'ils 
puissent  avoir ,  le  teipps  d'ensei- 
gner de   vive  voix  THistoire  à 
leurs  écoliers  :  et  cependant   on 
convient  assez  généralement  que 
cette  étude  fait  une  des  plus  es- 
sentielles parties  de  l'éducatioa 
de  la  jeunesse.  Il  serait  donc  à 
souhaiter  qu'il  y  eût  un  ouvrage 
composé  exprès  pour  les  jeunes 
gens  ,  dont   on  leur  prescrirait 
tous  les  jours  une  certaine  lec- 
ture  et   une  certaine  tache  ,  et 
dont  on  leur  ferait  rendre  compte 
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de  temp^  en  temps.  Cet  ouvra ^ 
ne  devrait  être ,  ni  un  simp 
abrégé,  chargé  presque  uniqu( 
ment  de  dates  et  de  noms ,  ce  qi 
ne  peut  guère  servir  qu'à  ceux  qi 
savent  déjà  THistoirej  ni  d'ui 
trop  grande  étendue ,  car  de  jei 
nés  gens  occupés  de  beaucor 
d'autres  études  nécessaires  ,  i 
peuvent  pas  donner  un  tem] 
eonsidérable  à  celle  de  FHistoir 
Si  l'on  me  jugeait  capable  d'i 

Sareil  ouvrage ,  et  que  Dieu  n 
onnât  assez  de  vie  et  de  san 
Sour  rèntreprendre  ,  au  défa 
'un  meilleur  ouvrier,  je  m\ 
ehargjBrai s  volontiers  quand  j'ai 
rai  achevé  celui  que  je  tiens  ent 
les  mains.  Car  je  comprends pa 
faitement  de  quel  usage  et  i 
quelle  importance  il  serait,  poi 
d'autres  personnes  même  qi 
celles  qui  étudient  dans  les  ce 
légesj  et  J'ai  toujours  unevrc 
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peine  de  n Woir  aucun  livre  de 
cette  sorte  à  proposer  à  de  jeunes 
gens  de  bonne  volonté,  qui  au 
sortir  des  études  souhaiteraient 
s'instruire,  de  1  Histoire ,  et  qui 
ne  sont  pas  ea  état  de  la  puiser 
dans  les  sources  mêmes.  L'His— 
toire  Grecque;^  a  encore   plus; 
besoin  de  ce  secours^  que  THis— 
toire  Romaine,  qui  pour  l'ordi- 
naire  est  plus  conclue,  et  dont: 
on  a  quelques  parties  écrites  de^ 
mains  de  maîtres  j  au^  lieu  qu'om 
n'a  presque  aucune  idée  de  la» 
première..  Je  sens.  bien,  ce   qui. 
devrait  entrer  dans  un  tel   ou,- 
vrage,  pour  le  rendre  en même^ 
temps  agréable  et  utilq  ;  mais  il: 
y  a  une  grande  différence  entre  * 
k  sentir ,  et  le  pouvoir  heureur- 
sèment  exiéquter^ 

*  J'entends  par  ce  tnot  toutes  lès  Hîs«- 
foîres  Anciennes  qui  sont  distinguées  de* 
L'Histoire  Romaine,  et  je  prie  (ju'oa mae 
^asse  cette  manière  de  parler«« 
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propres  réflexions ,  nous  demeurons 
toujours  dans  une  espèce  d'enfan- 
ce (a),  qui  nous  laisse  étrangers  a 
l'égard  du  reste  de  l'univers ,  et  dans 
une  profonde  ignorance  de  tout  ce 
qui  nous  a  précédé,  et  de  tout  ce  qui 
Wus  environne.  Qu'est-ce  que  ce  petit 
nombre  d'années  qui  composent  la 
vie  la  plus  longue  {b)  ?  qu'est-ce  que 
l'étendue  du  pays  que  nous  pouvons 
occuper  ou  parcburir  sur  la  terre, 
sinon  un  point  imperceptible  à  l'égard 
de  ces  vastes  régions  de  l'univers,  et 
de  cette  longue  suite  de  siècles  qui 
se  sont  succédés  les  uns  aux  autres 
depuis  l'origine  du  monde?  Cepen- 
dant c'est  à  ce  point  imperceptible 
que  se  bornent  nos  connaissances,  si 
nous  n'appelons  à  notre  secours  l'é- 
tude de  l'Histoire ,  qui  nous  ouvre 

(à)  Nescîrc  qiiid  antea  quàm  natus  sis  accident, 
id  est  semper  esse  puerum.  Cic,  in  Orat.  n.  120. 

(b)  Terram  hanc  cum  populis  urbibusquc 

puncti  loco  ponimus ,  ad  universa  referentcs  :  mi- 
norcm  poriionem  xtas  nostra  quàm  puncti  lial)et ,  si 
tempori  comparetur  omni.  Senec.  de  Consol.  ad 
Marc.  cap.  20. 

Nullum  seculura  magnis  ingeniis  clusum  est ,  nul- 
lura  non  cogitationi  pervium.  Idem. 

Si  magniiudine  animi  egredi  humanx  imbecilli- 
talis   angusiias  libet,    multum  pcr  quod  spatiemur 

temporis  est Licct  in  consortium  omnis  avi^pa- 

riter  incedere.  /(/.  de  Brev.  vit»  cap.  i4« 
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tons  les  siècles  et  tous  les  pays  ;  qui 
nous  fait  entrer  en  commerce  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes 
dans  l'antiquité  ;  qui  nous  met  sous 
les  yeux  toutes  leurs  actions,  toutes 
leurs  entreprises ,  toutes  leurs  vertus, 
tous  leurs  défauts  ;   et  qui ,  par  les 
sages  réflexions  qu'elle  nous  fournit , 
ou  qu'elle  nous  donne  lieu  de  faire, 
nous  procure  en  peu  de  temps  une 
prudence  anticipée  ,  fort  supérieure 
aux  leçons  des  plus  habiles  maîtres. 
On  peut  dire   que  l'Histoire  est 
lecole  commune  du  genre  humain j 
également  ouverte  et  utile  aux  grands 
et  aux  petits ,  aux  princes   et   aux 
sujetr ,  ^•t  eqcore  plus  nécessaire  aux 
grands  et  aux  prjncesqu'àv  tous  les 
autres  :  car ,  comment  à  travers  cette 
foule  de  flatteurs  qui  les  assiègent  de 
toutes  paS'ts ,  qui  ne   cessent  de  les 
louer  et  de  les  admirer,  c'est-à-dire 
de  les  corrompre  et  de  leur  empoi- 
sonner l'esprit  et  le  cœur;  comment, 
dis-je,  la  timide  vérité  pourra-t-elle 
approcher  d'eux ,  et  faire  entendre 
sa  faible  voix  au  milieu  de  ce  tumulte 
et  de   ce  bruit  confus  ?   Comment 
osera-t-elle  leur  montrer  les  devoirs 
et  les  servitudes  delà  royauté j  leup 
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faire  enlendre  en  quoi  consiste  leuf 
véritable  gloire  ;  leur  représenter  que 
s'ils  veulent  bien  remonter  jusqu'à 
rorîgîne  de  leur  institution,  ils  ver- 
ront clairement  qu'ils  sont  pour  les 
peuples  (/i),  et  non  les  peuples  pour 
eux  ;  les  avertir  de  leurs  défauts  ;  leur 
faire  craindre  leîuste  îuff émeut  de  la 
postente,  et  dissiper  le  nuage  épais 
que  forme  autour  d'eux  le  vain  fan- 
tôme de  leur  grandeur  et  l'enivre- 
ment de  leur  fortune  ? 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  ser- 
vices si  importans  et  sî  nécessaires 
que  par  le  secours  de  THistoire  ,  qui 
seule  est  en  possession  de  leurparîer 
en  liberté,  et  qui  porté  ce  dTo.tjus- 
u'à  juger  souverainement  des  actions 
es  rois  mêmes,  aussi  bien  que   la 
renommée  ,  que   Sénèque    appelle  , 
•  de  Uberrimam  principum  judicem.  On  » 
\  beau  faire  valoir   leurs  talens,  ad- 
mirer leur  esprit  ou  leur  courage , 
vanter  leurs  exploits  et  leurs  con-* 
'  quêtes  :  si  tout  cela  n'est  point  fondé 
sur  la  vérité  et  sur  la  justice ,  rHis-» 
toire  leur  fait  secrètement  leur  procès 

(a)  Assidiiis  boniiatis  argomeniis  probaTÎt,  uox| 
rempublicara  suam  esse ,  scd  ee  reipublicae.  SeneC; 
i^  cUm.  lih.i.  cap.  19. 
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i    sous  des  noms  empruntés.  Elle  ne 
leur  faît  regarder  la  plupart  des  plus 
fameux  conquérans  que  comme  des 
fléaux  publics ,  des  ennemis  du  genre 
humaîn,  des  brigands  des  nations  (a\ 
qui  poussés  par  une  ambition  inquiète 
et  aveugle  ,  portent  la  désolation  de 
contrées  en   contrées ,  et  qui  sem- 
blables a  une  inondation  ou  a  un  in* 
cendîe  (b),  ravagent  tout  ce  qu'île 
rencontrent.    Elle  leur  met  sous  les 
yeux  un  Galîgula,  un  Néron,  un  Do- 
mitien,  comblés  de  louanges  pendant 
leur  vici  devenus  après   leur   mort 
l'horreur   et    l'exécration  du   genre 
humain;  au  lieu  que-Tite,  Trajan , 
Anlonin  ,  Marc-Aurèle ,  en  sont  en- 
core regardés  comme   les   délices, 
parce  qu'ils  n  ont  usé  de  leur  pou- 
voir  que    pour  faire   du   bien   aux 
hommes»  Ainsi   l'on  peut  dire  que 
l'Histoire ,   dès  leur  vivant  même  , 
leur  tient  lieu  de  ce  tribunal  établi 
autrefois  chez  les  Egyptiens  ,  oii  les 

• 

(à)  Prado  gentîum  leva^ît  se.  Je  rem.  4-  7* 

(h)  Philippi  aut  Alexandri  latrocinia.  ceieronim-' 
que  ,  qui  exiiio  g«niium  clari,  non  minores  fuere 
pestes  ixiorlalium ,  q^nàm  innndatio  qna  planum  omne 
perfusarn  est,  qiiàm  conflagratio  qua  magna  pars 
aaimantium  exaiuit.  Sen&Q-  Uh.  3.  ^at.  Qucésc^ 
inJ^rœfut. 
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princes  comme  les  partîculîers  étaient 
cités  et  jugés  après  leur  mort ,  et  que 
par  avance  elle  leur  montre  la  sen- 
tence qiy  décidera  pour  toujours  de 
leur  réputation.  Enfin  (rt),  c'est  elle 
qui  imprime  aux  actions  véritable- 
ment belles  le  3ceau  de  l'immortalité, 
et  qui  flétrit  les  vices  d'une  note  d'in- 
famie que  tous  les  siècles  ne  peuvent 
effacer.  C'est  par  elle  que  le  mérite 
méconnu  pour  un  temps,  et  la  vertu 
oppri]{;née  ,  appeUent  au  tribunal  in- 
corruptible de  la  postérité ,  qui  leur 
rend  avec  dédommagement  la  jus- 
tice que  leur  siècle  leur  a  quelque- 
fois refusée ,  et  qui ,  sans  respect 
pour  les  personnes ,  et  sans  crainte 
d^un  pouvoir  qui  n'est  plus,condamne 
avec  une  sévérité  inexorable  l'abus 
injuste  de  l'autorité. 

Il  n'est  point  d'âge,  point  de  con- 
dition ,  qui  ne  puisse  tirer  de  l'His- 
toire les  mêmes  avantages;  et  ce  que 
j'ai  dit  des  princes  et  des  conquérans, 
comprend  aussi,  en  gardant  de  justes 
proportions  ,  toutes  les  personnes 
constituées    en    dignité  :    ministres 

(a)  Praecipuum  munus  annal ium  reor  ,  ne  ylrtutes 
silcantur,  utque  pravis  dictis  factisque  ex  posterîtato 
fit  infamia  metussit  Tacic.  Annal.  Ub.  3.  cap,  65. 
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d'Etat ,  généraux  d'armées ,  officiers  i 
magistrats,  intendans,  prélats  ,  supé- 
rieurs ecclésiastiques  tant  séculiers 
que  réguliers ,  les  pères  et  mères  dans 
leur  famille,  les  maîtres  et  maîtresses 
dans  leur  domestique ,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  ont  quelque  autorité  surles 
autres.  Car  il  arrive  quelquefois  à 
ces  personnes  d'avoir  dans  une  élé- 
vation très  bornée  plus  de  hauteur, 
de  faste  et  de  caprice  que  les  rois , 
et  de  pousser  plus  loin  l'esprit  des- 
potique et  le  pouvoir  arbitraire.  Il  est 
donc  très  avantageux  que  l'Histoire 
leur  fasse  à  tous  d'utiles  leçons  ;  que 
d'une  main  non  suspecte  elle  leur 
présente  un  miroir  fidèle  de  leurs 
devoirs  et  de  leurs  obligations ,  et 
tju'elle  leur  fasse  en  tendre  qu'ils  sont 
tous  pour  leurs  inférieurs ,  et  non 
leurs  inférieurs  pour  eux. 

Ainsi  l'Histoire ,  quand  elle  est  bien 
enseignée ,  devient  une  école  de  mo- 
rale pQur  tous  les  hommes.  Elle  décrie 
les  vices ,  elle  démasque  les  fausses 
vertus^  elle  détrompe  des  erreurs  et 
des  préjugés  populaires ,  elle  dissipe 
le  prestige  enchanteur  des  richesses  et 
de  tout  ce  vain  éclat  qui  éblouît  les 
hommes ,  et  démontre  par  niillç  exem? 


1, 
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€t  les  Romains ,  le  t  Jent  de  les  faire 
valoir  ;  soit  par  une  suite  du  mauvais 
goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admi- 
ration pour  les  choses  qui  sont  éloi- 
gnées de  notre  temps  et  de  notre 
ays ,  pendant  que  n  us  demeurons 
roids  et  indififérens  pour  celles  qui 
dépassent  soiis  nos  yeux,  et  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Si  Ton  n  a  pas 
le  temps  d'enseigner  aux  jeunes  gens 
dans  les  classes  FHistoîre  de  France,   j 
il  faut  tâcher  au  moins  de  leur  en  , 
inspirer  du. goût,  en  leur  en  citant 
de  temps  en  temps  quelques  traits,  . 

2ui  leur  fassentnaître  l'envie  de  Fétu- 
ier  quand  ils  eu  auront  le  loisir  (i), 

per  terrmiun  orbem  (  yeterum  )  facta  ^  pro  maûmis 
ctlebrantar.  Sallust.  in  Belle  Catilin. 

(i.)  La  justesse  de  ces  réflexions  a  été 
sentie  par  le  Gouvernement ,  et  l'Histoire 
de  Fraji^ce  tiendra  désormais  sa  place  par« 
tailles  autres  objets  des  études* 
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jies  auteurs  oii  l'on  doit  puiser  la  con- 
nsâssance  de  THistoire ,  et  de  l'ordre 
dans  lequel  on  les  doit  lire« 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'Histoire 
de  France ,  parce  que  l'ordre  naturel 
demande  qu  on  fasse  marcher  lllia- 
toire  ancienne  avant  la  moderne ,  et 

Sue  je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  possible 
e  trouver  du  temps  pendant  le  cours 
des  classes  pour  s  appliquer  à  celle 
de  France.  Mais  je  suis  bien  éloigné 
de  regarder  cette  étude  comme  in- 
différente} et  je  vois  avec  douleur 
qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de 
personnes ,  à  qui  pourtant  elle  serait 
fort  utile  «  pour  ne  pas  dire  néces^ 
saire.  Quana  je  parle  ainsi,  c'est  à 
moi-même  le  premier  que  JQ  fais  le 
procès;  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  suis 
point  assez  appliqué  ,  et  j'ai  honte 
d'être  en  quelque  sorte  étranger  dans 
ma  propre  patrie  ,  après  avoir  car- 
couru  tant  d'autres  pays.  Cepenaaht 
notre  Histoire  nous  fournit  de  grands 
modèles  de  vertus ,  et  un  grandnom- 
bre  de  belles  actions ,  qui  demeurent 
la  i^upart  ensevelies  dans  l'obscurité^ 
toit  par  la  faute  de  nos  historiens, 
qui  n'ont  pas  eu  (a),  comme  les  Grecs 

(s)  QnU  protCDcre  iln  mftsoa  scriptoram  ingénia  | 
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dangereux  de  se  méprendre  sur  les 
règles  du  discours ,  que  sur  celles  des 
Vïcçnys. 

Notre  Siècle ,  et  encore  plus  notre 
nation  ,  ont  un  besoin  extrême  d'être 
détrompés  d'une  infinité  d'erreurs  et 
de  faux  préjugés  qui  deviennent  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  dominans  , 
«ur  la  pauvreté  et  les  richesses  ;  sur 
la  modestie  et  le  faste  ;  sur  la  simpli- 
cité des  bâtimens  et  des  meubles ,  et 
sur  la  somptuosité  etla  magnificence  j 
6i;r  la  frugalité  et  les  rafnnemens  de 
la  bonne  chère  :  en  un  mot ,  sur  pres- 
que tovit  ce  qui  fait  l'objet  du  mépris 
ou  de  l'admiration  des  hommes.  Le 

§oùt  public  devient  sur  cela  la  règle 
es  jeunes  gens  (a).  Ils  regardent 
comme  estimable ,  ce  qui  est  estimé 
de  tous.  Ce  n'est  pas  la  raison ,  mais, 
la  coutume  c[ui  les  guide.  tJn  seul 
mauvais  exemple  serait  capable  de 
corrompre  l'esprit  des  jeunes  gens 

susceptibles  de  toutes  sortes  d'impres- 

»  " 

(a)  Recd  apnd  nos  locnm  tenet  error,  nbi  pobli* 
CQs  factus  est.  Senèc»  Epis  t.  128. 

Nulla  res^  aos  majoribus  malis  implic^e  quàm 
qa5d  ad  rumorem  compbnîmar  :  optima  rati  ea ,  quae 

nagBo  assênsu  recepta  sunt n€C  ad  raiionem  , 

,  ^d  ad  similitudUcm  miinitf.    IfL  Ub.  4c  f^it* 
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PREMIERE    PARTIE; 


SUR  LE  GOUT 

DE  LA  SOLIDE  GLOIRE 

E  T    D  E 

LA  VÉRITABLE  GRANDEUR. 

1  o  u  T  le  monde  convient  qu'un 
des  premiers  soins  de  quiconque 
peDse  à  former  les  jeunejs  gens  dans 
létude  des  belles  lettres ,  est  d'éta- 
blir d'abord  des  principes  et  àes  rè- 
gles du  bon  goût,  qui  leur  puissent 
servir  de  guiaes  dans  la  lecture  des 
auteurs.  Il  est  d'autant  plus  néces- 
.  saire  de  leur  donner  un  pareil  secours 

Sour  l'Histoire ,  qui  peut  être  regar- 
ée comme  une  étude  de  morale  et 
de  vertu,  qu'il  est  infiniment  plus 
ïniportant  de  juger  sainement  de  la 
,  vertu ,  que  de  1  éloquence  j  et  qu'il 
'"  est  beaucoup  moins  honteux  et  moin» 
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tûmes  vicieuses  n'infecte  Tesprit  deê 
jeunes  gens  (a)  ^etn'éloufleeneux  les 
heureuses  semences  de  bien  et  de 
vertu  qu'on  y  remarque  ?  C'est  dans 
cette  science  {b\  qui  consiste  à  juger 
des  choses,  non  par  Topinion  com- 
mune, mais  par  la  vérité  ;  non  par 
ce  qu'elles  paraissent  au  dehors , 
mais  par  ce  qu'elles  sont  réellement , 

ue  Socrate  mettait  toute  la  sagesse 

e  Thomme. 
J'ai  donc  cru  devoir  commencer 
ce  traité  sur  l'Histoire  ,   par  établir 
des  principes  et  des  règles  pour  ju- 
ger sainement  des  belles  et  des  bon- 
nes actions ,  pour  bien  discerner  en- 
quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  vé- 
ritable grandeur  ,    et  pour  démêler 
précisément  ce  qui  est   digne  d'es-  ; 
lime  et  d'admiration  ,  et  ce  qui  ne 
mérite  queTinditférence  et  le  mépris. 
Sans  ces  règles ,  les  jeunes  gens  peu  • 
précautionnés,  n'ayant  pour  guides 
que  leurs  propres  penchans ,  ou  les 
opinions  populaires ,  pourraient  pren- 

(a)  Tanta  est  cormptela  mal»  consnctudinis ,  m 
-ab  ca  tanquam  ignicnli  extinguantur  à  natura  dati  , 
«xorianturquc  et  confiimentur  Titia  comraria.  Cic* 
lib.  I .  de  Leg.  n.  33. 

(b)  Socrates  hanc  summam  dixit  esse  sapienlian^ 
l>oiia  malac^ue  distinguerc.  Senec»  Ep»  7 1  • 
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dre  pour  modèle  tout  ce  qui  est  cont' 
forme  à  ces  fausses  idées ,  et  se  rem- 
plir des  passions  et  des  vices  de  ceux 
dont  riiistoire  rapporte  des  actions 
édataotes ,  qui  ne  sont  pas  toujours 
vertueuses  ni  estimables.  - 

11  n'y  a ,  a  proprement  parler,  que 
l'Evangile  et  la  parole  de  Dieu  qui 
puissent  nous  prescrire  des  règles  su- 
res et  invariables  pour  juger  saine- 
ment de  toutes  choses  ;  et  il  semble 
({ue  c'est  uniquement  dany  un^onds 
SI  riche  que  je  devrais  puiser  les  ins- 
tructions que  j'entreprends  de  donner 
aux  jeunes  gens  sur  un  sujet  si  im- 
portant. Mais,  afin  de  leur  faire  mieux 
comprendre  combien  les  erreurs  que 
je  combats  ici  sont  condamnables  ^ 
et  combien    elles    sopt  -  cootcaÎMe 
même  a  la  droite  raison ,  je  ne  tirerai 
...  mes  principes  quç  ,du  paganisme^ 
qui  nous  enseignera  que  ce  qui  rend 
l'homme  véritablement  grand  et  di- 
gne d'admiration  ,  ce  n'est  point  les 
richesses,  la  magnificence  des  bâti-, 
mens ,    la  somptuosité  des  habits  ou 
des  meubles ,  le  luxe .  rb  la  table ,  l'é- 
clat des  dignités  ou  de  la  naissance ,  la 
réputation ,  les  actions  brillantes  ,  tel- . 
les  que  les  victoires  et  les  conquêtes, 
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ni  même  les  qualités  deTespritles  plus 
estimables  :  mais  que  c'est  par  le  cœur 
que  l'homme  6§t  tout  ce  qu'il  est  (a) , 
et  que  plus  il  aura  un  cœur  véritable- 
ment grand  et  généreux ,  plus  il 
aura  de  mépris  pour  tout  ce  qui  parait 
grand  au  reste  des  hommes.  Je  n  avais 
d'abord  tiré  mes  exemples  que  de 
Histoire  ancienne  ;  mais  des  per- 
sonnes habiles  et  intelligentes  m'ont 
conseillé  d'y  \en  ajouter  d'autres  tirés 
de  l'Histoire  moderne ,  et  surtout  de 
celle  de  France,  et  elles  m'en  ont 
elles-mêmes  fotimi  plusieurs  ,  dont 
je  reconnais  ici  leur  être  redevable. 
Quoique  j'aie  puisé  tous  mes  prin- 
cipes et  la  plupart  des  exemples  dans 
Iç  paganisme,  et  cme  j'aie  évité  de 
proposer  pour  modèles  tant  de  saints 
illustres  que  le  christianisme  nous 
fournit  pour  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions  ;  il  ne  s'ensuit  pas  que 
mon  dessein  ait  été  de  me  borner  à 
des  vertus  purement  païennes.  On 
peut  considérer  les  choses  d'une  ma- 

(a)  Cogita  in  te,  prêter  animum ,  nihil  esse  mi* 
raoîle  :  cui  magno  nihil  magniira  est.  Senec 
Epist,  8. 

Hoc  nos  dore ,  beatura  esse  illnm ,  cui  omne  do- 
n'um  in  animo  est....  illum  erectum,  e(  cxceliam^ 
ei  miralàlia  calcantem.  Id>  Epist*  4^. 
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nière  plus  humaine ,  sans  en  examiner 
la  dernière  fin  et  les  plus  sublimés 
motifs.  On  s'élève  ainsi  par  degrés  à 
une  yerluplus  pure  et  plus  parfaîtej 
eten  se  rendant  attentif  et  docile  à  la 
raison ,  Ton  se  préparé  à  le  devenir 
a  la  religion  et  à  la  foi ,  qui  com- 
mandent les  mêmes  choses  ,  mais  eu 
Sroposant  de  plus  grands  moti& ,  et 
e  plus  dignes  récompenses. 
Au  reste  ,  je  prie  le  lecteur  de  se 
souvenir  que  cet  ouvrage  n'est  point 
fait  pour  les  savans ,  qui  sont  très 
instruits  du  fond  de  l'Histoire ,  et 
qui  pourraient  trouver  ennuyeux  ce 
grand  nombre  de  faits  aue  je  cite , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  ae  nouveau 
pour  eux  ;  mais  que  mon  dessein  est 
a  instruire  principalement  de  jejides 
étudians  (a),  qui  souvent  n'auront 
presque  d'autre  lîiée  de  l'Histoire  que 
celle  que  je  leur  en  donne  dans  ce 
livre  ;  ce  qui  m'oblige  d'être  plus 
lonç ,  de  l'apporter  plus  d'exemples  y 
et  ay  joindre  plus  de  réflexions  que 
je  n'aurais  fait  sans  cela. 

(a)  Nos  institutionem  professi ,  non  solùm  scienr 
tibns  ista ,  scd  etiam  discentîbus  tradimas  :  ideo^e^ 

Îaulo  plnribus  yerbis  débet  haberi  Ycnia.  Quintil, 
ib,  11.  cap.  i* 
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Richesses.     Pauvreté. 

Comme  les  ricliesses  sont  le  prix  d© 
ce  qui  est  le  plus  estimé  et  le  pluS 
recherché  daus  la  vie  (a),  des  digmtés  » 
des  charges ,  des  terres ,  des  maisons  9 
des  ameublemens,  de  la  bonne  chère  , 
du  plaisir:  il  n'est  pas  étonnant  qu'el- 
les soient  elles-mêmes  plus  estimées 
et  plus  recherchées  que  tout  le  reste. 
Ge  sentiment  s  ^^V^  trop  naturel  aux 
enfans ,  est  nourri  et  fortifié  en  eux 
par  tout  ce  qu'ils  voient  et  par  tout 
ce  qu'ils  entendent.  Tout  retentit  des 
louanges  des  richesses.  L'or  et  l'ar- 
gent sont  l'unique  ou  le  principal 
objet  de  l'admiration  des  hommes , 
de  leurs  désirs  ,  de  leurs  travaux.  On 
les  regarde  comme  ce  qui  fait  toute 
la  douceur  et  la  gloire  de  la  vie ,  et  la 
pauvreté,  au  contraire,  comme  ce 
qui  CE  fa<t  la  honte  et  le  malheur. 

(a)  Haecîpsa  res  loi  maglstratns ,  tôt  judices  deti- 
net,  qu»  magistrfttus  et  judices  facic,  pecunia  :  qu» 
tx  quo  in  honore  esse  cœpit ,  verus  rcnira  houor 
cédait.....  Admirationem  nobis  parentes  auri  argen* 
tique  fecernnt  :  et  tenerit  infasa  cupiditas  altius  se^ 
âi%,  CMTÎique  nobi«cuin.  Deinde  totus  populus  ,  in 
a^a  discors ,  in  hoc  convenit  :  hoc  susçipiunl ,  hoc 

•uîi  optant. Deniqne  eo  mores  redacii  sunt ,  ut 

paiipci'tas  m^cdicto  probroquc  sit,    contempta  di- 
^iuyEai,  inn»a  paoperibus.  Senec»  Epis  t.. 11^, 
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Cependant ,  rantîquité  nous  four- S»-*"*^- ^ 
iiit  un  peuple  entier  (  chose  éton- 
nante !  )  qui  se  récrie  couftre  de  tels: 
sentimens.  Euripide  ayaitjnis  dan^'  la 
boirclie  de  Bellérophon  un  éloge 
magnifique  des  richesses ,  qu'il  termi- 
nait par  cette  pensée  t  Les  richesses 
font  le  souyerain  bimheur  du  gendre 
humain;  et  c'est  avec  raison  qU' elles 
excitent  l'admiration  des  dieux  et 
des  hommes.  Ces  derniers  vers  révol- 
tèrent tout  le  peuple  d'Atl^ènes.  11 
sëleva  d'aune  voix  commune  contre 
le  poète ,  et  l'aurait^chassé  de  la  ville 
sur-le-champ  i  à'îl  n'avairprié  qu'ott 
attendît  là  nn  de  la  ^èce  oii  léf  pa- 
négyriste des  richesses  périssait  misé* 
rablement.  Mauvaise  et  pitoyable  ex- 
cuse !  L^împi'ession  que  de  telles  ma- 
ximes font  sur  rimagmation  étant  vive 
etprompte,n'attetîd  pias^les  remèdes 
lents  que  rauteur  croit  y  apporter 
dans  la  conclusion  de  la  pièce. 

Le  peuplé  romain  ne  pensait  pas 
moins  nookmeût.  Son  anlJbition  était 
d'acquérir  beaucoup  de  «gloire,  et 
peu  de  bien.  Chacun-  cherchait  (a)  , 

(a)  Patrise  rem  unos^iscme ,  non  snam  augere 
properabat  :  panperque  m  m^ite  ,  miàm  diyes  in 
paapere  impmo  Tcc^ari  jual^bat.  ^au  Max^  lih» 
^^  cap,  ^ 


56  TRAITÉ 

dit  un  historien ,  non  à  s'enrichir ,  mais 
.  à  enrichir  sa  patrie  j  et  ils  aimaient 
mieux  être  pauvres  dans  une  répu- 
blique riche  ,  qu'être  eux-^mêmes  ri- 
.  ches  pendant  que  la  république  se- 
ront. Od.rait  pauvre.  On  sait  que  c'est  à  l'école 
»a.lib.  X.     ^i  (j^ng  le  sejjj  ^^  \^  pauvreté  que 

^  furent  formés ^esCamiUes^l^s  Fa- 

brices  ,  les  Curius  j  et  qu'il  était  or- 
dinaire aux  plus  grands  hommes  de 
xnourir  sans  laisser  de  quoi  fournir 
aux  dépendes  de  leurs  funérailles, 
ni  de  quoi  doter  leurs  filles* 

Telle  était  aus^i  la  disposition  de 
nos  ^tnciens  m'.gisfrats ,  et  on  lit 
avec  plaisir  dans  l'histoire  des  pre- 
juiers  présidons  du  parlement  de 
Farifi^  que  le  célèbre  Jean  de  la 
iVacquene  «  mourut  plus  riche  d'hon- 
neur et  de  réputation  oue  de  biens  de 
fortune  ;  car  ayant  délaissé  trois  fil- 
les, héritières  seulement  de  ses 
vertus,  le  roi  Louis  XI  son  maître, 
pour  reconnaissance  dçs  services  qu'il 
lui  av^it  Vendus  ,.  prit  soin  de  les 
înarier  selpn  leur  condition  et  de  ses 
propres  deniers  )». 

Un  mot  de  l'empereur  Valérien 
nous  marque  l'estime  qu'on  faisait 

encore  d€  la  pauvreté  dans  ces  derr 
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mers  temps  de  Tempire.  Il  avait 
nommé  au  consulat  Auréliçn,  ce- 
lul-la  même  qui  depuis  fut  empereur; 
et  comme  il  était  pauvre ,  il  chargea 
le  garde  du  trésor  de  lui  fournir  tout 
Pargent  dont  il  aurait  besoin  pour 
les  dépenses  qu'il  fallait  faire  en  en- 
trant aans  cette  charge ,  et  il  lui  écri- 
vit en  ces  termes  :  «  Vous  donnerez 
à  Aurélien  (a),  que  j'ai  nommé  con- 
sul ,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
les  spectacles  dont  la  coutume  le 
charge.  11  mérite  ce  secours  à  cause  de 
sa  pauvreté ,  qui  le  rend  véritable'- 
ment  grand  ,  et  qui  le  met  au-dessus 
de  tous  les  autres  ». 

Voila  comme  dans  tous  les  temps  , 
et  dans  ^ous  lesétats ,  ont  pensé  ceux 
qui  avaient  l'âme  véritablement  no- 
ble et  élevée.  Ces  grands  hommes , 
persuadés  que  rien  ne  marque  da- 
vantage de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  que  d'aimer  les  riches* 
ses  (b) ,  et  que  rien  au  contraire  n'est 

(a)  Aoreliano,  cui  consulatam  detulimos,  ob 
panpertatem ,  quia  ille  magnas  est ,  cet(*ris  ma'or , 
dabis  ob  edidonem  Circensium  ,  etc.  t^opisc.  in 
vita  Imper.  AureL 

(b)  NhûI  est  tara  angnsti  amini  tamcfue  çarvi  , 
auàin  amare  divitîas  ;  nihil  honf^siius  magnificen- 
fiasque  quàm  pecooiam  conteumerc^  si  nonhi^ieM  : 
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{)lus  grand  ni  plus  généreui^  que  clç 
es  mépriser,  faisaient  consister  la 
plus  sublime  vertu  à  supporter  avec 
noblesse  la  pauvreté ,  el  a  la  regarder 
comme  un  avantage ,  et  non  comme 
un  malheur.  Selon  eux  ,  le  second 
degré  de  vertu  consistait  à  faire  un 
bon.usagié  des  richesses,  quand  on 


plus  propre 
riches  l'estime  et  l'amour  des  hom- 
mes, était  de  les  faire  Servir  au  bien 
de  la  société.  En  un  mot ,  ils  comp- 
taient ne  posséder  véritablement  (a) 
que  ce   qu'ils  avaient  donné. 

Cimon,  général  athénien,  ne  croyait 
avoir  de  grands  biens  que  pour  les 
communiquer  à  ses  citoyens ,  pour 
Tetir  les  uns,  et  pour  soulager  la 
misère  des  autres.  Ce  que  Phdopé- 
men  gagnait  sur  Tennemi,  il  ne 
remployait  qu'a  fournir  des  chevaux 
ou  des  armes  à  ceux  de  ses  citoyens 
qui  en  manquaient  ,   et  à  paytV  la 

si  habeas ,  ad  bcncfkcniiara  Uberalitatemque  cottTer- 
tere.  Cic.  lib.  i.  Ojjic-  n.  63. 

(a)  Nihii  magis  possiclcre  me  credam ,  quàm  Lent 
donata.  Senec,  de  f^it.  Beat,  cap,  20. 

Hoc  liabeo,  ^odcuiuç|ue  d«di.  léib'  6.  de  Benef. 
cap.  3. 
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rançon  des  prisonniers  de  guerre. 
Aralus ,  eénéral  des  Acbéens ,  se  lit 
UBiverselIement  aimer ,  et  sauva  sa 
patrie ,  en    appliquant    les    présens 

Ju'll  recevait  des  rois  a  calmer  les 
ivisions  qui  y  régnaient,  en  ac- 
quittant les  dettes  des  uns,  en  aidant 
les  autres  dans  leurs  besoins  ,  et  en 
rachetant  les  captifs. 

Pour    me     contenter    d'un    seul 
exemple  parmi  les  Romains ,  Pline 
le  jeune  dépense  des  sommes  consi- 
dérables pour  le  service  de  ses  amis.  ^îb  a.Ep.^ 
Il  remet  a  l'un  tout  ce  qu'il  lui  doit. 
U  acquitte  les  dettes  qu'un  autre  avait  Lîb.  3.  Ep. 
contractées  pour  de  justes  raisons.  Il  j^."g  ^ 
augmente  la  dot  de  la  fille  d'un  autre,    32. 
aGn  qu'elle  puisse  soutenir  la  dignité 
de  celui  qui  la  doit  épouser.  U  four-  Lîb.  i.Ep. 
nit  à  l'un  de  quoi  être  chevalier  ro-    ^^' 
main.   Pour  gratifier  un  autre  ,  il  lui  Lîb.  7.  Ep. 
vend  une  terre  aundessous  de  sa  va-     "'^^  '^* 
leur.  U  donne  à  un  autre  de  quoi  Lib.  3.  Ep. 
retourner  en  son  pays  * ,  pour  y  finir     ^*- 
tranquillement  ses  jours.  U  se  rend  Lib.  4.  Ep. 
facile  dans  les  discussions  de  famille,     ^^' 
et  relâche  volontiers  de  ses  droits. 
Il   gratifie  sa  nourrice  d'une  Petite J^!^^|P'- 
terre,  qui  suffit  pour  la  faire  subsister,  ub.6.  Ep.  3I 

«  ^  La  Tille  de  Côiue. 
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.i.Ep.8.11  faît  présent  à  sa  pairie**  d'une  bi- 
bliothèque ,  avec  un  revenu  suffisant 
4.  Ed.    P^^^r  l'entretenir.  Il  y  fonde  les  ga- 
3.  ges  des  professeurs  pour  l'inslruc- 

.i.Ep.8  tion  de  la  jeunesse.  Il  y  fait  un  éta- 
blissement pour  élever  les  orphelins 
et  les  enfans  des  pauvres ,  dont  il  reste 
encore  cruelques  vestiges  jusqu'à  ce 
jour  ;  et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien 
médiocre.  Maïs  la  frugalité  était , 
comrtiè  il  le  déclare  lui-même  ,  un 
riche  fonds,  qui  suppléait  à  ce  qui 
manquait  à  son  revenu  ,etT}ui  four- 
nissait SL  toutes  ces  libéralités  qui 
nous  étonnent  dans  un  particulier. 
p2.Ep.4.  Çi^od  cessât  eoc  reditu  ^  jrugalitatà 
suppletiir  ;  ex  qua  ^  velut  ex  fonte  , 
Uberalitas  nostra  decurrit. 

Qu'on  demande  aux  jeunes  gens 
ce  qu'ils  pensent  d'un  tel  exemple , 
en  leur  faisant  comparer  ce  noble 
et  estimable  usage  des  richesses  avec 
celui  qu'en  font  ces  hommes  dénatu» 
rés,  qui  vivent  comme  s'ils  n'étaient 
nés  que  pour  eux  seuls  ;  qui  n'es- 
timent les  biens  que  parce  qu'ils  ser- 
vent d'înstrumens  à  leurs  passion^ , 
pour  entretenir  leur  luxe  ,   l'amovur 

*  La  Tille  dcCôme. 


des  délices ,  une  vaine  ostentation , 
une  curiosité  inquiète  j  qui  ne  sont 
d'aucune  ressource,  ni  pour   leurs 

floches,  ni  pour  leurs  amis ,  ni  pour 
eurs  plus  anciens  et  leurs  plus  fidèles 
domestiques;  et  qui  croient  ne  rien 
devoir  ni  au  sang,  ni  à  l'amitié,  ni  a 
la  reconnaissance ,  ni  au  mérite  ,  ni 
à  l'humanité  j  ni  même  à  la  pairie. 

M.  deTurenne  ayant  pris  le  com-  ^  ^^mr 
mandement  de  l'armée  d'Allemagne ,  m^Pcw 
trouva  les  troupes  en  si  mauvais 
état,  qu'il  vendit  sa  vaisselle  d'ar- 
gent pour  habiller  les  soldats,  et 
pour  remonter  la  cavalerie,  ce  qu'il 
a  fait  plus  d'une  fois.  Quoiqu'il  n'eût 
ue  quarante  mille  livres  de  rente 
e  sa  maison  ,  il  ne  voulut  jamais 
accepter  des  sommes  considérables 
que  ses  amis  lui  o£fraient,  ni  rieu 
prendre  à  crédit  chez  les  marchands  ; 
tle  peur  ,  disait-il ,  que  s'il  venait  k 
cire  tué,  ils  n'en  perdissent  une  bonne 
partie  *.  Je  sais  que  tous  les  ouvriers  • 
qui  travaillaient  pour  sa  maison , 
avaient  ordre  de  porter  leurs  mé- 
moires avant  qu'on  partît  pour  la 

*  Lorsqu'il   mourut,  on  ne  trouva  pas  chez  hâ, 
Jqiazc  cctttf  iranw  4Vgeat  comptant* 
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campagne  ,  et  qu'Us  étaient  paye*  . 
réffulièrement. 
«ttres  de       Pendant  qu'il  commandait  en  AU 
"•***^-     lemagne  ,  une  ville  neutre,  qui  crut 
que  l'armée  du  roi  allait  de  son  côté, 
fit  offrir  à  ce  général  cent  mille  écus, 
pour  l'engager  à  prendre  une  autre 
route ,  et  pour  le  dédommager  d'un 
jour  ou  deux  de  marche  qu'il  en  pour- 
rait coûter  de  plus  à  l'armée.  Je  ne 
puis  en  conscience ,  répondît  M.  de 
Turenne  ,    accepter  cette  somme , 
parce  que  je  n^ai  point  eu  intention . 
de  passer  par  cette  ville. 

L.''action  du  grand  Scipion  en  Es- 
pagne ,  lorsqu'il  ajouta  à  la  dot  d'une , 
jeune  princesse  qu'il  avait  fait  prison- 
nière, la  rançoaque  ses  pai^ei^s  avaient 
apportée  pour  jfa  racheter ,  ne  lui  a  ^ 
fait  guère  moins  d'honneur  que  ses 
plus  fameuses  conquêtes.  Une  action 
iLeV^  toute  pareille  du  chevalier  Bayard  ; 
*^     ne   mérite  pas  moins   de   louange. . 
Quand  Bresse  fut  prise  d'assaut  sur 
les  Vénitiens  ,  il  avait  sauvé  du  pil- 
lage une  maison  oii  il  s'était  retire  « 
pour  se  faire  panser  d'une  blessure 
mortelle  qu'il  avait  reçue  au  siège, 
et. avait  mis  en  sûreté  la  dame  du 
logis ,  et  ses  deux  jeunes  filles  qui  y 
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étaient  cachées,  A  son  départ ,  cette 
dame ,  pour  lui  marquer  sa  recon- 
uaissance,  lui  offrit  une  boite  où  il 
y  avait  deux  mille  cinq  cents  du- 
cats ,  (pi'il  refusa  constamment.  Mais 
voyant  que  son  refus  l'affligeait  d'une 
manière  sensible,  et  ne  voulant  pas 
laisser  son  hôtesse  mal-contente  de 
lui ,  il  consentit  à  recevoir  son  pré- 
sent, et  ayant  fait  venir  les  deux  jeu- 
nes filles  pour  leur  dire  adieu ,  il  don- 
na à  chacune  d'elles  mille  ducats  pour 
aider  k  les  marier ,  et  laissa  les  cinq 
cents  qui  restaient  pour  être  -distri- 
bués à  des  communautés  qui  auraient 
été  pillées. 

I  ,  Mais  pour  mieux  concevoir  com- 
bien le  désintéressement  a  de  no- 
blesse et  de  grandeur ,  considérons- 
le,  non  dans  aes  généraux  d'armée 
et  des  princes ,  dont  la  puissance  et 
la  gloire  semblent  peut-être  relever 
récïat  de  cette  vertu  ;  mais  dans  des 

Sersonnes  du  plus  bas  ranff ,  à  l'égard 
e  qui  rien  ne  peut  exciter  l'admi- 
ration que  la  vertu  même.  Un  pauvre  §  ^^ 
bomme,  qui  était  portier  à  Milan, Scrm.i; 
chez  un  maître  de  pension,  trouva 
Un  sac  où  il  y  avait  deux  cens  écus. 
Celui  qui   l'avait  perdu ,  averti  par 
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une  affiche  publique  ,  vint  a  la  pen* 
sîon  ,    et  ayant   donné   de    bonnet 

{preuves  que  le  sac  lui  appartenait 
e  portier  le  lui  rendit  Plein  de  ]oïi 
et  de  reconnaissadce ,  il  offrit  a  soi 
bienfaiteur  vîrigt  écus ,  que  celui-c 
refusa  absolument.  Il  se  réduisit  donc 
à  dî\  ,  puis  à  cinq.  Mais  le  trouvani 
toujours  inexorable  :  Je  n'ai  rier 
p^rdu^  dit-il  d'un  ton  de  colère ,  en 
jetant  par  terre  son  sac  ;  je  n'ai  rier 
perdu ,  si  vous  ne  voiliez  rien  rece- 
ivir.  Le  portier  reçut  cinq  écus ,  qu'i] 
donna  aussitôt  aux  pauvres. 

J'ai  entendu  raconter  à  un  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi ,  qui 
dans  une  occasion  où  les  soldaté 
s'amusaient  à  'dépouiller  lés  corps  de 
ceux  qui  avaient  été  tués ,  l'officiel 
qui  les  commandait ,  pour  les  animer 
à  poursuivre  vivement  l'ennemi ,  el 
en  mênie  temps  pour  les  dédomma* 
ger,  leur  avait  jeté  40  ^^  5o  pistolea 
qu'il  avait  dans  sa  poche,  l^e  plus 
grand  nombre  refusa  de  prendre  pari 
d  cette  libéralité ,  qu'ils  trouvaient 
déshonorante  pour  eux ,  comme  s'ila 
avaient  besoin  de  présens  pour  faire 
leur  devoir,  et  pour  servir  leur  roi, 
Feu  M.  de  Louvois  ayant  été  informé 
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de  cette  action ,  les  combla  de  louan- 
ges, leur  fit  distribuer  à  chacun  une 
certaine  somme  a  la  vue  des  troupes , 
et  eut  soin  de  les  avancer  dans  Foç- 
casion. 

Chacun  sent  bien  ,  en  lisant  de 
telles  histoires  ,  l'effet  qu'elles  pro- 
duisent sur  son  cœur.  Que  l'on  com- 
pare une  conduite  si  noble  et  si  géné- 
reuse avec  la  bassesse  de  sentimens 
de  tant  de  personnes  qui  ne  cherchent 
ej  n'estiment  dans  les  grandes  places 
que  l'occasion  et  Ia  facilité  de  s'en- 
richir ,  et  Von  rfaura  pas  de  peine  à 
conclure  avec  Çicéroi^ ,  qu'il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infamant,  surtout 
pour  ceux  qui  sont  constitués  en  di- 
gnité, et  chargés  de  procurer  le  bien 
des  autres  ,  que  l'avarice.  NuUujn  i,ib.  < 
i^itur  vitium  tetrius  quàm  as^arifia  ,  Offic.  n.  • 
prœsertim  in  principibus  ^  et  rempu-* 
blicam  gubernantibus.  Habere  enim 
quœstui  rempubUcarri  ,  non  modo 
turpe  est  ^  sed  sceleratum  epiam  et 
nefarium.  Cette  attache  à  l'argent  est 
un  défaut  qui  déshonore  aussi  infi- 
niment les  gens  de  lettres ,  comme 
du  contraire  rien  ne  leur  fait  plus 
ti'honneur  que  de  regarder  ayec  ifkf 
^**^'     LC<é  l$s  richesses,» 
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trône  d^Espagne  ;  et  depuis  il  a  e 
l'honneur  d'être  employé  auprès  d 
notre  jeune  roi  actuellement  régnan 
Les  deux  G>urs  de  France  et  d'Ee 
pagne  se  sont  empressées  de  lui  mai 

3uer  leur  reconnaissance  en  lui  offrai 
es  bénéfices  et  des  pensions ,  qu' 
a  toujours  constamment  refusés,  a 
léguant  pour  raison  que  ses  gages  li 
suffisaient,  et  beaucoup  au-delà  ,pot 
vivre  selon  son  état ,  dans  lequel  s( 
différent  emplois,  quelque  éclatai 
qu'ils  fussent ,  ne  lui  ont  jamais  rie 
&it  changer  (a). 

S   II. 

Bdtimerufé 

Il  est  rare  de  juger  sainement  i 
ce  qui  brille  au  dehors ,  et  de  ce  qi 
frappe  les  yeux  par  un  éclat  ext( 
rieur.  U  y  a  peu  de  personnes  qi 
entendent  parler  des  wmeuses  pyrs 
mides  d'Egypte,  sans  être  transpoi 
tées  d'admiration ,  et  sa^s  se  récri< 
sur  la  grandeur  et  sur  la  magnif 
çence  des  princes  qui  les  bâtirent^  J 

(a)  Il  s^appelait  Vittement,  Sa   mort,  arrii 
depuis  c£uelquea  aoaéet ,  m^  permet  de  le  nomn» 
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avancé  par  son  mérite.  [1  était  devenu 
évêque  d'Auxerre,  et  grand  aumônier 
de  France.  Charles  IX ,  qu'il  avait 
élevé  et  instruit ,  l'appelait  toujours 
son  maître ,  et  se  jouant  quelquefois 
avec  lui,  il  lui  reprochait  en  riant 
son  avarice.  Un  jour  qu'Amiot  de- 
mandait un  bénénce  de  grand  reve- 
nu ,  ce  prince  lui  dit  :  -iA  quoi ,  mon 
maître!  vous  disiez  que  si  vous  açiez 
mille  éeus  de  rente ,  vous  seriez  con-^ 
ttnt:  je  crois  que  vous  les  avez  ,  et 
plus.  Sire,  répondit-il,  l^ appétit  vient 
en  mangeant.  Et  toutefois  il  obtint  ce 
u'il  desirait.  Il  mourut  riche  de  plus 
e  deux  cent  mille  écus. 
Nous  avons  dans  l'Université  un 
homme  que  je  n  ose  nommer ,  parce 
qu'il  est  encore  en  vie ,  maïs  dont  je 
ne  puis  passer  sous  silence  le  noble 
êtrare  desintéressement.  Après  avoir 
ensei^é  avec  beaucoup  de  réputation 
la  philosophie  dans  le  collège  deBeau-^ 
vais,  oîi  il  avait  été  élevé  comme  en- 
fant dé  la  maison,  et  dont  il  fut  depuis 
désigné   principal  j    dans   le  temps 
même  qu'il  remplissait  la  première 
dignité  oe  FUniversîté ,  il  fut  appelé 
à  la  Cour  pour  travailler  à  l'éducation 
du  prince  qui  occupe  maintenant  W 
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l'honneur  a  être  employé  auprès  c 
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lie  sais  si  celle  aLdmîratîoii  est  bien 
fondée,  et  si  ces  masses  énormes  de 
bàtimens,  qui  coûtèrent  des  sommes 
immenses,  qai  firent  périr  un  nom- 
bre infini  d "hommes  employés  à  ces 
travaux ,  et  qui  n'étaient  que  pour  la 
pompe  et  l'ostentation  (a),  sans  être 
destmes  à  aucun  usage  solide  ;  si, 
dîs-je  ,  de  tels  bàtimens  méritent 
qu'on  en  parle  avec  tant  d'éloges. 

La  Traie  élération  ne  consiste  pas 
à  désirer  cm  à  £ûre  ce  qu'une  îma- 
ginaticm  déréglée,  ou  une  erreur  po- 
pulaire, représentent  comme  grand 
et  magnifique.  Elle  ne  consiste  pas  à 
tenter  des  dioses  difficiles ,  par  Fat- 
trait  même  de  la  difiiculté.  Elle  ne  se 
lent  pas^  exotée  par  l'idée  du  mer'- 
Teillenx,  et  par  le  plaisir  de  surmon- 
ter fimpossiUe,  comme  Histoire  Ta 
remarque  de  Néron,  à  qui  tout  ce 
qoi  était  sans  apparence  se  montrait 
loos  lldee  de  grandeur.  Erat  incrC'  Tjdt.  An 
dâbUium  cupUor,  la.  iS.  e  ^ 

GcéroD  ne  troure  d'ouvrages  eti^^.oa 
de  bilimens  vérîtaUement  dignes    n.6*» 
iPadmintion,  que  ceux  qui  ont  pour 
bat  rotflilé  puâiique:  Aes  aqueducs. 


5  5 


5o  1*  R    A    I   T    i 

lies  murailles  de  villes ,  des  citadelles , 
des  arsenaux ,  des  ports  de  mer. 
LiK  ï,  Offic      11  remarque  que  Pérlclès  ,  le  pre- 
**  ^*^       mier  homme  de  la  Grèce ,  fut  juste- 
ment blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor 
public  pour  embellir  la  ville  d'Athè- 
nes, et  l'enrichir  d'ornemens  super- 
flus. Les  Romains,  dès  la  fondation 
de  l'empire,  eurent  un  goût  bien  diffé» 
rent.  Us  visaient  au  grand ,  mais  dans 
les  choses  qui  regardent  ou  la  reli- 
Jb.  I.  n.  56.  gion ,  ou  l'utilité  publique.  Tite-Live 
remarque  que  sous  Tarquin  le  Su- 
perbe, on  acheva  un  ouvrage  pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  ville  ,  et 
'que  l'on  bâtit  les  fondemens  du  Ca- 
pitole  avec  une  magnificence  que  les 
•eiècles  postérieurs  ont  eu  de  la  peine 
«  égaler  :  et  aujourd'hui  l'on  admire 
encore  la  beauté  et  la  solidité  des 
grands  chemins  construits  par  les  Ro- 
mains en  dîfférens  endroits,  et  qui 
subsistent  presque  dans  leur  entier 
depuis  tant  de  siècles. 
l).i.  OJÇfiç.      Il  faut  à  peu  près  porter  le  même 
ii.  i58.,     jugement  par  rapport  aux  bàtimens 
des  particuliers.  Cicéron  ,  en  exami- 
nant quelle  doit  être  la  maison  d'un 
homme  constitué  en  charge,  et ^ qui 
ti^Dt  un  rang  distingué  dans  l'État^ 


> 
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veut  qu'on  y  cherche  avant  tout  l'uti- 
lité et  Tusage  :  à  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter une  seconde  vue,  qui  regarde  la 
commodité  et  la  dignité  ;  mais  il  re- 
commande surtout  d'y  éviter  une 
somptuosité  et  une  magnificence  (a) 
dont  l'exemple  ne  manque  jamais  de 
devenir  contagieux  et  funeste,  chacun 
se  piquant  dans  ce  genre ,  non-seule- 
ment d'atteindre,  mais  de  surpasser 
les  autres.  Lucullus ,  dit  Gcéron ,  a- 
t-il  beaucoup  d'imitateurs  de  ses  ex- , 
cellenles  qualités  ?  Mais  combien  n'en 
a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la 
somptuosité  des  bâtimens  ?  On  pour- 
rait citer  de  notre  temps  beaucoup 
de  familles  qui  ont  été ,  ou  entière- 
ment ruinées  ,  ou  notablement  incom* 
modées  ,  par  la  fureur  de  bâtir ,  soit 
à  la  ville  soit  a  la  campagne ,  des  mai- 
sons magnifiques  qui  absorbent  le 
bien  le  plus  liquide  d'une  famille,  et 
passent  bientôt  à  des  étrangers  ,  qui* 
profitent   de   la  folie  des  premiers 

(a)  Cayendam  est  etiam,  praesertim  si  îpse  x(lî« 
fioes,  ne  extra  modam  sumptu  et  magniflceniia  pro»; 
deas  :  quo  in  génère  jnnitum  mali  etiam  in  exemple 
est  Stodiosâ  enim  pleriç[ue ,  praesertim  in  Hac  parte, 
6cta  principoin  imitantnr  :  ut  L.  Luculli  summi  vin 
▼inatem  qnis  ?  at  qnàm  multi  TiUarum  ma||niûceqg 
jlûua  imitaû  snnt  !  Ibid*  n»  i4oi 
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les  flammes ,  par  le  temps ,  par  la  fart^ 
.  taisie  d'un  successeur;  mais  que  celui 
qui  méprise  l'ambition  ,  qui  modère 
ses  passions ,  qui  donne  des  bornes  a 
une  puissance  qui  n'en  a  point,  est 
loué  de  tout  le  monde  durant  sa  vie , 
et  encore  plus  après  sa  mort ,  lors- 
que personne  n'est  contraint  de  le 
louer. 

L'événement  fit  voir  qu^il  ;avaîl 
pensé  juste.  Alexandre  Sévère ,  ayant 
fait  rétablir  plusieurs  ouvrages  de 
Trajan,  y  fît  remettre  partout  le 
nom  de  ce  prince ,  sans  souffrir  qu'on 
y  substituât  le  sien.  Tous  les  grands 
empereurs  ont  eu  la  même  modéra- 
'tion  j  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  médailles 
frappées  à  la  gloire  des  princes  qui 
ont  réparé  les  édifices  publics  ,  et  les 
monumens  de  leurs  prédécesseurs  , 

Îru'à  l'honneur  de  ceux  qui  en  ont 
onde  de  nouveaux. 
Suetoih        Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs 
qu'Auguste  ,  pendant  près,  de   cin* 
quante  ans  de  règne ,  se   contenta 
toujours  d'un  même  appartement  et 
des  mêmes  meubles. 
Suct.  in  Yit.      Vespasîen  et  Tîte  se  firent  un  hon- 
Yesp.cap.a.  j^^jxT  et  un  plaisip  de  conserver  à  la 
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tice ,  la  générosité,  la  probité,  la 
bonne  foi,  l'honneur , y  haBilaient  :  et 
peut-on  appeler  petite ,  une  maison 
qui  renfermait  tant  et  de  si  grandes 
vertus? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bâ- 
timens  et  l'éloignement  de  toute 
somptuosité  en  ce  genre ,  a  passé , de 
la  république  à  l'empire ,  et  des  par*» 
liculiers  aux  empereurs  mêmes. 

Trajan  mettait  sa  gloire  à  édifier 
peu ,  afin  d'être  plus  en  état  d'entre^^ 
tenir  les  anciens  édifices.  Idem  tant  piin.  inPn^ 
parcus  in  œdijicando ,  quant  diUgens  ^^^^^ 
in  tuendo.  Il  ne  faisait  point  de  cas 
de  tout  ce  que  Ton  donne  à  Tostenta- 
tioii  et  a  la  vanité.  Il  connaissait  (a)  ^, 
dit  Pline ,  en  quoi  consistait  la  véri- 
table gloire  d'un  prince.  Il  savait  que 
des  statues  ,  des  arcs  de  triomphe  , 
des  bàtimens  ,  sont  sujets  à  périr  par 

lus  an-gusms  est  locus  ,  qui  hanctam  magnamm 
Tirtuttun  torbam  capit.  Senec.  de  Consol.  ad 
Helv.  cap.  9. 

{d\  Scj8  iiH  vera  principis,  ubi  sempUema  sit 
^Wia  :  ubi  &int  honores  in  quos  nihil  flammis, 
niliil  seaectuii  ,  nihil  successoribtis  liceat.  Arcus 
eniin ,  et  statuas ,  aras  etiam  tempfaque  démoli tur  ^  ' 
et  ohscurat  oblivio,  negligit  carpiiuue  posteriias. 
Conirà,  co'ntenator  ambitionis,  et  innnitx  potesta- 
tis  domitor  ac  frenator  animus,  ipsa  -vetusiate  flo- 
reH:it,  nec  ab  ullis  magis  laudatur,  «|uàm  quibat 
mimintf  neccsse  est,  PUn* 
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les  flammes ,  par  le  temps ,  par  la  fi 
.  taisie  d'un  successeur;  mais  que  ce 
qui  méprise  l'ambition  ,  qui  modi 
ses  passions ,  qui  donne  des  borne 
une  puissance  qui  n'en  a  point, 
loué  de  tout  le  monde  durant  sa  v 
et  encore  plus  après  sa  mort ,  lo 
que  personne  n'est  contraint  de 
louer. 

L'événement  fit  voir  qu'il  'a^ 
pensé  juste.  Alexandre  Sévère ,  ay 
fait  rétablir  plusieurs  ouvrages 
Trajan,  y  fît  remettre  partout 
nom  de  ce  prince ,  sans  souffrir  qu 
y  substituât  le  sien.  Tous  les  grai 
empereurs  ont  eu  la  même  mode 
lion  j  et  l'on  voit  encore  aujourd' 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  médai! 
frappées  à  la  eloire  des  princes 
ont  réparé  les  édifices  publics  ,  et 
monumens  de  leurs  prédécesseu 

S[u'à  l'honneur  de  ceux  qui  en 
bndé  de  nouveaux. 
Suetoih        Nous  avons  déjà  remarqué  aille 
qu'Auguste  ,  pendant  près,  de   ( 
quante  ans  de  règne ,  se   conte 
toujours  d'un  même  appartemeni 
des  mêmes  meubles. 
Suct.  in  yit.      Y  cspasicu  et  Tîtc  se  firent  un  h 
Yesp.cap.2.  neur  et  un  plaisir  de  conserver  à 
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Campagne  la  petite  habitation  qui  l^we 
venait  de  leurs  père&^  sans  y  faire 
aucun  changement.  •  .. 

Ces  maîtres  du:  monde  ne  se  trour 
vaient  pas  logés  trop  à  l'étroit  dans 
une  maison  qui  n  ayait  été  bâtie 
que  pour  un. simple  Iparticailier.  Oi|. 
voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges 
de  la  maison  de  campagne  d'Adrien, 
qui  ne  passe  pas  la  grandeur  de  nos 
maisons  ordinaires  ,  et  qui  n'égale 
point  celle  de  plusieurs  particuliers 
de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes ,  qui  n'oni 
d'autre  mérite  que  leurs  richesses  , 
(etsouvent  soi^tis  de  quelle  origine  I  ) 
Jbâtissent  à  la  ville  et  a  la  campagne 
de  superbes  palais.  Malheur  à  quicon- 
que se  trouve  près  d'eux.  ïôt  ou 
tard  la  maison ,  la  vigne  ,  et  héri- 
tage du  vcHsiu  sont  absorbés  dans  ces 
vastes  bâtimens ,  et  servent  à  âgrant^ 
dir  leurs  jardins  et  leurs  parcs.. 

Ce    que  l'histoire  nous   apprend  yi©^ 
du  cardinal  d' Amboisé ,  archevêque  ^^^ 
de  Rouen,   et  ministre  d'Etat  sous 
Louis    XII,  est    un   exemple  bien 
rare.  Un  gentilhomme  de  Norman.'*^ 
die  avait  une  terre  voisine  de  la  belle 
maisoa  de  Gaillon ,  qui  dès  lors  t^ 


4. 
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§  III. 

■ 

[Ameuhlemens.  Habillemens*   Equî^ 

pages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  im 
homme  plus  grand  ni  plus  estimable , 
parce  aue  rien  de  tout  cela  ne  fait 

Sartîe  de  lui-même  ,  mais  est  hors 
e  lui ,  et  lui  est  entièrement  étran- 
ger. Cependant,  voila  en  quoi  la  plu- 
part des  hommes  font  consister  leur 
grandeur.  Ils  se  regardent  comme 
confondus  et  incorporés  avec  tout  ce 
qui  les  environne ,  ameublemens  , 
habîUemens,  équipages.  Ils  enfler^t 
et  grossissent  le  plus  qu'ils  peuvent 
par  tout  cet  appareil  l'idée  qu'ils  se 
forment  d'eux-mêmes.  Parla  ils  s'es- 
timent fort  grands  ,  et  se  flattent  de 
paraître  tels  aux  yeux  des  autres. 

Mais  pour  juger  sainement  de  leur 
grandeur  (a) ,  il  faut  les  examiner  en 

{a)    Nerao  istoriim  quos  diviliae    hoiiorcsque  ia 
altiore    fasligio  jponunt  ,  magnus  est.    Quarc  ergo 

magiius   -videtiirr  Cum   basi  illum  sua    niciiris 

Hcc  laboramus  errore ,  sic  iiobis  imponiiur,  qu6d 
neminem  aesliraarans  eo  qnod  est ,  sed  adjioimns  illi 
et  ca  qiiibus  adomatus  est.  Alqiii  cùm  voies  veram 
liomims  «sûmatioaeDi  iniie  ,  etscirc  qualis  sit,  i^^ 
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qu'un  prince  de  ce  caractère  !  En  fait 
de  solide  gloire  et  de  véritable  gran- 
deur, combien  un  tendre  amour 
pour  les  peuples,  qui  va  jusqu'à  s'é- 
pargner tout  pour  les  soulager,  est-il 
réferable  à  toute  la  magnificence 
es  plus  superbes  batimens  ?  • 

C'est  ce  que  le  roi  Louis  XIV  , 
près  de  mourir ,  c'est-à-dire ,  dans  un 
temps  oii  l'on  juge  sainement  des 
choses ,  fit  entendre  au  roi  actuelle- 
ment régnant.  Entre  plusieurs  autres 
avis  qu'il  lui  donna ,  dont  on  a  cru 
avecTaison  devoir  conserver  à  jamais 
la  mémoire  (a)  :  J^ai  trop  aimé  la 
guerre ,  lui  dit-il  ;  ne  m'imitez  pas 
en  cela  ,  non  plus  que  dans  les  trop 
grandes  dépenses  quefaifaites.  Dans 
le  dernier  entretien  qu'il  eut  à  Sceaux 
tête  à  tête  a:vec  son  petit-fils  qui  par- 
tait pour  l'Espagne  ,  il  lui  avait  re- 
commandé la  même  chose  :  et  le  roi 
d'Espagne  a  rapporté  à  une  personne  a  m.  ^ 
de  qui  l'on  tient  ceci ,  que  son  grand-  ^««nu 
père  lui  avait  dit  ces  paroles  les  lar- 
mes aux  yeux. 

*  Dernières  paroles  de  Louis  XTV  au  roi  Louis 
îy  j  de  iUmprimerie  du  cabinet  du  roi. 
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l'objet  de  nos  vœux ,  qu'en  les  accor- 
dant souvent,  comme  il  fait,  à  des 
misérables  et  à  des  scélérats ,  et  en 
les  refusant  pour  l'ordinaire  aux  plus 
gens  de  bien.  En  effet ,  oii  ceux-ci  en 
seraient-ils  réduits ,  si  l'on  ne  jugeait 
des  hommes  que  par  le  dehors  ?  et 
combien  de  fois  le  plus  solide  mérite 
a-t-il  été  méconnu  ,  et  exposé  même 
au  mépris,  parce  qu'il  était  caché  sous 
un  vil  nabit,  et  sous  un  extérieur  peu 
frappant?  ^ 

m  yiu  Philopémen ,  le  plus  grand  homme 
de  guerre  qui  de  son  temps  fôt  dans 
la  Grèce  ,  qui  illustra  si  fort  la  répu- 
blique des  Achéens  par  son  rare  mé- 
rite ,  et  que  les  Romains  mêmes  ont 
appelé  par  admiration  le  dernier  des 
Grecs;  Philopémen,  dis-je ,  était  pour 
l'ordinaire  vêtu  fort  simplement,  et 
marchait  assez  souvent  sans  suite  et 
sans  train.  11  arriva  seul  en  cet  état 
dans  la  maison  d'un  ami  qui  l'avait 
invité  à  prendre  un  repas  chez  lui. 
La  maîtresse  du  l^gis  oui  attendait 
le  général  des  Achéens, le  prit  pour 
un  domestique ,  et  le  pria  de  vouloir 
bien  l'aider  a  faire  la  cuisine  ,  parce 
que  son  mari  était  absent.  Philopé- 
piën  quitta  sans  façon  son  manteau  ^ 
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et  se  mil  à  fendre  du  boîs.  Le  mari 
étant  survenu  dans  cet  instant ,  s'é- 
cria, dans  la  surprise  que  lui  causa 
un  tel  spectacle  :  Qu'est-ce  donc ,  sei- 
gneur Philopémen,  et  que  veut  dire 
ceci?  C'est,  répliqua- t-il,  que  je  paye 
l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 

Scipion    Emilien  ,    pendant  cin-  Piutarc 
quante-quatre  ans  qu'il  vécut ,  ne  fit  ^J^P  ' 
aucune  acquisition,   et  ne  laissa  en 
mourant  que  quarante-quatre  marcs 
de  vaisselle  d'argent  et  trois  marcs  de 
vaisselle  d'or,  quoiqu'il  eut  été  le  maî- 
tre de  toutes  les  richesses  de  Car- 
thage ,  et  qu'il  eût  enrichi  ses  soldats 
plus  qu'aucun  autre  général  d'armée. 
Ayant  été   député  par  le  sénat  ro- 
ïûaîn ,  avec  un  plein  pouvoir ,  pour 
'émettre  le  bon  ordre  dans  les  villes 
etdans  les  provinces,  et  pour  être  l'ins- 
pecteur des  nations  et  des  rois ,  quoi- 
qu'il fut  né  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome,  qu'il  eût  été  adopté 
dans  une  des  plus  riches ,  et  qu'il  eût 
un  si  auguste  caractère  à  soutenir  au 
nom  de  l'empire  romain,  il  ne  mena 
avec  lui  qu'un  ami ,  encore  était-ce    Pan- 
un  philosophe ,  et  cinq  domestiques  j 

(a)  T;  rSro    <  tf«  ;  ^if^niifJini  J  Ti  yàf   aMf  ^«f»  Uf'lmi 
Wms;  I  »«x««  1^4^%  /m«h  li^éÊfau 
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l'un  desquels  étant  miort  dans 
voyage,  il  se  contenta  des  quatre 
lui  restaient,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fait  venir  un  de  Rome  pour  le  rc 
placer.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivi 
Alexandrie  avec  cette  médiocre  sui 
la  renommée  le  découvrit ,  mal 
ks  précautions  que  sa  modestie  a^ 

Ï)rises ,  et  attira  au  devant  de  lui  to 
a  ville  à  la  descente  du  vaisseau 
personne  seule  (a)  ,    sans  autre 
eorte  que  celle  de  ses  vertus ,  de 
exploits ,  et  de  ses  triomphes,  lui  si 
*  pour  faire    disparaître ,   même   i 

yeux  du  peuple  ,  le  vain  éclat  du 
d'Egypte ,  qui  était  venu  à  sa  renc 
,   tre  avec  toute  sa  cour ,.  et  pour  a 
rer  sur  luî^^eul  les  yeux ,  les  ac( 
mations  et  les  applaudissemens 
tout  le  monde*, 
à>!nec.Episr;     Ccs    exemples^  nous    apprenn 
47-  qu'on  ne  doit  point  juger  des  liomi 

parle  dehors,  comme  on  n'esti 
point  un  cheval  par  sa  parure, 
rare  mérite  peut  être  caché  sous 
vil  habit,  comme  ua  vêtement  p 

(fl)  Cùna  pcr  socibs  et  esteras  genres  iter  face 
non  munripia  sedvictoriœnumerabanlur  ;  ncc,  q 
tum  auri  et  argcnti ,  sed  quantum  amplitudinis 
dus  secum  ferret ,  sesdmabatui.  f^al.  Max»  k 
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cîeux  peut  couvrir  de  grands  vîces". 
Ils  nous  montrent  en  second  lieu  , 

3\xiï faut  plus  de  courage  et  de  force 
'esprit  qu'on  ne  pense ,  pour  se  met- 
tre au  dessus  des  opinions  populaires , 
et  pour  ne  point  être  touché  d'une 
espèce  de  honte  qu'il  a  plu  au  monde 
d'attacher  à  une  manière  de  vivre 
simple  ,  pauvre ,  frugale.  Sénèque  , 
tout  philosophe  qu'il  était ,  ou  qu'il 
voulait  paraître ,  avait  conservé  quel- 
que cliose  de  cette  mauvaise  honte; 
et  il  en  fait  lui-même  l'aveu  (a)  ,  au 
sujet  d'un  chariot  de  paysan  dont  il  se 
servait  quelquefois  pour  aller  a  sa 
maison  de  campagne ,  mais  qui  le 
faisait  rougir  malgré  lui  quand 
dTionnêtes  gens  le  rencontraient  sur 
le  chemin  dans  cet  équipage  ;  preuve 
certaine,  dil-il,  qu'il  n'était  pas  bien 
sincèrement  convaincu   de   tout   ce 

Îu'il  avait  dit  et  écrit  surles  avantages 
une  vie  pauvre  et  frugale.  Celui  qui 

(a)  Vîx  et  me  obtmco ,  nt  hoc  veLiculum;  -vellm 
îidcri  mpum.. Durât adhac  peirversa. tecd  Tcrecundia. 
Qaotics  in  aliqueiii  comitatum  lautiorem  iacidimusy 
invitas  crubesco  :  qiiod  argiimentum  est,  ista  qii» 
probo ,  qiiae  laudo ,  uondum  habere  certam  fidem  et 
inimobileYn.  Qui  sordido  veliicitto  erubescit ,  prc- 
tioso  gloiiatur.  Parura  adbuc  profec^  j  nondum  au- 
dfo  frugalitatem  palamTerre  :  ciiam.uuac  euro  oj>i- 
&ivQ«sviatQi:um.  6enec»  Epist,  871. 
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rougit  d'un  charriol  de  paysan,  ajou- 
te-t-il ,  fait  donc  cas  d'un  charriot 
magnifique.  C'est  avoir  faît  peu  de 
progrès  dans  la  vertu ,  que  de  n'oser 
se  déclarer  ouvertement  pour  la  pau- 
vreté et  la  frugalité  ,  et  d'être  en- 
core attentif  à  ce  que  diront  les  pas- 
sans. 
im.iiiTit.  Agcsllas,  roî  de  Lacédémone ,  étaît 
en  cela  plus  philosophe  que  Sénèque. 
L'éducation  de  Sparte  l'avait  aguerri 
contre  cette  mauvaise  honte.  Pharna- 
base ,  eouvemeur  de  l'une  des  pro- 
vinces du  roi  de  Perse ,  avait  souhaité 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  L'entrevue 
se  fit  en  pleine  campaene.  Le  pre- 
mier parut  avec  tout  le  faste  et  tout  le 
luxe  de  la  cour  des  Perses.  Il  était 
vêtu  d'une  robe  de  pourpré  brodée 
d'or  et  d'argent.  On  étendit  par  terre 
de  superbes  tapis,  et  on  y  joignît  de 
riches  coussins  pour  s'asseoir  dessus. 
xAgésilas,  vêtu  tout  simplement ,  n'y 
fit  point  tant  de  façon;  il  s'assit  par 
terre  sur  le  gazon.  Le  faste  du  Persan 
en  rougît,  et  ne  pouvant  soutenir  une 
telle  comparaison  ,  rendit  hommage 
a  la  simplicité  du  Lacédémonien  en 
l'imitant.  C'est  qu'un  autre  cortège  , 
bien  plus  brillant  que  tout  l'or  et  l'arr 
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gent  de  Perse ,  environnait  Agésilas  , 
et  le  rendait  respectable  ;  ]e  veux 
dire  son  nom,  sa  réputation  ,  ses 
victoires ,  et  la  terreur  de  ses  armes  , 
(jui  faisait  trembler  le  roi  de  Perse 
jusque  sur  son  trône. 
Les  emi)ereurs  Nerva  i ,  Trajan  a ,  »•  J^fo* 

Antonin  d,  Marc-Aurèle    4»  fi^^^^^t  3  CapU 
vendre  les  palais ,  la  vaisselle  d'or  et  4-  ^^  ^î" 
d'argent ,  les  meubles  précieux ,  et    g^îo 
toutes  les  superfluités  dont  ils  pou-    Euiro 
vaient  se  passer,  et  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  accumulées  par  la 
seule  envie  de  posséder  seuls  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  et  de   plus  beau. 
Ces  mêmes  princes ,  aussi  bien  que 
Vespasîen ,  Pertinax ,  Sévère ,  Alexan- 
dre ,  Gaude  II ,   Tacite ,  que   leur 
mérite  seul  éleva  a  Tempire  ,  et  que 
tous  les  siècles  ont  admirés  comme 
les  meiUeurs  et  les  plus  grands  prin- 
ces, ont  toujours  aimé  une  grande 
simplicité   dans  leurs  habits,    dans 
leurs  meubles ,  dans  tout  leur  exté- 
rieur, et  n'ont  eu  que   du   mépris 
pour  tout  ce  qui  sentait  le  faste  etPlin.Pt 
ie  luxe.  En  retranchant    toutes    ces 
dépenses  inutiles ,  ils  trouvaient  un 
plus  grand  fonds  dans  leur  modestie, 
que  les  plus  avares  dans  leurs  rapines  j 
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Dio.iib.66.  et  sans  chercher  à  se  relever  par  nn 
éclat  extérieur  ,  il»  ne  se  montraient 
empereurs  que  par  le  soin  des  af- 
faires (à). Dans  tout  le  reste ,  ^Is  s'éga- 
laient aux  autres  citoyens ,  et  vivaient 
en  simples  particuliers.  Mais  plus  ila 
s'abaissaient ,  plus  ils  paraissaient 
grands  et  augustes. 

Sueton.ca.       Vespasicu  ,  daus  les  jours  solen- 

viuVesp.  jjgjg  ^   buvait  dans  une  petite  tasse 

d'argent  que  lui  avait  laissée  sa  grançi- 

Piin.Paneg.  mère  qui  l'avait  élevé.  La  suite  de 
Trajan  était  fort  modeste  et  médiocre. 
Il  n'envoyait  point  devant  lui  faire 
retirer  le  monde  pour  lui  faire  place  ^ 
et  il  voulait  bien  être  quelquefois 
obligé  de  s'arrêter  dans  les  rues  pour 
laisser  passer  le  train  des  autres. 

M[.  Aur.  Tît.      Marc-Aurèle  portait  encore  plu^ 
D^o,juiian.i^jjj  péloi^nement  de  tout  ce  qui  a 

quelque  air  de  luxe  et  de  faste.  Il 
couchait  sui*  la  dure  ;  dès  Tâge  de 
douze  ans  il  prît  l'habit  de  philoso- 
phe ;  il  se  passait  de  gardes ,  d'orne- 
mens  impériaux ,  des  marques  d'hon- 
neur qu'on  portait  devant  les  Césars 
et  les  Augustes.  Et  ce  n'était  point 
par  l'ignorance  du  grand  et  du  beau 


(a)   Ti  nfitUa  rZt  XMÎif,  âvitx^ «tl*S  f^^i^ftl.. 


i 
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qu*îl  se  conduisait  aînsî ,  mais  par  un 
goût  plus  vif  et  plus  pur  quM  avait 
de  l'un  et  de  Tautre,  et  par  l'intime 
persuasion  oîi  il  était  que  la  plus 
grande  gloire,  aussi  bien  que  le  prin- 
cipal devoir  de  l'homme  }.  surtout 
s'il  a  quelque  pouvoir ,  et  s'il  se 
trouve  dans  une  place  distinguée  , 
c'est  d'imiter  la  Divinité  en  se  met- 
tant en  état  d'avoir  besoin  de  très- 
peu  de  chose  pour  lui,  et  en  faisant 
aux  autres  tout  le  bien  dont  il  est 
capable. 

Arnaud  d'Ossat ,  si  célèbre  par  son  Vie  du 
adresse  irtéWeilleuse  dans  les  négo-  **^*** 
ciations,  quoiqu'il  ne  fiit  point  meu- 
blé ,  a  beaucoup  près  ,  en  cardinal , 
ne  voulut  pourtant  point    accepter 
l'argent,  le  coche ,  (  c'est-à-dire  le  car- 
rosse )    et  les  chevaux ,  ni  le  lit  de 
damas  rou^e  ,   que   le    cardinal  de 
Joyeuse  lui  envoya  présenter  trois 
semaines  après  sa  promotion.  Car ,  Lettre  ii 
dit-il ,  encore  que  je  ri  aie  ou  point 
ce  qu'il  me  faudrait  pour  soutenir 
cette  dignité  ^  si  est-cé'que  je  ne  veux 
pour  cela  renoncer  à  V  abstihence  et 
modestie  que  fai  toujours   gardée. 
tJne  telle  disposition  est  bien  plus 
rare  et  bien  plus  estimable  ^   qa'ua 
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magnifique  équipage ,  et  qu'un  ri- 
che ameublement. 

▼.lib.34.  Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit 
l'avocat  des  dames  romaines ,  contre 
le  sévère  Gaton ,  pour  leur  faire  res- 
tituer ,  après  la  seconde  guerre  pu- 
nique ,  le  droit  d'user  d'or  et  d'argent 
dans  leurs  habits ,  semble  insinuer 
que  la  parure  était  comme  leur  par- 
tage naturel,  dont  elles  ne  pouvaient 
$e  passer  ;  et  que  ne  pouvant  aspirer 
aux  dignités j,  au  sacerdoce  ,  a  l'hon- 
neur du  triomphe ,  il  y  aurait ,  non- 
seulement  de  la  dureté ,  mais  de  l'in- 
justice ,  a  leur  refuser  une  consola^ 
lion  que  la  seule  nécessité  uCs  temps 
leur  avait  fait  retrancher.  Cette  rai^n 
put  loucher  le  peuple  ;  mais  elle  ne 
fait  pae  d'honneur  au  sexe ,  qu'elle 
taxe  de  peîiîesse  et  de  faiblesse  d'es- 
prit ,  en  faisant  voir  combien  il  est 
sensible  aux  plus  petites  choses.  Ki- 
rorum  hoc  animas  vulnerare  posset  .• 
guid  muliercularum  censetis^  quas 
etiam  par^a  moment  ? 

Cependant  l'histoire  nous  apprend 
que  les  dames  romaines  se  dépouillè- 
rent généreusement  de  tous  leurs  bi- 

îT.lib.  5.ioux,   et  donnèrent  tout  leur  or  et 
eur  argent ,  dans  une  première  occa'^ 


iT.lib.5.1< 

5.         l 


sion ,  pour  mellre  la  république  eu 
état  de  s'acquitter  d'un  vœu  qu'elle 
avait  fait  à  Apollon  ;  et  on  leur  ac- 
corda pour  cela  d'honorables  distinc-    Lit.  1 
tions  ;  et  dans  une  autre ,  pour  ra-  °'  ^ 
cheter  Rome  d'entre  les  mains  des 
Gaulois ,  ce  qui  procura  aux  dames 
le  droit  et  le  privilège  de  pouvoir 
être  louées  publiquement  après  leur  LW.Iil 
mort,  aussi  bien  que  les  hommes. °-*^' 
Dans  la  seconde  guerre  punique  ,  les 
veuves  portèrent  de  même  leur  or  et 
leur  argent  au  trésor  public,  pour  ai- 
der l'Etat  dans  l'extrême  besoin  oii  il 
8e  trouvait. 

La   fameuse    Comélîe,    fille    du 
grand  Scipion,  et  mère  des  Gracques, 
est  connue  de  tout  le  monde.  11  ny  Valcr. 
avait  point  à  RoKie  de  noblesse  plus^**^*^' 
illustre  ^  ni  de  maison  plus  riche  que 
la  sienne.    Une  dame  de  Campanie 
l'étantvenue  voîr,et  logeant  chez  elle,   , 
étala  avec  pompe  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  a  la  mode  et  de  pluS 
grand  prix  ,  pour  la  toilette  des  lem- 
mes;  or  et  argent ,  bijoux,  dianians^ 
brasselets,  pendans  d'orçilles,  et  tout 
cet  attirail  que  les  anciens  appelaient 
fnundum  muUebrem.  Elle  s'attendait 
à  en  trouver  encore  davantage  chez 
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une  personne    de  celle  qualilé  ,    et 
demanda  avec  beaucoup  d'empressé 
ment  à  voir  sa  toîletle.  Comélîe  fil 
durer    adroitement  la   conversation 
jusqu'au    retour  de  fees   enfans,  qui 
étaient  aux  écoles  publiques;et  quand 
ils  furent  rentrés  :  «  Voilà ,  dit-elle 
en  les  lui   montrant,  ma  parure  et 
mes  bijoux»  lEthcec^  Inquity  orna-' 
menta  mea  sunt  II   ne  faut  que  se 
demander  à  soi-même  cex[u'on  pense 
naturellement  au  sujet  de  ces  deux 
dames ,    pour  reconnaître  combien 
la*  noble  simplicité    de  Vxyne  Veror 

gorle  au-dessus  de  la  vaine  magnî- 
cence  de  l'aulre.  Quel  mérite  en 
eflfet ,  et  quel  esprit  y  a-t-il  à  amas- 
ser, à  force  d'argent,  beaucoup  de 
pierreries  et  de  bijoux ,  à  en  tirer 
vanité  ,  et  à  ne  savoir  parler  d'autre 
chose  ?  Et  au  contraire ,  quelle  force 
d'esprit    n'y   a-t-il    point ,    surtout 

})Our  une  came  de  la  première  qua- 
ité  ,  de  se  mettre  au-dessus'  de  ces 
bagatelles  ,  de  faire  consister  son 
honneur  et  sa  gloire  dans  la  bonne 
éducation  de  ses  enfans ,  de  n'épar- 
gner aucune  dépense  pour  y  réussir, 
et  de  montrer  que  la  noblesse  et  i  la 
l^rondeur  d'ân^e  est  de  tous  les  sexesX 
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•  L'archevêque  de  Bourges  (  de  Optis 
Beaunes  ) ,  dans  la  harangue  qu'il  fît  ^^y**^* 
aux  Ëtats  de  Blois  contre  le  luxe , 
principalement  en  ce  qui  était  des 
coches  (c'est-a^îre  des  carrosses), 
dont  plusieurs  personnes  de  médiocre 
condition  commençaient  à  se  servir, 
relève  extrêmement  la  modestie  de 
la  première  présidente  de  Thou  , 
laquelle  ,  pour  montrer  exemple  aux 
autres  dames  de  qualité  ,  s'était  tou- 
jours contentée  de  se  faire  porter  en 
trousse  a  cheval ,  lorsqu'elle  faisait  ses 
visites  dan&la  ville  ».  Ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  louable  dans  ce  trait 
d'histoire,  n'est  pas  de  faire  ses  vi- 
rites  montée  en  croupe  sur  un  cheval; 
telles  étaient  les  mœurs  de  ce  temps- 
là  ;  mais  c'est  la  force  et  la  gran* 
deur  d'âme  de  cette  dame,  <jui 
croyait  que  c'était  soutenir  la  dignité 
de  son  rang,  et  être  véritablement 
première  présidente ,  que  de  donner 
aux  autres  l'exemple  de  modestie  et 
de  simplicité. 

§    IV. 

Du  Luxe  de  la  table* 

Il  fut  porté  à  Rome ,  dans  les  der-" 
fiiers  temps  de  la  république ,  à  uu 
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excès  qui  parait  a  peine  croyable; et 
sous  les  empereurs  on  enchérit  encore 
sur  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque-lk 
iit.înTit.  Luculle,  qui  d  ailleurs  avait  d'ex* 
^^  cellentes  qualités,  crut  au  retour 
de  ses  campagnes  devoir  substituer 
à  la  gloire  des  armes  et  des  combats 
celle  de  la  magnificence ,  et  il  tourna 
tout  son  esprit  de  ce  côté-là.  Il  em- 
ploya des  sommes  immenses  pour 
ses  bâtimens  et  pour  ses  jardins  :  il 
fit  encore  de  plus  grandes  dépense! 
pour  sa  table.  Il  voulait  que  chaque 
jour  elle  fut  servie  avec  la  même 
somptuosité,  n'y  eut-il  personne  de 
dehors.  Comme  son  ^maître  d'hôld 
s'excusait  un  jour  de  la  modicité  d'un 
repas  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point  de 
compagnie  :  v  Ne  savais-tu  pas ,  lui 
dit-il ,  que  Luculle  devait  manger  au- 
jourd'hui chez  Luculle*?  Ciceron  et 
Pompée ,  ne  pouvant  croire  ce  qu'on 
disait  de  la  magnificence  ordinaire 
de  ses  repas ,  voulurent  un  jour  le 
surprendre  ,  et  s'assurer  par  eux- 
mêmes  de  ce  qui  en  était.  L'ayant 
rencontré  dans  la  place  publique , 
ils  lui  demandèrent  à  diner,  et  ne 
TOuffrirenl  pas  qu'il  donnât  pour  cela 
aucun  ordre  à  ses  gens.  U  se  contenta 

donc 
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dcmc  d'ordonner  qu'on  les  fît  manger 
dans  la  salle  d'Apollon.  Le  repas  fut 
servi  avec  une  promptitude  et  une 
opulence  qui  surprit  et  effraya  les 
conviés.  Ils  ne  savaient  pas  que  la 
salle d^ jipollon  était  le  mot  du  guet, 
et  signifiait  que  le  festin  devait  mon- 
ter à  cînquaiHe  mille  drachmes  *. 

Si  la  bonne  chère  et  le  luxe  de  la 
table  peuvent  procurer  quelque  solide 
gloire ,  Luculle  était  le  plus  grand 
nomme  de  son  temps.  Mais  qui  ne  voi( 
quelle  petitesse  d'esprit,  et  même 
quelle  folie  îl  y  avait  à  faire  consis- 
ter son  honneur  et  sa  réputation  k 
persuader  le  public  que  tous  les  jours 
il  faisait  pour  lui  seul  des  dépenses 
énormes  et  insensées?  Voilà  pour- 
tant de  quoi  il  se  repaissait.  Je  ne 
8ais  si  ^s  convives,  qui  admiraient 
sans  doute  et  louaient  neaucoup  une 
telle  magnificence,  étaient  plus  sages 
que  lui  :  car  c'est  ce  qui  entretenait 
8a  folie  et  sa  maladie.  Irritanientum  Sene 
est  omnium  in  quœ  insaninius,  adml-  94* 
rator  et  conscius.  Et  il  en  est  ainsi  de 
tout  ce  qui  compose  cette  magnifi- 
cence extérieure  par  laquelle  on  veut 

î  Tiagt-cinq  miU«  francs. 
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se  rendre  considérable  ;  vastes  appar* 
temens  ,  meubles  précieux  ,  riches 
vêtemens.  Tout  cela  est  pour  la  mon- 
tre ,  et  non  pour  l'usage  (a)  ;  pour 
les  spectateurs ,  et  non  pour  le  mal- 
ire.  Réduisez-le  à  la  solitude ,  youS 
Je  rendez  frugal  et  modeste,  et  vous 
faites  tomber  tout  ce  vain  appareil. 
Wai.invîi.  "  Voici  uuc  autre  espèce  de  folie. 
A«toB.  Une  personne  entrant  aans  la  cuisine 
d'Antoinç ,  fut  surprise  d'y  vgîr  huit 
Sangliers  qu'on  faisait  rôtir  en  même 
temps.  Elle  crut  que  le  nombre 
des  convives  devait  être  fort  grand: 
têe  n'en  était  point  la  la  raison  :  c'est 
que  chez  Antoine ,  pendant  qu'il  était 
à  Alexandrie  ,  il  fallait  que  vers 
rheure  du  souper  il  y  eût  toujours  un 
^  repas  magnifique  prêt  à  sei'vir ,  afin 

qu  au  nioment  qu'il  plairait  au  .mai« 
tre  de  la  maison  de  se  mettre  à  table , 
il  trouvât  les  viandes  les  plus  exquises 
cuites  à  propos. 
Je  ne  parle  point  de  ces  dépenses 

{a)  Quid  miraris?  quidstupes?  Pompa  est.  0«» 
lenduntur  iscas  res ,  non  possidentur.  Senec,  Epist, 
f  lo. 

Ambitio  et  liuoria  sceni^m  dedderant  :  sapaJbis 
ista  ,"  si  àbsconderis.  Id,  Epist.  94.  ^ 

Assacscamus  à  nobis  remoyere  porapam ,  et  usas 
rcrum  non  ornamcnta  meliri.  la*  do  TranquU» 
jinim.  cap,  9, 
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poussées  jusqu'à  l'èxlravagance  et  à 
la  fureur  :  un.  plat  composé  de  lan- 
gues des  oiseaux  les  plus  rares  qui 
mssent  dans  l'univers  ;  plusieurs  per- 
les d'un  prix  infini ,  fondues  et  infu* 
sées  dans  une  liqueur,  pour  avoir 
le  plaisir  d'avaler  en  un  seul  coup  un 
million.: 

A  ces  monstres  de  faste  et  de  luxe , 
qui  déshonorent  Thumanité,  oppo- 
sons la  modestie  et  la  fioigalite  d'un 
Caton  ,  l'honneur  de  son  siècle  et 
de  sa  république  :  je  parle  de  l'an- 
cien ,   suniominé    ordinairement    le 
Censeur..  Il  se' iglorifiait  de  .n'a  voir  Plut.  îi 
jamais  bu'  d'aulre  Tin  que  celui  de  ^**^*  ^ 
ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques  ; 
de   n'avoir  jamais   fait    acheter   de- 
viande  pour  son  souper  qui  passât 
trente  sesterces  ^  ;  de  n'avoir  jamais 
porte  de  robe  qui  eut' coûté,  plus  de. 
cent  drachmes  d'argent  **.  Il  avait 
appris  , . .diisait"iL,  à  vivre   ainsi  par. 
Texenlple    du    célèbre  i  '  Curius ,  ce 
ffran4   homme  cpi   chassa   Pyrrhus 
de  l'Italie  ,  et  < qui  rêmporta  trois  fois 
l'honneur  du  triomphe.   La  maison 
qu'il  avait  habitée  aans  le  pays  des 

*  TroU  li^nsouinze^ons. 
2^  Cinquante  mre».  • 
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Sabins,  était  voisine  de  celle  de  Ca- 
ton ,  et  par  cette  raison  il  le  regar- 
dait comme  ua  modèle  que  le  titre 
du  voisinage  devait  encore  lui  rendre 

{Jus  respectable.  C'est  ce  Gurius  que 
es  ambassadeurs  des  Samnites  trou- 
vèrent dans  une  maison  petitement 
«t  pauvrement  bâtie  ,  assis  au  coin 
de  son  feu  oii  il  faisait  cuire  des  ra- 
cines, et  qui  refusa  avec  hauteur 
leurs  présens,  en  disant  que  quicon- 
que se  pouvait  contenter  d'un  tel 
repas  n'avait  pas  besoin  d'or  ;  et  que 

Sour  lui  il  estimait  plus  honorable 
e  commander  à  ceux  qui  avaient  de 
VoT ,  que  de  l'avoir  soi-même. 

Ces  exemples, comme  trop  anciens, 
pourront  faire  peu  d'impression  sur 
ta  plupart  des  hommes  ge  notre  siè-» 
cle  :  mais  ils  en  faisaient  une  si  pror 
fonde  sur  plusieurs  des  plus  gi^ands- 
empereurs  romains ,  que  Quoiqu'ils 
fussent  au  comble  .des  richesses  et 
de  la  puissance ,  qu'ils  dussent  sou*i 
tenir  la  majesté  d'un  vaste  empire, 
et  qu'ils  eussent  devant  les  yeux  les 
profusions  en  tout  genre  de  leurs 
prédécesseurs ,  ils  croyaient  ne  pou-» 
voir  aspirer  a  devenir  véritablement 
grands  ,  qu'autant  que  s'élçvant  î^u- 
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dessus  de  la  corruption  de  leur  siè- 
cle, ils  se  rapprocheraient  de  ces 
vénérables  modèles  de  l'antiquité, 
formés  sur  les  règles  de  la  raison  la 

5 lus  pure ,  et  sur  le  goût  le  plus  juste 
e  la  solide  gloire. 
C'est  en  étudiant  ces  grands  ori- 
ginaux   mie    Vespasien  se    déclara 
iennemi  du  faste ,  des  délices  ,   de 
là  bonne  chère  ,  et  qu'il  voulut  dans 
tout  son  extérieur  imiter  la  modestie 
et  la  frugalité  des  anciens.  C'est  par 
ces  vertus  qu'il  arrêta  le  cours  du 
luxe  public  et  des  dépenses  excessi- 
ves ,  surtout  celles  de  la  table.  Et  ce  Tacii. . 
désordre  (a)^  qui  avait  paru  à  Tibère      ^'  ** 
au  -  dessus  des  remèdes,  qui  s'était 
infiniment  accru  depuis  sous  les  mau^ 
vais  princes ,  et  que  les  lois ,  armées 
de  toute  la  terreur  des  peines ,  n'a- 
vaient pu  réprimer ,  céda  à  l'exemple 
seul  de.  sa  sobriété  et  de  sa  simplicité, 
et  au  désir  qu'on  eut  de  lui  plaire  en 
l'imitant.  H    dégrada   de  mên^    et  Sueton. 
déshcAora  le  luxe  et  la  mollesse ,  en  ^'  ^' 
ôtant  le  brevet  d'une  charge  a  un  ^'^*^'^*^*" 

(a)  Praecîpuns  adstricd  moris  anctor  Vcspasianus  • 
ftiit,  antiquo  ipse  cultu  Yictuqiie  :  obsequiura  indé 
in  princîpcm  ,  et  aemnlandi   amor ,  validior  oûàm 
pœna  ex  Icgibufi  et  metus.  Tacit,  Annal»  lib,  5. 
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jeune  homme  qui  était  venu  tou 
parfumé  pour  l'en  remercier,  et  ei 
ajoutant:  J^ aimerais  mieux  que  voiu 
sentissiez  PaiL 

Les  empereurs  Nerva  ,  Trajan . 
Antonin  ,  Marc  -  Aurèle,  Sévère. 
Alexandre,  Pertinax,  Aurélîen,  Ta- 
cite, Claude  II ,  Probe,  tous  princes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au 
trône,  conduits  par  le  même  goût, 
et  disciples  des  mêmes  maîtres  ,  se 
isont  toujours  piqués  d'avoir  une 
table  des  plus  frugales  et  des  plus 
modestes  ,  et  en  ont  sévèrement 
lianni  la  somptuosité  et  les  délica- 
tesses de  la  bonne  chère.  La  plupart 
même  d'entre  eux  se  contentaient  k 
J'armée  des  nourritures  les  plus 
communes  qu'on  donne  aux  soldais  *j 
et  afin  qu'ils  n'en  pussent  douter , 
>,Alexandre  faisait  tenir  sa  tente  ou- 
verte pendant  ses  repas.  Quand  il 
n'était  point  a  l'armée ,  la  dépense 
journalière  de  sa  maison ,  dont  le  do- 
tidl  nous  étonne**,  était  si  modique  , 

*  Fromage,  lard,  fèves,  Icgiimes. 

**  Qiiiiue   pinles  de  vin  par  jour,    irrnlc  livres 
de  Irlande,    et  quatre-vingts   livres   de   pain.  On  y 
ajoutait  •eulement    nn  oison  les  jonrs  de    f<^(e ,  et 
dans  les  plus  grandes  solenniiés  un  fai&an  ou  deiL\ 
Vtdenx  chapons.  Lamprid.  in  vùa  Alcj;an. 
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qu'a  peine  suffirait  -  elle  aujourd'hui 
à  un  simple   particulier.    Il  n'avait 
aucune  vaisselle  d'or,  et  celle  d'ar- 
enl  n'allait  pas  à  trois  cents  marcs: 
e  sorte  que ,  quand  il  voulait  traiter 
beaucoup  de  monde,  il  empruntait 
de  la  vaisselle  k  ses  amis  avec  leurs 
gens  pour  servir,  n'ayant  gardé  dana 
le  palais  qu'autant  d'officiers  qu'il  lui 
en  fallait  dans  son  ordinaire.  Ce  n'é- 
tait point  par  un    esprit,  d'épargne 
qu'il  en  usait  ainsi  ;  car  jamais  prince 
ne  fut  plus  libéral.  Mais  il  était  con-  Lamp.  k 
vaincd ,  comme  il  le  répétait  souvent  ^    ^*^^^ 
que  ce  n'était  pas  dans  l'éclat  ni  dafnar 
la  magnîBcence    que    consistait    lat 
grandeur  et ,  la  '  gloire  •  de.  1 -empire  ,^' 
mais  dans  les  forces  de  l^tat,  et  dans 
la  vertu  de  ceuxqui  gouvernent;  Plo-^    P'm»  i 
lémée*,  roi  d'Eg)npte^  long-^temps^P^P'''^ 
auparavant    avait  donné  l'exemple 
d'une  pareille  modestie.     Il  n'avait 
dans  son  palais  cpie  peu  de  vaisselle^, 
dont  la  quantité  était  bornée  à  son 
usage  particulier  j  et  quand  il  don- 
nait -à  mander  a  ses  amis,  il  en  en-* 
voyait  quérir  chez  eux ,  en  déclarant 
qu'il  est  plus  digne  d''un  roi  d'em'ir 

*  FU»  de  Lagu8i 
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chîr  les  autres  {a) ,  que  d'élrc  ri 
lui-même. 
Synesits.  Ge  que  l'Histoîre  rapporte  de  V 
pereur  Probe  * ,  qui  tient  un 
premiers  rangs  entre  les  plus  gra 
princes ,  et  sous  qui  l'Empire  '. 
main  monta  au  comble  de  son  h 
heur,  n'est  pas  moins  digne  d'ad 
ration.  Pendant  la  guerre  qu'i 
aux  Perses,  comme  il  s'était  ase 
terre  sur  l'herbe  pour  y  prendre 
repas,  qui  n'était  composé  que  < 
'  plat  de  pois  cuils  la  veille  ,  e1 
quelques  morceaux  de  porc  salé 
vint  lui  annoncer  l'arrivée  des 
bassadeurs  de  Perse.  Sans  change 
de  posture,  ni  d'habit,  qui  consi 
en  une  casaque,  non  de  pour 
mais  de  laine  ,  et  en  un  bonnet  < 
portait  parce  qu'il  n'avait  pas 
cheveu^  il  commanda  qu'on  leî 
approcher  ,  et  il  leur  dit  qu'il  < 
l'empereur  ,  et  qu'ils  pouvaient 
à.leui^  maître.,  que  s'il  ne  pens; 
lui ,  il  allait  rendre  en  un  mois 
teS'  ses  campagnes  aussi  nues  < 

*  Synesius  le  nomme  Carîn  5  mais  M.  de 
ïnont,  après  le  Père  Petau,  prctcnd  que  c«l 
'vient  mieux  à  ProW. 
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hrés  et  de  grains,  que  sa  tête  l'était 
I     de  cheveux  ;  et  en  :méme  temps  il 
'     ôta  son  bonnet,  pour  leur    mieux 
faire  comprendre  ce  qu'il  leur  disait. 
11  les  invita  à  prendre  part  à  son  re- 
pas, s'ils  avaient  besoin  de  manger; 
sinon,  qu'ils  n'avaient» qu'à  se  retirer 
à  l'heure  même.    iJfes  ambassadeur^ 
firent  leur  rapport  à  leur  prin.ce  ,- 
qui  fiit  tout  effrayé,  aussi  bien  que 
ses  soldats,  d'avon*  affaire  a  des  gens 
si  ennemis  des  délices   et  du  luxe» 
Il  vint  lui-même  trouver  l'empereur, 
et  accorda   tout    ce  qu'on  lui  de- 
mandait. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  jusqu'ici  sur  le  faste  et 
sur  la  simplicité ,  oii  l'on  voit  d'un 
côté  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant , 
les  richesses.^  les  supernes  bàtimens^ 
les  meublés  et  les  vêtemens  les  plus 
précieux-,  la;  table  le  plus  somptueu- 
sement et  le  plus  délicatement  servie  ; 
et  oii  l'on  n'aperçoit  d'autre  part  que 
pauvreté ,  simplicité,  frugalité,  mo- 
deistie  ,  mais  accompagnées  de  vic- 
toires i>  de  triomphes,  de  consulats, 
de  dictatures ,  de  l'empire  înême  du 
monde  entier  :  je  demande ,  en  ne 
consultant  que  le   bon  isens  et  la 
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d'Aristide,  de  Cimon ,  dé  Curius  ,  de 
Fabricius,  de  Caton  y  etc. ,  il  est  assez 
naturel  d'en  rabattre  quelque  chose , 
par  la  persuasion  où  l'on  est  que 
dans  des  républiques  pauvres  il  ne 
leur  était  guère  possible  de  vivre 
autrement  ;  et  il  reste  un  doute  dans 
la  plupart  des  esprits,  si  ces  exemples 
peuvent  être  d'usage  pour  notre  siè- 
cle, qui  est  plus  riche  et  plus  abon- 
dant, efoii  l'on  se  rendrait  ridicule 
de  vouloir  les  imiter.  Mais  il  me 
semble  que  l'exemple  des  empereurs 
doit  rendre  mes  preuves  complètes 
etsans  réplique.  En  effet,  si  ces  maîtres 
du  monde ,  dont  les  richesses  éga- 
laient la  puissance,  qui  succédaient  à 
des  empereurs  qui  avaient  porté  le 
luxe ,  les  délices ,  la  bonne  chère  et 
les  foUes  dépenses  aux  derniers  ex- 
cès, aimaient  néanmoins  la  frugalité, 
la  modestie,  la  simplicité ,  la  pau- 
vreté ,  que  peut-on  répliquer  de  rai- 
sonnable contre  les  maximes  que  j'aii 
avancées  sur  ce  sujet  ? 

Je  demande  si  ces  grands  princes 
dont  je  viens  de  parler ,  si  ces  hom- 
mes extraordinaires ,  si  ces  génies  su- 
périeure n'avaient  pas  le  goût  de  la 

véritable  grandeur  et  de  la   solide 
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gloire  :  si  toutes  les  nations  et  tous  les 
siècles  se  sont  trompés  dausles  éloges 
magnifiques  qu'ils   en  ont  faits;    si 
quelqu'un  osa  jamais  les  accuser  d'a- 
voir avili  ou  la  noblesse  de  leur  nais- 
sance, ou  la  dignité  de  leur  rang, 
oir  la  majesté  de  l'empire  ;  si  ce  ne 
sont  pas  au  contraire  ces  qualités-lk 
même  qui  les  ont  rehaussés  davan- 
tage ,  et  qui  leur  ont  attiré  plus  uni- 
versellement l'estime ,  l'amour  ,  l'ad- 
miration de  la  postérité?  Un  particu- 
lier aujourd'hui  se  pourrait-il  flatter 
d'être    meilleur  juge   qu'eux   de  la 
véritable  gloire ,  et  se  devrait-il  croire 
ou  malheureux,  ou   déshonoré,  de 
se  trouver  dans  une  si  illustre  com- 
pagnie,  et  de  se  voir  a   côté  d'un 
Trajan ,   d'un  Antonîn  ,  d'un  Marc- 
Aurèle  ?  Fera-t-on  plus  de  cas  d'un 
Apicius ,  qui ,  se  donnant  pour  maî- 
tre consommé  dans  l'art  de  bien  pré- 
parer un  repas,   gâta  et  cori'ompit 
son  siècle    par    cette   malheureuse 
science  ?  Qui  scientiam  povinœ  pro-    Senec. 
fessus ,  disciplina  sua  secuium  infècd.  ij^hTci 
Préférera-t-on  aux  grands  exemples 
que  j'ai  cités,  ceux  de  Calîgula  ,  de 
Néron,    d'Othon,   de  Vitellîus,  de, 
Commode,  d'Eliogabale  ?  Car,  par 
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un  bonheur  inestimable ,    tous  le& 
bons  empereurs  ,  généralement  et 
sans  exceplion  ,  ont  été  du  caractère 
que  je  recommande  ici,  et  générale- 
ment tous  les  médians   empereurs 
se  trouvent  danâ  la  classe  opposée, 
avec  tous  les  vices  que  je  condamne. 
En  second  lieu ,  mom  dessein  est 
de  faire  estimer  aux  jeunes   gens  , 
dans   les  grands  hommes  de  l'anti- 
uité,  le  londs  même  et  le  principe 
'oii  parlait  le  généreux  mépris  qu'il» 
faisaient  de  ce  que  presque  tous  les 
hommes  admirent  et  recherchent  ;  cap 
c'est  ce  fonds,  c'est  cette  disposition 
de  Fàme  qui  est  véritablement  esti- 
mable. On   peut ,  au  milieu   des  ri^ 
chesses  et  des  grandeurs ,   être  dé- 
taché et  modeste  :  comme  Ion  peut , 
dans  l'obscurité  d'une  vie  pauvre  et 
malheureuse  ,    conserver  beaucoup 
d'orgueil  et  d'avarice., 
lil,.  no.      L'empereur  Anlonin  est  regardé 
[pitoi.  in  comme  l'un  des  plus  grands  princes 

L.Ant.  ...  .      *>    .    ,o  r 

qui  aient  jamais  règne.  11  itit  en  telle 
ipitoi.  io  vénération  à  toute  la  postérité  ,  que 
f^J^;  ni  le  peuple  romain  ,  ni  les,  soldats 
prid.  in  ne  pouvaient  souffrir  d'empereur  qui 
àlesuid.^g  portât  sou  nom  ;  et  Alexandre  Sé- 
vère trouva  même  ce  nom  trop  au-^ 
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)  pour  oser  le  prendre.  Antonin ,    m. 
me  égalité  d'esprit  et  une  gran- J*  l- *^- 

d^âme  qui  le  rendaient  indé-  * 
ant   de  toutes  les   choses  exté- 
es,  se  contentait  pour  l'ordinaire 

qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de 
médiocre.  Comme  il  nerecher- 
rien  de  particulier  dans  sa  nour- 
3 ,  dans  son  logement ,  dans  son 
lans  ses  domestiques ,  dans  ses 
5,  ne  voulant  que  les  étoffes  com- 
îs,  et  qui  se  rencontraient  les 
ières  :  aussi  usait-il  des  com- 
tés qui  se  présentaient ,  sans  les 
r  par  vanité  j  prêt  a  user  de  tout 
modération  ,  et  à  se  priver  de 
sans  chagrin. 

st  ce  fonds  et  cette  disposition 
it  que  la  femme  de  Tabéron , 
j'ai  déjà  parlé ,  admirait  surtout 
son  mari ,  selon  la  remarque 
euse  de  Plutarque.  «  Elle  ne  rou- 
t  point,  dit  cet  historien  (a) ,  de 
[ivreté  de  son  mari^  mais  elle 
*alt  en  lui  la  vertu  qui  le  faisait 
ntir  à  rester  pauvre  »  :  c*est-à- 
le  motif  qui  le  retenait  dans  sa 
été ,  en  lui  interdisant  les  moyeiuf 

If  ^i  ft  Vf»S  h$ 
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de'  s'cnrîdiir,  qui  sont  ordlnaîremenl  .1 
peu  honnêtes,  et  mêlés  d'injustice j 
car  les  voies  légitimes  d'amasser  du 
bien  étaient  très  rares  pour  un  noble 
Romain  ,  a  qui  celles  du  négoce  et 
des  manufactures  étaient  fermées ,  et 
qui  ne  pouvait  attendre  pour  récom- 

f>ense  aes  services  qu'il  rendsût  à 
'Etat ,  ni  gratification  ,  ni  pension , 
ni  aucune  sorte  de  bienfaits  crae  les 
officiers  ont  coutume  aujourd'hui  de 
recevoir  de  la  libéralité  de  nos  rois. 
11  ne  pouvait  guère  devenir  riche 
qu'en  pillant  les  provinces  comme 
les  autres  magistrats  et  les  autres 
généraux.  Et  c'est  cette  grandeur 
a  à  me,  ce  .  désintéressement  ,  cette 
délicatesse  ,  cet  amour  de  la  justice, 

auî  lui  faisaient  rejeter  tous  les  în- 
ignes  moyens  de  sortir  de  la  pau- 
vreté ,  que  cette  dame  admirait  j  et 
avec  grande  raison.  Infiniment  élevée 
au-dessus  des  sentîmens  ordinaires, 
elle  démêlait  à  travers  les  voiles  de  la 
pauvreté  et  de  la  simplicité ,  la  gran- 
deur d'âme  qui  en  était  la  cause,  et  se 
croyait  obligée  de  respecter  encore 
davantage  son  mari  par  l'endroit  même 
qui  l'aurait  peut-être  rendu  méprisa- 
ble a  d'autres.  S*w/tA«eÇtf^ec  t»V  «détuV  J'i 
H  m%vtiç  nv9 
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^^      Il  me  semble  que  ce  sont  ces  sortes 


M 
ee. 


de  traits    qu'il  faut  principalement 

faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans 

la  lecture  de  l'Histoire  ,  parce  que 

'      rieu  n'est  plus  capable  de  leur  for- 

mer  le  goût  et  le  jugement  ;  et  c  est 

^    à  quoi  doit  tendre  tout  le  travail  des 

1°'    maîtres. 

y  II  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  îns- 
.  j  tractions  par  des  exemples  tirés  de 
I  l'Histoire  moderne  ,  et  surtout  des 
^.  grands  hommes  dont  la  mémoire  est 
I    encore  récente.  Qui  n'a  pas  entendu 

Sarler  de  la  simplicité  et  de  la  mo- 
estie  de  M.  de  Turenne ,  dans  son 
train  et  dans  ses  équipages  ?  «  Il  se 
cache,  dit  M.  Fléchier  daus  son  orai- 
son funèbre  ;  mais  sa  réputation  le 
découvre.  Il  marche  sans  suite ,  et 
sans  équipages  ;  mais  chacun  dans 
son  esprit  le  met  sur  un  char  de 
triomphe.  On  compte ,  en  le  voyant , 
les  ennemis  qu'il  a  vaincus ,  non  pas 
les  serviteurs  qui  le  suivent.  Tout 
seul  qu'il  est  on  se  figure  autour  de 
lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui  1  ac- 
compagnent. 11  y  a  je  ne  sais  quoi 
de  noble  dans  cette  honnête  simpli-. 
cité  ;  et  moins  il  est  superbe,  plus  il 
devient  vénérable  ».  11  avait  le  même 
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caractère  en  tout  ;  dans  ses  bâtîniens'; 
dans  ses  meubles ,  dans  sa  table.  M.  dé 
Catinat ,  dîgîie  disciple  d'un  tel  maî- 
tre ,  l'imita  dans  cette  simplicité, 
comme    dans  ses  vertus  guerrières. 

J'ai  entendu  dire  a  des  officiers  qoi 
avaient  servi  sous  ces  deux  grands 
hommes,  qu'a  l'armée  leurs  tables 
étaient  servies  proprement,  mais  très 
simplement;  qu'elles  étaient  abon- 
dantes, maïs-  militaires;  quW  n'y 
mangeait  que  des  viandes  commu- 
nes, et  qu'on  n'y  buvait  que  du  vin 
tel  qu'il  naissait  dans  le  pays  où  les 
troupes  se  trouvaient. 

Le  maréchal  de  laFerté,crae  soû 
grand  âge  et  ses  infirmités  avaient  mis 
hors  d^éfat  de  servir  ,  avait  un   fils, 
dont  il  faisait  préparer.les  équipages 
pour  la  campagne.  Son  maitre-d'hotel 
ayant  fait ,  par  ordre  du  fils ,  une  am- 
ple provision  de  truffes, de  morilles^ 
et  oe  toutes  les  autres  clioses  néces- 
saires pour  faire  d'excellens  ragoûts , 
lui  en  apporta  le  mémoire.  Le  maré- 
chal n'eut  pas  plus  tôt  vu  de  quoi  il 
s'agissait,  qu'il  jeta  lé  mémoire  avec 
inaignation  ,  en  disant  :    «    Ce  n'est 
pas    ainsi    que    nous   avons  fait   la 
guerre.  De  la  grosse  viande  apprêtée 
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Simplement ,  c^était  là  tous  nos  ra- 
goûts» Dites  à  mon  fils  que  je  ne 
Tcax  entrer  pour  rien  dans  une  dé- 
pense aussi  folle  que  celle-là ,  et  aussi 
-indigne  d'un   homme  de   guerre  ». 
On  tient  ceci  d'un  officier  qui  l'a  en- 
tendu dire  au  maréchal  de  la  Ferté. 
Le  même  homme  a  remarqué  que 
dans  la  dernière  guerre ,  les  officiers 
qui  se  trouvaient  rassembla  à  Paris 
ne  s'enti'etenaient  presque  que  de  la 
bonne  chère  qu'ils  avaient  faite  pen- 
dant la  campagne. 

Louis  XI y ,  dans  le  Code  militaire 
qu'il  a  laissé ,  et  qui  renferme  divers 
reglemens  pour  les  gens  de  guerre, 
outre  ce  qui  regarde  la  vaisselle  d'ar- 
gent ,  les  équipages  et  lès  habits 
recommande  en  particulier  la  sim- 
plicité et  la  frugalité  des  repas  *  , 
între  pour  cela  dans  un  fort  grand 
iétail ,  et  défend  sous  de  grosses  peines 
es  dépenses  et  la  somptuosité  des 

*  Sa  Majesté  Toulant  par  toutes  toîcs  ôter  les 
loyens  aux  officiers  généraux  de  ses  armées ,  de  se 
onstiluer  en  des  dépenses  inutiles  et  superflues ,  ' 
ommc  celles  qui  se  font  en  leurs  tables ,  s''étant  in- 
roduit  une  méchante  coutume  de  faire  dans  les  ar* 
)éts  des  rcpa^  plus  magnifiques  et  somptueux  (pi'iU 
e  font  ordinairement  en  leurs  maisons  ^  ce  qui  non 
idemcnt  incommode  les  plus  riclics,  mais  ruine 
iliùicipent   les   moins  accommodés,    qui,   à  lem 
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tables.  C'est  qu'un  prince  habile 
l'art  de  régner ,  comprend  aise 
^e  quelle  importance  il  est 
l'Etat  de  bannir  des  armées  toui 
et  toute  maguificente  ;  de  rép 
la  folle  ambition  de  ceux  qui  ci 
se  distinguer  par  une  fausse 
tesse  (ût),  et  par  l'étude  d«  to 
qui  énerve  et  amollit  les  homme 
et  de  couvrir  de  honte  des  profi 
qui  consument  en  peu  de  nu 
quî  servirait  pendant  plusieur 
nées. 

§    V. 

Dignités^  honneurs. 

Les  dignités ,  et  les  marqu 
respect  qui  y  sont  attachées ,  pe 
avoir   de  quoi  flatter  agréabl 

nemple ,  par  une  fausse  réputation  ,  cro 

obligés    de  les  imiter Défend,  Sa  Maje 

lieutenans-généraux ,  etc.   qui   tiendront    lai 
faire  servir  autre  chose  que  des  potages   et 
ayec  des  entrées  et  entremets  qui  ne  seront 
grosses  viandes  ,  sans  qu^il  puisse  y   avoir 
assiettes  volantes  ni  hors-d'œuvre  ,  etc.  Héi 
du  a4  Mars  1672,  et  du  premier  j4vril  i 

(a)  Ambitione  stolida  luxuriosos  apparatu 
Yiorum,  et  irritamenta  libidinum,  ut  insi 
belli,  lucrantur.  Tacit.  Uist.  lib.  i.  cap. 

(b)  Pauladin  discessum  ad  delîniinenta  vil 
bâlnea  ,  €t  conviviorum  clegantiam;  idq 
imperitos  kuiaaxdtac  Tocator.  Tacii.  in  vit. 
cap.  ai.    * 
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rambitîon  et  la  vanité  de  l'homme  j 
mais  elles  ne  lui  procurent  point  par 
.  elles-mêmes  une  véritable  gloire ,  ni 
i  une  solide  grandeur,  parce  qu'elles 
lui  sont  étrangères,  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  la  preuve  et  la  récom- 
pense au  mérite,  qu'elles  n'ajoutent 
rien  aux  bonnes  qualités  ni  du  corps 
ni  de  l'esprit ,  qu'elles  ne  remédient 
nucun  de  ses  défauts  ,  et  que  sou- 
vent ,  au  contraire ,  elles  ne  servent 
qu  a  les  multiplier  et  à  les  rendre  plus 
remarquables  ,  en  les  rendant  pu- 
blics ,  et  en  les  exposant  à  un  plus 
grand  jour.  Ceux  qui  jugent  saine- 
ment des  choses,  sans  se  laisser  éblouir 
par  un  vain  éclat,  ont  toujours  re- 

Îardé  les  dignités  comme  un  poids  , 
ont  ils  se  trouvaient  plutôt  chargés 
qu'honorés  ;  et  plus  elles  étaient  eîe- 
yéep,  plus  ce  i  poids  leur  a  paru  pe-; 
Sant  et  terrible.  Il  ft'y  a  rien  de  plus 

Srand  ni  de  plus  brill;ant  aux  youx 
es  hommes^  que  rautorité  souve- 
raine et  la  royauté  j  et  il  n'y  a  rien 
en  même  temps  «de  plus  pénible  ni 
de  plus  accablant.  La  eloire  qui  l'en- 
vîronhè  fait  qu'on  adimré  avec  raison 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  .re- 
fuser:. IfiS  travaux  et  <1^$  peines  don% 
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▼î«<î«ciiai>     Après  lamortde  l'empereur  Maxî-. 
£*ji/ ^"  milien ,  on  vît  naître  de  puissantes. 

brigues  de  la  part  de  ceux  quipréten-.  1^ 
daient  à  Tempîi'e.  Les  deux  plus  con-  iT, 
sidérablesconcuri^us  furent  François  f^ 
I«'  et  Charles  V.  Les  électeurs ,  pour  -j 
mettre  fin  à  ces  contestations,  réso-. 
lurent  de  lesexclure  tous  deuxconime 
étrangers ,  et  de  mettre  la  courcmne  '' 
impériale  sur  la  tête  d'un  Lomme 
de  leur  nation,  et  du  nombre  des 
électeurs.  Us  choisirent  donc  d*unfl 
commune  voix,  Frédéric  de  Saxe, 
surnommé  le  Sage ,  qui  demanda 
deux  jours  pour  se  déterminer;  etaa 
troisième  il  remercia  les  électeurs 
avec  beaiu'oup  de  modestie ,  en  lénï 
représentant  qu'à  l'âge  où  il  était , 
il  ne  se  sentait  pas  assez  de  force 
pour  soutenir  un  si  grand  poids* 
Toutes  les  remontrances  qu'on  lui 
fit  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance, 
les  électeurs  le  prièrent  de  nommer 
la  personne  qu'il  jugerait  en  cons- 
cience la  plus  propre,  l'assurant  qu'ils 
s'en  rapporteraient  à  son  avis.  Fré- 
déric refusa  long-temps  de  le  faire  ; 
mais  enfin  ,  forcé  par  les  vives  ins- 
tances des  électeurs,  il  se  déclara 
pour  le  Roi  Catholique. 

Ce 
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Ce  que  nous  a  vous  dit  de  Tau- 
torilé  souveraine,  il  faut  le  dire  de 
toutes  les  places  de  rEtat,et  de  toutes 
les  magistratures.  Les  princes  les  plus 
éclairés  ont  écarté  les  ambitieux  ,  et 
cherché  ceux  qui  fuyaient  les  emplois. 
Ib  ont  vu  ,  malgré  les  ténèbres  de 
rinfidélité ,  «  que  la  république  ne ,  LatnprM, 
pouvait  être  sûrement  confiée  qu'a  s'^cv^*.^^^ 
ceuiqui  avaient  assez  de  mérite  pour 
nWr  s'en  charger  »  ;  et  ils  cher- 
chaient avec  tant  de  soin  des  hommes 
dignes  des  premières  places,  qu'ils 
en  trouvaient  à  qui  il  fallait  faire 
violence  pour  les  leur  faire  accepter , 
comme  Pline  le  fait  remarquer  de 
Irajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent 
"iu*il  n'y  a  ricu  de  véritablement 
grand  dans  les  dignités,  que  le  danger 
qui  les  environne  ;  qu'il  faut  mettre 
la  véritable  gloire  ii  savoir  les  mépri- 
ser généreusement ,  ou  a  ne  s'en 
charger  que  pour  l'utilité  publique  ; 
que  la  solide  grandeur  consiste  k  re- 
noncer à  la  grandeur  memej  qu'on 
en  est  esclave  dès  qu'on  la  désire  ,  et 
qu'on  est  au- dessus  d'elle  quand  on 
la  méprise. 

3  5 
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S   vi. 

Victoires  ^  noblesse   (ïextraction  ; 
îalens  de  V esprit  ^  réputcttion. 

Je  réunis  sous  uu  même  titre  ces 
^avantages  ,  quoique  très  différent 
entre  eux,  parce  qu'ils  ont  tous  quel-   ^ 

3ue  chose  d'extrêmement  flatteur  et    ! 
e  séduisant,  et  qu'ils  paraissent  a^oir 
quelque  chose  de  plus  propre  et  de 

S  lus  personnel  à  ceux  qui  les  possè- 
ent.  Mais,  quoiqu'ils  soient  d'un 
ordre  bien  supérieur  aux  autres  biens 
dont  j'ai  parle  jusqu'ici,  ce  n'est  point 
encore  là  pourtant  ce  qui  fait  la  so- 
lide gloire  et  la  véritable  grandeur^ 

Victoires. 

S'il  y  a  quelaue  chose  qui  soit 
capable  d'élever  l'homme  au-dessus 
.de  l'homme  même ,  et  de  lui  donner 
une  supériorité  qui  le  distingue  du 
reste  des  mortels ,  il  semble  que  c'est  . 
la  gloire  qui  revient  des  combats  et 
des  victoires.  Un  prince,  un  général  » 
qui  marche  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée ,  dont  tous  les  yeux 
«ont  tournés  vers  lui  ;  qui  d'un  seul  . 
signal  fait  remuer  ce  vaste  corps  dont 
j^  est  rame,  et  met  eu  mouvement 
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cent  mille  bras  ;  qui  porte  partout  la 
terreur  et  l'effroi  3  qui  voit  tomber 
w.f  devant  lui  les  plus  forts  remparts  et 
les  plus  hautes  tours  ;  devant  qui , 
en  un  mot,  tout  l'univers  étonne  et 
tremblant  garde  le  silence:  un  tel 
homme  paraît  quelque  chose  de  bien 
grand,  et  semble  approcher  beau- 
coup de  la  Divinité, 

Cependant,  quand  on  examine  de 
stQg  froid,  éans  préjugés,   et  avec 
ies  yeux  éclairés  par  la  raison,  ces 
fameux  héros  de  l'antiquité ,  ces  illus- 
tres conquérans  ,  on  trouve  souvent 
que  cet  éclat  si  brillant  des  actions 
guerrières  n'est  qu'un  vain  fantôme, 
qui  peut  imposer  de  loin ,  mais  qui 
disparaît  et  s'évanouit  a  mesure  qu'on 
s'en  approche;  et  que  toute  cette  pré- 
tendue gloire  n'a  souventpour  principe 
.  et  pour  fondement  que  l'ambition, 
l'avarice ,  l'injustice ,  la  cruauté. 

C'est  ce  que  Sénèque  remarque  ded 
plus  grands  guerriers ,  et  de  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  de  part  à  l'admiration 
de  tous  les  siècles.  On  trouve,  dit-il  vSciiec.1 
assez  de  héros  qui  ont  porté  au  loin  M*, 
le  fer  et  le  feu  ;  qui  ont  forcé  des 
villes  regardées  avant  eux  comme  im* 
;  qui  ont  cojiquis  et  ravagé, 
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dj  vastes  provinces,  et  qui  sont  arrî- 
vés  jusqu'au  bout  de  l'univers  couverts 
du  sang  des  nations.  Mais  ces  hommes 
vainqueurs  de  tant  de  peuples, étaient 
eux-nicmes  vaincus  par  leurs  passions. 
Ils  n'ont  trouvé  personne  qui  leur  ré- 
sistât :  mais  eux-mêmes  n'avaient  pu 
résister  à  l'ambition  et  à  la  cruauté. 
Sf nec.  Episi.      Peut-ou  appeler  autrement  que  fti- 
^'*'         ■  reur ,  ce  mouvement  impétueux  -qui 
poussait  Alexandre   dans  des  pays 
éloignés  et  inconnus,  pour  les  rava- 
ger r  Était-il   sage,  d'enlever  à  chi- 
que particulier ,   à  chaque  pays ,  ce 
qu'il  avait   de  plus  cher  et  de  plus 
précieux,  et    de  porter  partout  Ja 
désolation ,  en  commençant  par  la 
Grèce  même  ,  à  laquelle  il  était  re- 
devable   de  son  éducation  ?  Quelle 
rage  de  gloire,  que  celle  pour  qui  le 
inonde  entier  était  trop  petit  !  Il  de- 
mandait  un  jour   à  un  pirate  qu'il 
avait  pfi8(«),  quel  droit  il  croyait 

(a)  Elbganter  et  yeraciter  Alosapdro   illi  Maguo 

qvidam  coraprcliensus  pirata  rcspondit.    Nam  cum 

•  '  idem  rex  hominem  Inteirogastet,  quid  ei  vidcremr, 

ut  mare  liâberet  infcstum  :  Ille  liBcra  coniumacia  : 

,Q.uod   tibi,   incjuit,  ut  orbcm  tcrramm.   Scd   quia 

iaego  cxiguo  navigîô   facîo,  lalro  vocorj    quia  tii 

'inagna  classe,  imperator.  Fragment  de  Ciccron , 

\4f  troisième  Uv^re  de  la  Rcpidiliqae ,  cité  par 

Jtuguscifi^  lii^*  ^dç  la  S*  CicideMicuji  chap.  4- , 
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.  avoir  d'infester  ainsi  les  mers  :  «  Le 
même,  répliqua  le  pirate  avec  une 
libre  fierté  ,  que  tu  as*  de  piller  l'uni- 
vers. Mais  parce  que  je  le  fais  avec 
m  petit  navire ,  on  m'appelle  bri- 
gand ;  et  toi ,  qui  le  fois  avec  une 
grande  flotte ,  on  te  donne  le  nom  de 
conquérant  ».    Réponse  très    spîri-. 
tuelle ,  et  encore  plus  véritable. 
I        Qu'est-ce  qui  étouffa  dans  le  coeur 
de  César  (a)  tous  les  sentimens  de 
fidélité,  de    soumission,  de  justice, 
d'humanité,  et  de  reconnaissance  qu'il 
devait  à  sa   république,   qui  l'avait 
tiré   de  la  foule  des  citoyens  '  pour 
lui  confier  les  plus  grands  comman- 
demens,  et  pour  lui  prodiguer  les 
dignités  et  les  honneurs  ,   sinon  une 
ambition  démesurée  ,  et  une  illusion 
de  fausse  gloire ,  qui  lui  inspira  un 
désir  ardent  de  voir  tous  les  autres 
au-dessous  de  lui  ;  et  qui  lui  fit  dire , 
gu'il  aimerait  mieux  être  le  premier 
dans  un  village  ,   que  le  second  k 
Rome  ?  Quel  autre  motif  le  porta  à 
tourner  contre  le  sein  de  sa  patrie  les 
armes  mêmes  qu'elle  lui  avait  mises  à 
la  main 'contre  les  ennemis  de  l'Etat, 

(a)   Quid  C.  Caesarem  in  sua  fa  ta  pariter  ac  po^ 
blica  immisit  ?  Gloria  et  ambitio ,  et  nullus  supra . 
cetôros  eminendi  modas.  Senee*  Ep»  94* 
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et  d'employer  toute  la  puissance  c 
toute  la  grandeur  qu'il  ne  tenait  qu< 
d'elle  seule ,  pour  la  mettre  aux  fen 
après  l'avoir  fait  nager  dans  le  8an{ 
de  ses  enfans  ?  Il  pensait  sans  doute 
comme  disait  Civilis,  chef  des  révoltéî 
contre  les  Romains ,  que  tout  est  per- 
mis à  un  homme  cpii  a  les  armes  a  h 
main ,  et  qu*on  ne  rend  point  compte 

acii.  Hisi;  de  la  victoire  :   Kictoriœ  rationem 

•^•*^-      nonreddi. 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui 
lira  attentivement  et  de  suite  toutes 
les  vies  des  hommes  illustres  Grecî 
et  Romains  de  Plutarque  ,'s'il  s'exa 
mine  et  s'interroge  lui-même,  sentir: 
au  fond  de  son  cœur  que  ce  n'est  pai 
à  Alexandre  ni  à  César  qu'il  donne  h 
préférence  sur  tous -les  autres  ;  qu'il 
ne  sont  ni  les  plus  grands ,  ni  les  plui 
accoîlnplis,  ni  ceux  qui  font  le  plu 
d'Honneur  a  la  nature  humaine ,  e 
qu'il  ne  les  juge  pas  les  plus  dignes  d 
son  estime ,  de  son  amour ,  de  sa  vé 
nératîon ,  ni  des  justes  louanges  de  h 
postérité. 

DIailleurs,  la  valeur  guerrière  laissa 
souvent  des  hommes  que  des  victoire 
ont  rendus  célèbres ,  très  faibles  e 
très  médiocres  dans  d'autres  temps 
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et  par  rapport  a  d'autres  objets.  Mêlés 
de  Donnes  et  de  ma^ivaises  qualités  (ci)  j. 
ils  font  effort  pour  paraître  grands , 

rmd  ils  se  donnent  en  spectacle;  mais 
rentrent  dans  leur  petitesse  natu- 
relle, dès  qu'ils  se  négligent  et  qu'ils 
n'ont  plus  de  témoins.  On  est  étonné^ 
qnand  on  les  voit  seuls  et  sans  armées» 
combien  il  y  a  de  distance  entre  un 
général  et  un  grand  homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  con- 
yiérans   un  jugement    équitable  et 
éclairé ,  il  est  nécessaire  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  à  séparer  avec  soin: 
ce  qu'ils  ont  d'estjmable  d'avec  ce  qui 
est  digne  de  censure.  En  rendant  jus-^ 
tce  a  leur  courage,  à  leur  activité ^ 
à  leur  habileté  dans  les  affaires,  à  leur 
prudence  y  il  faut  les  plaindre  d'avoir 
souvent  ignoré  l'usage  qu'ils  devaient 
faire  de  ces  grandes  qualités ,  et  d'a- 
voir employé  au  vice  et  à  leurs  pas- 
sions des  talens  toujours  estimables 
en  eux-mêmes ,  mais  qui  n'auraient 
dû  servir  qu'à  la  vertu.  Faute  de  dis- 
tinguer des  choses  si  différentes ,  il- 
n'est  que  trop  ordinaire  de  confondre 
leurs  véritables  motifs  avec  les  pré- 

(a)  Malis  bonisque  artibns  mixtns ,  cic.  Palam  lan-- 
darcs  :  secicta  malè  audiebant.  Tacite  Uist,  Ub.  u- 
aap,  lo. 
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textes,  la  fin  secrète  qu'ils  se  prop#^ 
saieht  avec  les  nioyeus  qu'ils  em- 
ployaient 5  leurs  talens  avec  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait:  et  par  une  erreur 
encore  plus  pernicieuse  ,  en  nous  lais— 
sant  trop  éblouir  par  leurs  belles  ac- 
tions, dont  réclat  couvre  ce  qu'elle» 
ont  de  vicieux  et  d'injuste  ,  nous  leur 
accordons  une  estime  entière  et  sans 
exception,  et  nous  accoutumons  les 
personnes  peu  attentives  a  mettre  le 
vice  à  la  place  de  la  vertu ,  et  à  com- 
bler de  louange  ce  qui  ne  mérite  que 
du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les  vic- 
toires glorieuses ,  et  dignes  d'admi- 
ration, c'est  la  justice  de  la  guerre  et 
la  sagesse  du  conquérant.  Car  il  faut 
poser  pourprincipe  ,  que  la  gloire  ne 

S  eut  jamais  être  séparée  de  la  justice  : 
.  Uhil  honestwn  esse  potesty  quodjus^ 
titiâ  vacat;  et  que  si  c'est  la  cupi- 
dité (a) ,  et  non  l'ulîlité  publique , 
qui  fait  affronter  les  périls ,  une  telle 
disposition  ne  mérite  point  le  nom 
de  courage  et  de  force,  et  ne  peut 
être  appelée  qu'audace  et  férocité. 
SSa/iS;     Une  parole   célèbre  du  chevalier 

(a)  Animus  paratus  ad  pflfulnm,  si  sua  cnpidi- 
taie  ,  non  utilitate  coramuni  impoli iiur  ,  aiutaciV 
podîis  Qomeii  habcat ,  ^m  foriiiudiuis.  IbUU  n.  O'i. 
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Bayard  mourant ,  montre  bien  la  vé- 
rité de  ce  que  je  viens  de  dire*  11  avait 
été  blessé  mortellement  en  combat- 
tant pour  son  roi ,  et  était  couché  au 
îed  d'un  arbre.  Le  connétable  duc 
e  Bourbon ,  qui  poursuivait  l'armée 
des  Français,  passant  près  de  lui, 
et  lavant  reconnu ,  lui  ait  qu'il  avait 
granae  pitié  de  lui,  le  voyant  en  cet 
état,  pour  avoir  été  si  vertueux  cj^r 
valier.  Le  capitaine  Bayard  lui  répon- 
dit: Mo/isieur,  il  ny  a  point  de  pftiH^ 
en  moi;  car  je  meurs  en  homme  de^ 
bien.  Mais  f  ai  pitié  de  vous  ,  de  vous 
voir  servir  contre  votre  prince  ^   et 
votre  patrie ,  et  votre  serment  Et  peu 
après  Bayard  rendit  l'esprit.  La  gloire 
est-elle  ici  du  côté  du  vainqueur  ,  et 
le  sort  du  mourant  ne  lui  est-il  pa$. 
infiniment  préférable  ? 

Noblesse  de  V extraction. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  la  no- 
blesse de  l'extraction  et  dans  l'ancien- 
neté des  familles  (a) ,  je  ne  sais  quel 
attrait  puissant  pour  se  concilier  l'es- 
time, et  pour  gagner  les  cœurs.  Ce 

(a)  Erat  hominum  opinion!  nobilitate  ipsa ,  bland^ 
conciliadicula ,  comiuendatus.  Cîc.  pro  Scxt.  n>  2V 
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respect  qu'il  est  naturel  d'avoir  pour 
les  nobles ,  est  une  sorte  d'hommage 
u'on  se  croit  encore  obligé  de  ren- 
re  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres, 
à  cause  des  grands  services  qu'ils  ont 
rendus  a  la  république  (a),  et  comme 
la  continuation  du  paiement  d'uue 
dette  dont  on  n'a  pu  s'acquitter  plei- 
nement à  leur  égard ,  et  qui  par  cette 
raison  doit  se  répandre  sur  toute  leur 
postérité, 
îc.  de  Bc-':':* Outre  le  titre  de  reconnaissance  qui 
•  ^^^'  4-  nous  engage  à  ne  pas  borner  notre 
respect  pour  les  grands  hommes  au 
temps  ou   ils   vivent ,  comme  eux- 
mêmes  n'y  bornent  pas   leur  zèle  , 
mais  s'eflforcent  de  devenir  utiles  aux 
siècles   futurs;   l'intérêt  public    de- 
mande qu'on   paye  à  leurs   descen- 
dans  ce  tribut  dlionneur  et  de  consi- 
dération (l?)  y  qui  est  pour  eux  un  en- 
agement  a  soutenir  et  a  perpétuer 
ans  leur  famille  laréputation  de  leurs 

(a)  Qua  in  oratione  plerique  hoc.perficiunt,  ut 
tantum  majoribus  edrura  debitum  esse  videatiir ,  unde 
edam  ,  quod  posteris  solveretur,  redundaret.  De 
Leg.  Agr,  ad Popul.  n.  i.. 

(ï)  Omnes  boni  semper  nobilitad  fayemus  ,  ei  quia 
ndle  est  reipublicae  nobiles  bomines  esse  dignos  ma- 
joribus suis ,  et  quia  valet  apud  nos  clarorum  ho- 
minum  et  bcnè  de  rcp.  meritorum,  memoxia  edain 
mortaonim.  Cic.pro  Scxt,  n.  ai* 
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ancêtres  ,*  en  se  piquant  dV  perpétuer 
aussi  les  mêmes  vertus  qui  ont  illustré' 
leurs  aïeux. 

Mais,  afin  que  cet  honneur  qu'on 
rend  a  la  noblesse  soit  un  véritable 
hommage,  il  doit  être  volontaire, 
et  partir  du  cœur.  Dès  qu'on  prétend 
l'exiger  à  titre  de  dette  ,  ou  l'arra-- 
cher  par  force ,  on  perd  tout  le  droit 
qu'on  y  avait ,  et  il  se  change  en  haine 
et  en  mépris.  L'orgueil  d'un  homme^ 
ui  croit  que  tout  lui  est  du  a  cause 
e  sa  naissance  ,  et  qui ,  du  haut  de: 
son  rang  ,  méprisa  le  reste  des  hom- 
mes ,    cnoque  trop  l'amour-propre , 
pour  ne  pas  révolter  contre  lui  tous 
lès   esprits.  Est-ce   en    effet  une    si 

Ijrande  gloire  que  de  compter  une 
ongue  suite  d'aïeux  illustres  parleurs 
vertus ,  quand  on  leur  ressemble  peu  ? 
Le   mérite  des  autres   devient-il  1er 
nôtre  ?  Les  images  des  ancêtres  ran- 
gées   en   grand  nombre    dans  une 
salle   (a)  ,  rendent-elles  un   homme- 
plus  estimable?  Si  l'honnehr  des  fa- 
milles consiste  à  pouvoir  remonter 
d'âge  eu  âge  jusque  dans  les  siècles  • 
les  plus  reculés ,  et  a  se  perdre  dans^ 

(a)  Non  facit  nobilem  airium  picuum  fumosis  ima? 
{^uiJbas Auimus  fi\i:i(  nobUciu.  Ssmc^Episln  ^^ 
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les  ténèbres  d'une  antiquité  obscure 
et  inronnue,  nous  sommes  tous  éga- 
lement nobles  de  ce  côté-là  (a) ,  parce 
que  nous  avons  tous  une  origine  éga- 
lement ancienne. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  l'unique 
source  de  la  véritable  noblesse  (ù), 
.  Con-  nui  est  le  méri  te  et  la  vertu.  On  a  vu 
des  nobles  déshonorer  leur  nom  par 
des  vices  bas  et  rampans ,  et  des  ro- 
turiers illustrer  et  ennoblir  leur  fa- 
mille par  lenrs  grandes  qualités.  II. 
est  beau  de  soutenir  la  gloire  des  an- 
cêtres par  des  actions  qui  répondent  à 
leur  réputation  :  mais  aussi  d  est  glo- 
rieux de  laisser  à  ses  descendans  un 
litre  qu'on  n'a  point  reçu  de  ses  aïeux  ; 
de  devenir  le  chef  et  l'auteur  de  sa 
noblesse  ;  et ,  pour  me  servir  d'un 
mot  de  Tibère  qui  voulait  couvrir  le 
défaut  de  naissance  de  Curtîus-Rufiis , 
très  grand  homme  d'ailleurs  ,  à^étre 
né  de  soi-même  {c). 

«  Je  ne  puis  pas ,  disait  autrefois 

(o)  F!a<lem  omnibus   prinripïa ,  cademque  origo. 

Kemo  atlrra  n^biltoi',  nui  «lU  rcc.ius  ingcniuni,  et 

X»rtibusbanu  aptiiis.  Senec.  lib.  3.  de  Bcncf.  caf>.  »3. 

ib)  NabiliUU  Bola  est  atque  uoica  virtua.  Juvenall 
m.  3.  Sat.  8. 

{e)  Cnnii»  Knfiu  Tidetw  uiLi  ex  *e  natnt.  Taçit- 
Jlimal.lih.il. 
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'^  I  un  illustre  Romain  ,-a  qui  la  noblesse 
reprochait  son  peu  de  naissance,  pro- 
duire en  public  les  images  de  mes 
ancêtres ,  leurs  triomphes  ,  ni  leurs 
consulats  ;  mais  je  puis ,  s'il  en  est 
besoin ,  produire  les  récompenses 
militaires  dont  on  m'a  honoré,  et  les 
cicatrices  des  blessures  que  j'ai  re- 
çues dans  les  combats.  Ce  sont  la  mes 
images  et  mes  titres  de  noblesse  (a), 
<îue  je  n'ai  point  reçus  de  mes  ancê- 
tres, mais  que  je  me  suis  acquis  par  les 
travaj\x  et  les  dangers  que  j'ai  es- 
suyés » .      . 

Il  y  avait  a  Rome  ,  dès  le  commen-  .lw.  li 
cernent  de  la  république ,  une  espèce  °*^* 
de  guerre  déclarée  entre  la  noblesse 
et  le  peuple.    Les  nobles  d'abord 
croyaient  se  déshonorer  en  s'alliant  à 
des  familles  plébéiennes.  lisse  regar- 
daient    comme    une    autre    espèce 
d'hommes.  11  semblait  qu'ils  souffris- 
sent avec  peine  que  la  populace  res- 
pirât avec  eux  le  même  air,  et  re- 
çût la  même  lumière  du  soleil  j  et  ils 
avaient  rais  entre  le  peuple  et  les 
honneurs  une  barrière  que  le  mérite 

(à)  Haec  sont  meae  imagines,  hase  nobîUtas,  non 
Hercditate  relicta ,  ut  illa  iilis ,  sed  quae  ego  plurimis 
meis  laboribtts  etpericolis  ^uaesin.  6 Musc,  mBçll9 
Jugurtlu 
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eut  bien  de  la  peine  ,  dans  la  suite ,. 
à  forcer.  Il  resta  toujours  ciuelquc 
chose  de  cette  opposition  et  de  celle 
anlipathie  entre  les  deux  ordres  ;  et 
Salluste  remarque,  en  parlant  de  . 
Métellus  ,  que  ses  rares  qualités 
étaient  souillées  et  ternies  par  un  air 
de  hauteur  et  de  mépris:  défaut, 
ajoute-t-il ,  qui  n'est  que  trop  ordi- 
Saiiust.  m  naire  aux  nobles.  Cui  quanquam 
virtus  y  gloria  ,  atque  alia  optanaâ' 
bonis  superabant^  tamen  inerat  con-' 
temptor  animas  et  superbia,  comrfiune 
nobilitatis  malum. 

'  11  faut  donc  bien  se  mettre  dans 
l'esprit  ,  que  la  noblesse  qui  vient 
de  la  naissance  est  infiniment  au- 
dessous  de  celle  qui  vient  du  sftiérite; 
et  pour  s'en  bien  convaincre ,  il  ne 
faut  que  les  comparer  ensemble.  Le 
^ta?  *^'^^;  pape  Clément  VllI  fit  une  promo- 
Lmeloi.'  tion  de  plusieurs  cardinaux  ,  dans  la- 
quelle il  comprit  deux  Français  ,  sa- 
voir M.  d'Ossat,  et  le  comte  de  la 
Chapelle  ,  qui  d.epuis  se  fît  appeler  le 
cardinal  de  Sourdis,  du  nom  seigneu- 
rial de  sa  maison  :  l'un  ,  en  qui  le 
pape  ne  desirait  que  F  extraction  de 
plus  grande  maison  ,  parce  qu'il  y 
trouvait  abondamment  tout  le  reste  j 
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et  l'autre,  à  qui  tout  manquait,  ex- 
cepté la  naissance.  A  qui  des  deux 
aimerait-on  mieux  ressembler  ! 

Le  cardinal  de  Granvelle ,  en  par-    Hist 
lant  du  cardinal    Ximenès  ,    avait  p^\™j. 
accoutumé  de  dire  :  Que  le  temps  a  vre  6. 
souvent  caché  sous  les  spolies  de  Vou-- 
bli  V origine   des  grands   hommes  ; 
que  celui-ci  était  sans  doute  issu 
de  sang  rojral,  ou  que  du  moins  il 
avait  un  cœur  de  roi  dans  la  per-^ 
sonne  d^un   particulier. 

S^il  y  a  beaucoup  de  grandeur 
d'àme  a  oublier  sa  noblesse  ,  et  à  ne 
s'en  point  prévaloir ,  cm  peut  dire 
aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  pour 
ceux  qui  se  sont  élevés  par  leur  mé- 
rite ^v  ne  pas  oublier  la  bassesse  de 
leur  extraction ,  et  a  n'en  pas  rougir. 

Vespasien  ,  non  seulement  ne  la  Sueio 
dissimulait  pas ,    mais    s'en   faisait  ^** 
tjuelqaefois  honneur  j  et  il  se  moqua 
publiquement  de  ceux  qui ,  par  une 
Fausse    généalogie ,    voulaient  faire 
reruonter  sa  maison  jusqu'à  Hercule.     # 

Le   même  empereur,  sans  avoir    Saet 
lonte  d'un  objet  qui  renouvelait  sans  ^"-^^ 
îesse  le   souvenir  de   son  origine  , 
continua  ,  depuis  qu'il  fiit  parvenu 

i  l'empire ,  d'aller  tous  les  suis  passer 
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Télé  dans  sa  petite  maison  de  cam^ 
pagne  près  de  Rieti ,  oii  il  était  né  ; 
et  il  n'y  voulut  faire  ni  augmenta* 
SueuVît.  tion  ni  embellissement.  Tite  son  fils 
u.c,ii.     g?    gt  porter  dans  sa  dernière  mala- 
die, ann  de  finir  ses  jours  dans  \e 
lieu  qui  avait  vu  naître  et  mourir 
i^apitol.Vit.  son  père.  Pertinax  ,    le  plus  grand 
^'^'î*        homme  de  son  siècle ,  et  qui  fut  bien- 
tôt après  empereur  ,    pendant   les 
trois  ans  qu'il  demeura  en  Ligurie, 
logea  dans  la  maison  de  son  pèrej 
et  en  ornant  les  -environs  par   un 
^      grand  nombre  d'édifices  publics,  il 
rabcrnam.  faîssa  au   milieu    la  cabane   pàfer- 
.   nelle ,  monument  illustre  et  de  son 

5 eu  de  naissance ,  et  de  sa  grandeur 
'âme.  On  dirait  que  ces  princes 
affectaient  de  rappeler  le  souvenir  de 
leur  ancien  état,  tant  la  grandeur  de 
leur  mérite  personnel  dédaignait  tout 
appui  étranger,  et  sentait  qu'elle  pou- 
vait se  soutenir  par  elle-même.   En 


origine,  ou  qu  on  ait  pour  cette  rai- 
son diminué  quelque  chose  de  la  vé- 
nération que  leurs  vertus  leur  atti- 
raient. 
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Benoît  XII r  du   pays   de  Foîx  ,Dici. de! 
était  fils  de  meunier  ;  d  oîi  vient  qu'il  '^«"• 
fiit  appelé  le  Cardinal  blanc.  Il  n'ou- 
blia jamais  sa  première  condition  j 
et  quand  il  s'agit  de  marier  sa  nièce  , 
il  la  refusa  a  de  grands  seigneurs 
qui  la  demandaient ,  et  la  donna  à  un 
marchand.  Il  disait  que  les  papes  de- 
vaient être  semblables  a  Melchise- 
dech ,  qui  n'avait  point   de  parens  ; 
et  il  se  servait  pour  l'ordinaire  de  ces 
paroles   du  prophète  :  Si  les  miens 
ne  dominent  point  (i),  fe  serai  sans 
tache  ,  et  Je  serai  purifié  d'un  très 
grand  crime. 
Jean  de    Brogni  *  ,  cardinal  de  ^^^^^^ 

V»    •  •  '   •  j  •!       1       Concile 

iviers,  qui  présida  ^u  concile  de  constam 

Constance  en  qualité  de  doyen  des  f^rJ.L> 
cardinaux  ,  avait  été  porcher  àans  son 
enfance.  Des  religieux  le  rencontrè- 
rent exerçant  ce  vil  emploi  ;  et  ayant 
remarqué  en  lui  beaucoup  d'esprit  et 

(,i)  Le  sens  que  Benoît  XII  donne  ici 
k  ce  verset  du  psaume  18,  n'est  point 
exact.  Mais,  sans  doute,  sa  conduite  n'en 
était  pas  moins  louable,  et  elle  n'avait 
pas  besoin  d'être  autorisée  par  un  passage 
exprès  de  l'Écriture. 

*  Brogiii    est   un    village  près  d'Annecy,    emre 
Chambcri  et  Genève. 
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de  vivacité,  îls  lui  proposèrent  d'aller 
à  Rome ,  dans  le  dessein  de  l'y  faire 
étudier.  Le  jeune  garçon  accepta  la 
proposition,  et,  pour  faire  son  voyage, 
alla  de  ce  pas  acheter  des  souliers 
chez  un  cordonnier ,  qui  lui  fit  crédit 
d'une  partie  du  prix,  et  ajouta  en 
riant  qu'il  le  payerait,  lorsqu'il  serait 
devenu  cardinal.  Il  le  devint  en  effet, 
et  non  seulement  il  n'oublia  point  la 
bassesse  de  sa  première  condition  , 
mais  il  voulut  en  perpétuer  le  souve- 
nir. i)n  dit  que   dans  une  chapelle 
qu'V  fit  bâtir  à  Genève  *,  au   côté 
gauche  du  portail  de  l'église  de  S. 
Pierre  ,  il  fit  graver  son  aventure,, 
s'étant  fait  repi;fgseiiter  jeune ,  et  pieds 
nus ,  gardant  des  pourceaux  sous  un 
arbre;  et  tout  autour  de  la  muraille 
il  avait  fait  mettre  des  souliers ,  pour 
marque   de  la  faveur  que  lui  avait 
faite  le  coi'donnier.  Il  reste  peu  de 
vestiges  de  ce  monument. 

Talens  de  V esprit. 

Quelque  brillante  que  soit  la  gloire- 
des  armes  et  de  la  naissance ,  il  y  a 

*  n  avait  en  pendant  quelque  temps  Tadministra- 
tion  de  cctcvéché. 
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is  celle  qui  vient  de  la  science  et 
i  talens  de  l'esprît ,  .quelque  chose 
plus  intéressant.  Elle  semme  naître 
vantage  de  notre  propre  fonds ,  et 
>us  appartenir  toute  entière.  Elle 
est  point  bornée ,  comme  celle  des 
•mes,  à  certaitis  temps  et  à  certaines 
ecasions,  et  n'est  point,  comme  elle^ 
dépendante  de  mille  secours  étran- 
gers: elle  doiîne  à  l'homme  une  supé- 
riorité infiniment  plus  flatteuse  que 
celle  qui  naît  des  richesses,  de  la 
naissance  ,  des  dignités  ,  parce  que 
tout  cela  est  hors  de  nous  5  au  lieu 
que  l'esprit  est  notre  propre  b^en ,  ou 
plutôt  qu'il  est  nous-mêmes ,  et  cons- 
titue notre  essence. 

Cependant  ce  n'est  point  l'esprit 
seul  qui  fait  la  solide  gloire  des  hom- 
mes. Je  le  suppose  excellent  par  lui- 
même  ,  et  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  et  de  plus  exquis  dans  les 
sciences,  philosophie,  mathématiques  ^ 
histoire ,  belles  lettres ,  poésie  ,  élo- 
quence. Tout  cela  fait  l'homme  sa- 
vant ,  mais  non  l'homme  de  bien  : 
Nonfaciunt  bonos  ista ,  sed  doctos.  Sci 
Et  qu'est-ce  que  l'homme  savant  , 
s'il  n'est  que  savant,  sinon  assez  sou- 
vent un  bomme  vain ,  entêté ,  plein  de 
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Un  autre  caractère   encore   bîen 
aimable  dans  un  savant ,  c'est  d'être 
toujours  prêt  à  faire  part  aux  autres 
de  son  travail ,  a  leur  communiquer 
■  ses   remarques ,   à  les  aider  de  ses 
réflexions ,  et  à  contribuer   de  tout 
son  pouvoir  à  la  perfection  de  leurs 
ouvrages.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  a 
porté  plus  loin  ce  caractère  que  M. 
de  Tilleniont.  Ses  recueils ,  ses  ex- 
traits ,  qui  étaient  le  fruit  du  travail 
de  plusieurs  années ,  devenaient  le 
bien  propre  de  quiconque  en  avait 
besoin.  Il  ne  craignait  point,  comme 
cela  est  assez  ordinaire  aux  savans, 
que  ses  ouvrages  ne  perdissent  le 
mérite  de  l'invention  et  la  grâce  de  la 
nouveauté  ,  s'il  les  montrait  à  d'au- 
tres  avant  que  de  les  avoir  rendu 
publics.  La  même  louange  est  due 
a  M.  d'Hérouval  *.  Si  le  mépris  delà 
gloire  et  de  la  vaine  réputation  l'a 
empêché  de   rien  prodmre  au  jour 
par  lui-même ,  son  zèle  pour  le  bien 
public  lui  a  fait  prendre  part  à  près* 

Sue  tous  les  ouvrages  qui  ont  para 
e  son  temps ,  en  communiquant  aux 
auteurs  ses  lumières,  ses  remarques, 
et  ses  manuscrits. 

t  Aot.  de  YioD,  auditeur  d^s  comptes. 

Méputation. 
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tr.f  festin,  avec  le  litre  de  Jupiter,  sa 
faim  toute  entière  ,  et  la  juste  honte 
qu'il  avait  si  bien  méritée,  en  attri- 
buant à  sa  seule  habileté  un  succès 
qui  lui  venait  d'ailleurs. 

Ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  science 

et  dans  les  talens  de  Tesprit  capable 

^'f    de  faire  honneur,  n'est  point  la  science 

même  ,  ni    les  talens    de  l'esprit  , 

mais  le  bon  usage  qu'on   en  fait  ; 

et  Ton  peut  dire  que  la  modestie  , 

plus  que  toute  autre  chose,  en  relève 

infiniment  le  prix  et  réclat.  On  aime 

à  voir  les  grands  hommes  avouer 

quelquefois  qu'ils  se   sont  trompés, 

comme  le  fait  le  célèbre  Hippocrate  l.  wJ 

à  roccasion  d'une  suture  de  tête  ,  oii 

il  s'était  mépris.  Un  tel  aveu    (a) , 

comme  le  remarque  Celse ,  en  rap- 

Sortant  le  trait  dont  je  parle ,  suppose 
ans  celui  qui  le  fait  un  fonds  de  mé- 
rite non  commun ,  et  une  élévation 
d'âme  qui  sent  bien  que  ces  pertes 
ne  sont  pas  capables  de  lui  faire  du 

m 

(a)  De  laturU  se  decepmm  esse  Hippocratcf 
nemoriz  prodidit,  more  naagiiorum  vironim,  et 
fidadam  magnamm  reram  ha^entiiim.  Nam  Icvia 
ini^enia,  quia  uibil  habent,  nihil  sihi  dctraLunt. 
lu^o  infienio  ,  multaqae  nihilomiiius  habiiuro , 
eoBTenit  etiam  Teri  erroiiB  simples  confessio.  CcU^ 
■fij.  9.  cap*  4- 
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lort  :  au  lieu  qu'un  petit  esprit 
ne  peut  se  dissimuler  sa  pauvi' 
n'a  garde  de  rien  hasarder  ni  de 
perare  volontairement  du  peu  c 
possède. 

On  aime  aussi  à  voir  les  savans 
pu  ter  entre  eux  sans  aigreur,  î 
emportement ,  sans  passion ,  con 
Cieéron  marque  qu'il  était  disj 
aa.Quaest.  à  le  faire  :  Nos  et  refellere  sine  j 
•  ^*  "•  ^'  tinacia  ,  et  refelU  sine  iracundia 
ratisumus.  Notre  siècle  nous  a  foi 
plusieurs  exemples  de  cette  ver 
mais  quand  il  n'y  aurait  que  c 
du  père  Mabillon,il  ferait  iufînin 
d'honneur  à  la  littérature.  On 
combien  ,  dans  ses  disputes  ave< 
fameux  abbé  de  la  Trappe  ,  sa  d 
ceur  et  sa  modération  lui  donné] 
d'avantage  sur  son  adversaire.  ï. 
eut  un  autre ,  qui  pouvait  dispi 
avec  lui  aussi  bien  de  modestie 
de  science  :  c'est  le  père  Papebrc 

3ui  avait  donné  lieu  a  la  composi 
e  la  Diplomatique.  «  Je  vous  avo 
dit  ce  savant  Jésuite ,  dans  une  le 
latine  qu'il  écrivit  au  père  Mabi] 
sur  ce  sujet ,  en  lui  laissant  la  lib< 
de  la  publier  9  que  je  n'ai  plus  d'ai 
MlisfkctioQ  d'avoir  écrit  sur  e 
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^ j    matière,  que  celle  de  vous  avoir  donn  é 
;*^|    occasion  de  composer  un  ouvrage  si 
accompli.   Il  est  vrai  que  j'ai  senti 
d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre 
livre,  oii  je  me  suis  vu  réfuté  d'une 
manière    à  ne  pas  répondre  :  mais 
enfin  l'utilité  et  la  beauté  d'un  ou- 
vrage si  précieux ,  ont  bientôt  sur- 
monté ma  faiblesse  ;  et  pénétré  de 
joie  d'y  voir  la  vérité  dans  son  plus 
Dean  jour,  j'ai  invité  mon  compagnon 
.  d'études  à  venir  prendre  part  à  l'ad- 
miration dont  je  me  suis  trouvé  tout 
rem{)lî.  C'est  pourquoi  ne  faites  pas 
difficuhé,  toutes  les  fois  que  vous  en  ' 
aurez  l'occasion,  de  dire  publique- 
ment que  je  suis  entièrement  de  votre 
avis  ». 

Il  y  a  des  modesties  artificieuses  et 
étudiées  ,  qui  couvrent  un  orgueil 
secret  :  celle-ci  montre  une  ingénuité 
«t  une  simplicité  qui  fait  bien  voir 
qu'elle  part  du  cœur.  Je  ne  puis  finir 
cet  article  qui  regarde  le  P.  Mabillon, 
«ans  remarquer  que  feu  M.  l*arche- 
vêque  de  Reims  (  le  Tel  lier  ),  en  le 
présentant  au  roi  Louis  XIV,  lui  dit: 
«  J'ai  l'honneur  ,  Sire  ,  de  présenter 
à  votre  majesté  le  moine  de  son 
royaume,  le  plus  savant  et  le  plus 
«iiod€5te  K 
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Un  autre  caractère   encore 

aimable  dans  un  savant ,  c'est  d 

toujours  prêt  à  faire  part  aux  ai 

de  son  travail ,  à  leur  communî 

'  ses   remarques ,   a  les  aider  de 

réflexions ,  et  a  contribuer   de 

son  pouvoir  à  la  perfection  de  ] 

ouvrages.  Je  ne  sais  si  quelqu' 

porté  plus  loin  ce  caractère  qu 

de  Tillemont.  Ses  recueils,  seî 

traits,  qui  étaient  le  fruit  du  tr; 

de  plusieurs  années ,  deveuaîer 

bien  propre  de  quiconque  en  ; 

besoin.  Il  ne  craignait  point,  coi 

cela  est  assez  ordinaire  aux  sav 

que  ses.  ouvrages  ne  perdisseD 

mérite  de  l'invention  et  la  grâce  i 

nouveauté  ,  s'il  les  montrait  à  c 

très   avant  que  de  les  avoir  rc 

publics.  La  même  louange  est 

a  M.  d'ÎHérouval  *.  Si  le  mépris  c 

gloire  et  de  la  vaine  réputatior 

empêché  de    rien  produu'e  au 

par  I.ui-meme ,  son  zèle  pour  le  ] 

public  lui  a  fait  prendre  part  à  p 

que  tous  les  ouvrages  qui  ont  f 

ae  son  temps ,  en  communiquant 

iauteurs  ses  lumières,  ses  remarqi 

et  ses  manuscrits, 

t  Aat.  de  YioD,  aaditear  d^  comptes. 

Jtéputat 
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Héputation. 

C'est  de   tous  les  biens  humaîns 
celui  qui  est  regardé  ,  même  pamiî 
les  plus  honnêtes  gens ,    comme  le 
plus  cher  et  le  plus  précieux  j  et  par 
rapport  auquel  l'indiBerence  ,  et  en- 
core plus  le  mépris ,  paraissent  inter- 
dits. Que  peut-on  attendre  en  effet  de 
quiconque  est  insensible  au  jugement 
crue  le  public  (a),  et  surtout  les  gens' 
de  bien  j  portent  de  sa  conduite  ?.Ce 
n'est  pas  seulement,   comme  le  dît 
Gcéron,  l'effet  d'une  fierté  et  d'une' 
arrogance  insupportable  j  c^est  encore  ' 
la  marque  d'un  homme  sans  probité 
et  sans  honneur. 

Mais  aussi  un  désir  trop  empressé 
de  louange,  qui  en  est  avide,  et. 
affamé  ,  ;  et  oui  semble  en  quelque 
sorte  la  mendier ,  loin  d'être  la^map» 
que  d'une  grande  âme,  est  là  preuve 
la  plus  certaine  d'un  esprit  vain  et 


■ 

{a)  Adhibcnda  est  qnxdam  rcTcreniU  et  ioptimi 
CQJusquc ,  et  rcliquorum.  Nam  ncgligcrc  quid  de  se 
^iraue  scntiat ,  non  solùm  arrogantis  est ,  scd  etiam  -   ' 
omômo  dîasoluti.  Offic.  lih»  i.  n>  99* 

5  6 


'  Plut.  învit, 
Aiex« 
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plupart  des  hommes ,  et  mielque 
même  de  ceux  qui  se  aistingii 
par  un  mérite  particulier ,  et  ce 
tes  porte  souvent  a  chercher  la  gl< 
ou  elle  n'est  pas. 

Philippe  Je  Macédoine  n'avait 
le  goût  tort  délicat  dans  le  choix 
moyens  qui  peuvent  attirer  uneso 
réputation.  Il  ambitionnait  toute  si 
de  gloire  »  et  en  toute  sorte  de  ] 
tière.  Il  tirait  vanité ,  comme  un 
cl  amateur ,  de  la  force  de  son  ( 
quence.  Il  comptait  les  victoires 
ses  chariots  remportaient  aux  j 
olympiques,  et  il  avait  grand  smi 
les  faire  graver  sur  ses  monnaies 
doimait  des  leçons  aux  joueurs  d' 
trumens,  et  prétendait  réfomiei 
maîtres  :  ce  qui  lui  attira  de  ] 
d'eux  cette  ingénieuse  réponse, 
sans  rofTciiser  était  fort  capable  d 
désabuser:  A  ^ieu  ne  plaise  que% 
sojezjamais  assez  malheureux,  6 
pour  savoir  ces  choses-là  mieux 
moi!  Il  fit  lui^^même  une  parc 
leçon  à  son  fils ,  pour  avoir  mar 
dans  un  repas  trop  d'habileté  dai 
musique,  ÎT as-tu  pas  honte ,  lui 
il ,  de  chanter  si  bien  ?  En  effet ,  lî 

dsi  connaissijmçes  qui  font  le  mq 
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^xm  particulier,  et  où  il  est  permis 
'exceller  à  quiconque  n'a  point  d'aU" 
re  soin ,  mais  '  qu'un  prince  ne  doit 
[u'eiBeurer  j  parce  (pie  ce  serait  se 
légrader  que  d'aftecter  d'y  être  trop 
laoile ,  et  qu'il  doit  son  temps  a  dea^ 
choses  plus  sérieuses  et  plus  impor- 
antesi'Néràn  (à),  qui  d'ailleurs  avait 
le  Tesprit  et  de  la  vivacité,  a  été 
l)Iàmé  d'avoir  négligé  des  occupa* 
tioiis  convenables  a  son  rang ,  pour 
l'anitiSer  à  graver ,  k  peindre ,  k  chan- 
ter,  et  à  conduire  des  chariots.  Un 
prince  qui    a   lé   goût  de  la  vraie 
gloire,  n aspiré  point  k  une  telle 
réputation.  Il  sait  à  quelles  connais* 
sances  il  doit  s'attacbèr ,  de  quelles 
il  doit  s'abstenir  ;  et  quelque  peu* 
chailt  ou'il  ]ie  sente  pour  les  sciences , 
mênie  les  plus  estimables ,  il  ne  s'y 
Kvre  point ,  mais  les  étudie  en  prince , 
c'est-a-dirc  avec  cette  sobriété  et  cette 
sage  retenueque  Tacite  admirait  dans 
son  beau-père  Agncola  :  Retinuît ,    Tît  A 
quàd èsi diffwillirnum 3  ex  $apientia^^^' ^^ 
médum. 
Qcéron  trouve  une  vanité  pitoya- Tusc.  Q 

1.5.  a 

(a)  Nero  pnerililms  sutim  annis  Tifidiim  animnm 
U  aUa  dfit<Mr»it  :  calare,  et  ping^re,  caacos  àut  régi- 
Bien  «ijiionuu  cscrcore.   XaçU*  AnitaL  Ub»  i3« 


anc.  n. 
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b]e  dans  la  6ec^èl^  jpie.  quie  rassen* 
laû  Démoslliène  de  8ViLiteri(^e''louer 
en  .passaat  par  uwae  pauvrç  vendeuse* 
d'herbes.  Lui-mêane  était  epcoré  plus 
«ensiblç  à  la  jiouangë  que  l'orateur 

.  Il  l'ayoue  de  bonne .  foi  dans  une 
occasion^  oii  ijL  ppînf;,  merV^'ljeuse- 
Orat. mèntle. CQQur.bvLn[))iin;.II'rey^Qait  de 
Sicile,  oii  ij  avait  été  quçstêui'^  dans 
la  pensée.  qu'il,ii'était  parlé  que.  de; 
lui dan$  toute Titàlie,  et  que  partout 
il  n'é.tait  fait  mention  que  de  saques-*: 
lure.  Passant  à  PouzoIq;,  où  les  bains 
atlirftient  b€(aucô^p  4^'bea^  mondé:' 
Y  a-t-il   loog-temps  ^  hii.  dit  quel* 
qu  Vn ,  que  vous!  êtes  parti  de  Rome  ? 
quelle  noilve|ley  dit-on?  Moi ,  dil-il. 
tout  surpris,  je  reviens  de  ma  pro- 
vince. Oui  9  reprit  l'autre  ,  je  me  le 
rappelle,  c'est  d'Afrique.    Point  du» 
tput,  répliqua  jGicéroo  =  d'un  ton  de^ 
dépit  et  de  colèrfe  ,c(e6t!de  Sicile,  Éhl, 
quoi ,  ajouta  uH  troisième  oui .  se  pre-. 
tendait  mieux  informé  que  res  autres, 
ne  savez-vous  pas  qu'il  a  été  questeur 
à  Syrapuse?^;Et  il  n.'ei^  était  rien,  car 
c'avait  été  dans  une  aijtre  partie  de  la 
Sicile.  Çicérôn,  conifiïç'et  'hont'eux,,iie 
trouva   d'autre  ex?  pedient    pour  .  se 
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tirer  d'affaire ,  que  de  se  fifîelfer  daiîfi 
la  foule  :  et  il  ajoute  que  cette  aven- 
ture Itii  fut  plus  utile  qvie  n'auraient 
été  tous  les  complîniens  auxquels  il 
s'était  attendu. 

Il  ne  paraît  pas  pourtant  qu'il  en 
ftt  moins  porte  depuis  a  rechercher 
leslcwfiangc».  Tout  le  monde  sait  avec 
(|uel  som  il  saisissait  toutes  les  occa- 
^orisde  parler  de.luî-méme.  jusqu'à 
en  devenir  insupportable.  Mais  rien 
Démarque  mieux  son  caractère  que 
sa  lettre  à  l'historien  Lucceius ,  oii  il     Fj)i; 
Ijai  découvre  naïvement  et  sans  dé-  ^^^^  ^' 
(ourson  £aible  au-  sujet  des 'louanges. 
Il  Je  pressait  d'écrire  l'histoire  de.  son 
consulat  y  et  delà  publier  de  son 
vivant  :  afin,  disait-il,  qu'étant  mieux 
connu  des  hommes,  je  puisse  moi- 
même  jouir  de  ma  gloire  et  de  ma 
réputation  :   ut  et  ceteri  vwentihu$ 
noGis  ex  libris  tuis  nos^  cognoscant , 
et  nosmetipsivivi  gloriola  nostraper^ 
jîimmut.  £1  le  prie  avec  instance  de 
ne   s'en  pas  tenir  scrupuleusement 
aux  lois  rigoureuses  de  l'histoire,  d'ac- 
corder quelque  chose  a  l'amitié,  aux 
dépens  même  de  la  vérité,  et  de  ne 
point  craindre  de  dire  de  lui  plus  de 
bien  que  peut-être   il  n'en  pense. 
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Itaque  te  plané  etiam  atque  etiam 
rogo,  ut  et  ornes  ea  vehementiàs 
etiam  quàm  fartasse  sentis ,  et  in  eo 
leges  historiée  negUgas . . .  eunorique 
nostro  plusculum  etiam ,  quàm  con^ 
cedit  Veritas,  largiaris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tons  les 

iiommes ,  isouvent  sans  s  en  aperce- 

t:oîr.  Car ,  à  entendre  Gcéron  ,  il 

était  tout*à>f^it  éloigné  d'un  tel  iâiJble. 

Àa  Brin  Nihilest  in  me  inar\e ,  dît- il  à  Brutus, 

^  neque  enim  débet.  Jamais  personne, 

dit-H  encore  en  écrivant  k  Caton^n'a 

été  moins  sensibleque  moi  k  la  louange 

et  auxyaÎBS  appïaudissemekis  du  peu^ 

Episuf  lib.ple.  Si-quisquamjiiit  unquam  rema" 

iSvâdFamil.^j^  ef  natura,  et  magis  etiam  fut 

mihi  quidem  sentire  vuJeorJ  ratione 
atque  doctrina  y  ab  inani  laude  et 
sermonibus  vulgi ,  ego  profectb  is  ' 

sum* 

Pour  mieuiK  comprendre  combien 

il  y  a  de  petitesse  et  de  faiblesse 
dans  cette  vanité  ,  il  ne  faut  qu^coi- 
vrir  les  yeux ,  et  considérer  combien 
il  y  a  de  grandeur  d'âme  et  de  nor 
blesse  dans  une  conduite  opposée. 
Quelques  traits  choisis  que  j'en  rap- 
porterai le  feront  mieux  sentir. 


y 
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I.  Soi^ffnr  açec  peine  la  louange , 
et  parier  de  soi  -  même  Uvec  mor 
destie. 

Cette  vertu ,  qui  semble  jeter  un 
Voile  sur  les  plus  belles  actions^  et 
çii  n'est  attentive  qu'à  les  couvrir , 
sert  malgré  elle  à  les  relever  davan- 
tage I  "et  a  leur  donner  un  lustre  qui 
les  rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prît  le  titre  d^empereur 
en  Orient,  refusa  le  panégyrique  que 
Ton  voulait  prononcer  à  sa  louange, 
et  il  s'en  rendit  encore  plus  digne 

Sur  les  inotifs  de  son  refus.  Faites, 
t-il ,  le  panégyrique  de  nos  anciens 
capitaines ,  afin  que  ce  qu'ils  ont  fait 
nous  apprenne  ce  que  nous  devons  " 
faire  ;  car  c'est  se  moquer  de  faire 
reloge  d'un  honupe  vivant ,  et  sur- 
tout d'un  prince  :  ce  p'est  pas  le 
louer  parce  qu'il  fait  bien,  -mais  c'est 
le  flater ,  afin  d'en  tifer  quelque  ré- 
compense. Four  moi ,  )e  veux  être 
aimé  durant  ma  vie  ,  et  loué  après 
ma  mort. 

«  Ceux,  dit  M.  Nicole  dans  ses  Es-  Seconci  t 
sais  de  Morale,  qrui  ont  oui  parler  ^i\^^ 
4e  la  guerre  aux  deux  premiers  capt-  pro]^,c 
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laines  de  ce  siècle  (  M.. le  Prince  et 
M.  de  Turenné)^  ont  toujours  élé 
ravis  de  la  modestie  de  leurs  dis- 
cours. Personne  n'a  jamais  remarqué 
qu'il*  leur .  soit  écjiappé  sur  ce  sujet 
la  moindre  parole  qu'on  pût  soup- 
çonner de  vanité.  Ou  les  a  toujours 
vu  rendre  justice  à  tous  les  autres, 
et  ne  se.  la  rendre  jamais  à  eux- 
mêmes^  et  l'on  aurait  souvent  cru, 
en  leur  entendant  faire  le  récit  des 
batailles  oh  ils  avaient  eu  le  plus 
de  part  par  leur  conduite  et  par  leur 
valeur,  qu'ils  n'y  étaient  pas  même 
présens ,  ou  qu'ils  y  étaient  demeurés 
sans  rien  faire.  Ces  gens  qu'on  voit 
si  occupés  de  quelques  occasions  où 
ils  se  sont  signalés ,  qu'ils  en  élour- 
disçent  tout  te  monde ,  comme  Cicé- 
ron  faisait  de  son  consulat ,  font  voir 
par-là  que  la  vert^i  ne  leur  est  guère 
naturelle ,  et  qu'il  leur  a  fallu  de 
grands  efforts  pour  guînder  leursâmes 
jusqu'à  l'état  oii  ils  sont  si  aises  de  se 
faire  voir.^  Mais  il  y  a  bien  plus  de 
grandeur  à  ne  faire  pas  de  réflexion 
sur  ses  plus  grandes  actions ,  en  sorte 
qu'il  semble  qu'elles  nous  échappent , 
et  qu'elles  naissent  si  naturellement 
de  la  disposition  de  noire  âme>^ 
qu'elle  ne  s'en  ^aperçoit  point  ». 
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2.  Contribuer  de  bon   cœur  à   la 
réputation  des  autres. 

Scîpîon  rAfricain,  pour  obtenir  àLir.lib. 

«on  frère  la  conduite  de  Timportante 

guerrequW  allait  faire  contre  An! io-- 

chus  le  Grand,  8?étaîl  engagé  a  servir 

sous  lui  comme  un  de  ses  lieutcrians; 

Dans  cette  fonction  siibalterue  ,  loin 

de  songer  à  partager  avec  son  frère 

l'honneur  de.  la  victoire,  il  se  fît  un 

devoir  çt  un  plaisir  de  lui  en  lai$ser  . 

la  gloire  toute  pure  et  toute  entière, 

et  de  se  l'égaler  k  lui-même  en  tout 

parla  défaite  d'un  ennemi  non  moins. 

redoutable  qu'Annibal ,  et  par  le  titre 

d'Asiatique ,  a:ussi  glorieux  que  celui 

d'Africain.  ^      . 

Marc-Aurèle,  par  une  semblable    Viial 
délicatesse,  et  par  un  désintéresse- ^*^^' 
ment  ,de  gloire  aussi  généreux ,  re»- 
uonça  au  plaisir  qu'il  s'était  fait  de 
ipener   en  Orient    Lucille   sa  fîUe , 
qu'il  donnait  en  mariage   à  Lucius 
Verus,  ocdnipé  pour  lors  a  faire  la» 
guerre  aux  Parthes ,  de  peur  d'étouffer 
par  sa  présence  la  réputation  nais-  ' 
santé  de  son  gendre ,  et  de  paraître 
s^atlirer  ,   à  son  préjudice  >  Thon- 


à 
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neur  d'avoir  achevé  celte  importanfe 
guerre. 
iiopli.in     On   sait   avec    quelle  fidélité    el 
*P'        quelle  soumission  Cyrus  rapportait 
à  Cyaxare ,  son  oncle  et  son  beau- 
u  in  Tita  pèrc ,  tottte  la  g^loire  de  ses  exploits  : 
^^^'     avec  quelle  attention   Agrîcola,  qui 
acheva  la  conquête  de  l'Angleterre^ 
Élisait  honneur  à  ses  supérieurs  de 
tous  ses  succès ,  et  avec  quelle  mo- 
destie il  cédait  une  partie  de  sa  repu- . 
tation  pour  relever  la  1  eur  • 
inpwc,     Plutarqueraconteïa  conduite  pleine 
''  **'•     de  modération ,  qu'il  garda  lui-même . 
dans  la  députation  dont  il  fut  chargé 
de  la  part  de  sa  ville,  vers  le  proconsul 
de  la  province.  Son  collègue  ayant 
ëtéobligé  de  rester  en  chemin ,  il  s'ac- 
quitta seul  de  |a  commission ,  et  y 
réussit  A  son  retour  ,  lorqu'il  fut 

Srès  de  rendre  publiquement  compte 
e  sa  députation  ,  son  père  l'avertit 
^  ne  pomt  parler  en  son  nom  seul , 
mais  de  s'expliquer  comme  si  son 
collègue  avait  été  présent ,  et  qu'il^^ 
eussent  tout  concerté  et  tout  exécuté 
ensemble.  Et  le  motif  d'un  conseil 
#i  sage  était  qu'un  tel  procédé  {a)^ 

(•)  Ov  >«f  /uiiof  luff/Mt    T»   rtfSref  ^  f l^àr9f  «vif  !'».''# 
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non  senlemeat  est  plein  d'équité  et 
d'humanité  ,  mais  oie  encore  à  la 

Sloire  du  succès  ce  ifui  a  coutume 
'affliger  et  d'irriter  l'^ivîe. 

Ce  que  Gcéron  (a)  dit  de  Tumon 
psurfaite  qui  était  entre  Horlensius  et 
lui,  et  de  l'attention  mutuelle  qu'ils 
avaient  a  s'entr'aider  dans  la  noble 
carrière  du  barreau,  k  se  communi- 
quer réciproquement  leurs  lumières , 
et  à  se  faire  valoir  l'un  l'autre,  est 
un  exemple  bien  rare  parmi  les  per- 
sonnes- d'une  même  profession,  et 
bien  digne  en  même  temps  dêtre 
imité.  Un  historien  remarque  qu'At* 
ticas(^),  leur  ami  commun,  était  le 
nœud  et  le  lien  de  cette  union  si  in- 
time, et  oue  c'était  lui  qui  faisait cpie 
ia  vive  émulation  de  gloire  qui  se 
trouvait  entre  ces  deux  illustres  ora- 
teurs ,  n'était  point  altérée^  par  de  bas 
sentimens  d'envie  et  de  jalousie. 

Lélius,  ami  intime  du  second  Sci-Bei^ar 
pion,  avait  plaidé  à  deux  différentes  "•  p 
reprises  une  cause  fort  importante; 

(a)  Semper  alter  ab  altero  adjnttis  y  et  commnnî- 
itndo ,  et  monendo ,  et  faTcndo.  Brut,  n  3*   ^ 

(b)  Effidebat ,  ut  inter  qaos  tanta  laudis  esset 
«malatio  ,  unlla  interccdeiet  obtrecutio ,  essciqa* 
taliuni  yuomm  copul».  C^rn.  JVep,  in  vUaAtt* 
€ap,  5. 
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§    Vil. 


En  quoi  consiste  la  solitfe  gloire  et 
la  véritable  grandeur. 


Tout  ce  qui  est  extérieur  à  rhomme, 
tout  ce  qui  peut  être  compiun  aux  bon^ 
et  aux  méchans ,  ne  le  rend  point  véri- 
tablement estimable.  C'est  parlé  Cœur 
qu*il  faut  juger  de  l'homme.  De  là  par- 
tent les  grands  desseins ,  les  grandes 
actions ,  les  grandes  vertus.  La  solide 

fraudeur ,  qui  ne  peut  être-  iniitée  par 
Orgueil  ,ni  égalée  par  le  faste,  résidé 
dans  le  fonds  des  qualités  person- 
nelles, et  dans  la  noblesse  des  senti- 

A 

mens.  Etre  bon,  libéral,  bienfaisant, 
généreux;  ne  faire  cas  des.  richesses 
que  pour  les  distribuer,  des  dignités 
que  pour  servir  sa  patrie,  de. la  puis- 
sance et  du  crédit  que  pour  être  en 
état  de  réprimer  le  vice  et  de  mettre 
en  honneur  la  vertu;  être  véritable- 
ment homme  de  bien ,  sans  chercher 
à  le  paraître;  supporter  la  pauvreté 
avec  noblesse ,  les  affronts  et  les  in- 
jures avec  patience  ;  étouffer  ses  re$- 
sentimens ,  et  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices  à  un  ennemi  dont  on  peut 
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se  venger;  préférer  le  bien  public  à 
tout  ;  lui  sacrifier  ^s  biens ,  son  re- 
pos ,  sa  vie ,  sa  réputation  même  s'il 
le  faut  :  voilà  ce  qui  rend  l'homme 
grand,  et  véritablement  digne  d'es- 
time. 

Séparez  la  probité  des  actions  les 
plus  belles ,  des  qualités  les  plus  es- 
timables, que  deviennent-elles ,  si  non 
un  objet  de  mépris  ?  L'excès  du  vin 
dans  Alexandre  ,  le  meurtre  de  ses 
meilleurs  amis,  la  soif  insatiable  des 
louanges  et  de  la  flatterie  ,  la  vanité 
de  vouloir  passer  pour  le  fils  de  Jupi- 
ter ,  quoiqu'il  n'en  crût  rien  (a);  tout 
cela  nous  permet-il  de  regarder  ce 
prÎHce  comme  véritablement  grand  ? 
Quand  on  voit  Marins,  et  après  lui 
Sylla ,  fâdre  couler  à  grands  flots  le 
sang  des  citoyens  Romains  pour  éta- 
blir leur  puissance,  peut-on  compter 
Eur  quelque  chose  leurs  victoires  et 
irs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire 
a  l'empereur  Tile  cette  parole  deve- 
nue si  célèbre:  Mes  amis  (b) ^  voilà 

(a)  Omnes,  inquit  Alcxander,    jurant   me  Jovis 
esse   fllium  :  scd  vulnus   Loc  homincm  me  esse  clar-  ^ 
mat.  Senec  Euist.  59. 

{b)  Amici»  oucm  pcrdidi.  Sueton,  in  vit.  Tili, 
n.  8. 
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ne  marque  da\  aalage  qu'il  tient  a  la 
yertu  même ,  et  que  c'est  elle  seule 
qu'il  cherche,  qu'un  sacrifice  si  gêné* 
reux,  et  qui  coûte  tant  à  la  nature. 
[o^ii.Pcricl.  Plutarque  observe  que  Périclès^^, 
dans  une  occasion  oii  tous  les  citoyens 
criaient  contre  lui ,  et  condamnaient 
sa  conduite ,  semblable  à  un  habile 
pilote ,  qui  dans  la  tempête  n'est  at* 
tentif  au'aux  règles  de  son  art  pour 
sauver  le  vaisseau,  et  qui  méprise  les 

f>leurs,  les  cris,  les  prières  de  tout 
'équipage  ;  que  Périclès,  dis-je,  après 
avoir  pris  toutes  ses  précautions  pouf 
la  sûreté  de  l'État ,  suivit  son  plaos 
se  mettant  peu  en  peine  des  mur- 
mures, des  plaintes,  des  menaces, 
des  chansons  injurieuses ,  des  raille-- 
ries  ,  des  insultes  ,  des  accuss^iona 
intentées  contre  lui. 
liif^  lib.  39.  C'étaient  les  salutaires  conseib<fûe 
••  ^4-  le  sage  Fabius  donnait  au  consul  Paul 

Emile  près  de  {lartir  pour  Farmée* 
11  l'exhortait  de  méprsser  les  raille- 
ries et  les  reproches  injustes  de  son 
collègue,  de  s'élever  au-dessus  des 
bruits  qui  pourraient  flétrir  sa  répu- 
tation ,  et  de  négliger  les  efforts  qtron 
feraU  pour  le  décrier  et  le  désbouorer. 
C'est  le  parti  que  Fabius  lui^mcHie 
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m}ares,  est-il  en  notre  pouvoir  de 
leur  refiiser  notre  estime  et  notre  ad- 
miration ,  et  ne  nous  sentons-nous 
pas  encore ,  après  tant  de  siècles , 
émus  et  attendris  par  le  simple  récit 
de  ces  actions  ? 

Notre  Histoire  nous  fournit  une 
infinité  de  belles  paroles  et  de  belles 
actions  de  nos  rois,  et  de  plusieurs 
Çrai^ds  hommes ,  lesquelles  font  bien 
coonfdtre  en  quoi  consistent  la  véri- 
table grandeur  et  la  solide  gloire. 

Si  ta  bo.rmefoi  et  la  vérité  étaient  Meicni 
bannies  de  tout  le  reste  de  la  terre, 
disait  Jean  I^' ,  roi  de  France ,  sol- 
lidté  de  violer  un  traité ,  elles  de^ 
croient  se  retrouver  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  des  lois. 

Ce  n'est  point,  dit  Louis  XII  à  un  iw<t 
courtisan  qui  l'exhortait  à  punir  quel* 
qu'un  dont  il  avait  été  mécontent 
avant  que  de  monter  sur  le  trône  ;  ce 
n'est  point  au  roi  de  France  à  venger 
les  injures  du  duc  d'Orléans. 

François  P',  après  la  bataille  dcLeP.Dai 
Pavîe ,  écrivit  à  la  régente  sa  mère 
une  lettre  qui  ne  contenait  que  ce  peu 
de  mots  :  Madame ,  tout  est  perdu , 
hormis  F  honneur.  C'est  Ij  véritable- 
ment écrire  et  penser  en  roi ,  qui ,  en 
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§    VII. 

En  quoi  consiste  la  solitfe  gloire  et 
la  véritable  grandeur. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  ITiomme,' 
tout  ce  qui  peut  être  comiiiun  aux  bon* 
et  aux  méclians ,  ne  le  rend  point  véri- 
tablement estimable.  C'est  par  le  cœur 
qu*il  faut  juger  de  l'homme.  De  là  par- 
tent les  grands  desseins ,  les  grandes 
actions,  les  grandes  vertus.  La  solide 
erandcur ,  qui  ne  peut  être  imitée  par 
î  Orgueil ,  ni  égalée  par  le  faste,  résidé 
dans  le  fonds  des  qualités  person- 
nelles, et  dans  la  noblesse  des  senti- 
mens.  Etre  bon,  libéral,  bienfaisant, 
généreux  ;  ne  faire  cas  des.  richesses 
que  pour  les  distribuer,  des  dignités 
que  pour  servir  sa  patrie,  de  la  puis- 
sance et  du  crédit  que  pour  être  en 
état  de  réprimer  le  vice  et  de  mettre 
en  honneur  la  vertu  5  être  véritable- 
ment homme  de  bien ,  sans  chercher 
à  le  paraître;  supporter  la  pauvreté 
avec  noblesse ,  les  affronts  et  les  in- 
jures avec  patience  ;  étouffer  ses  refi- 
sentimens ,  et  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices  à  un  ennemi  dont  on  peut 
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'.  w  venger  ;  préférer  le  bien  public  à 
tout  ;  lui  sacrifier  ^s  biens ,  son  re- 
,    DOS,  sa  vie,  sa  réputation  même  s'il 
=    le  faut  :  voilà  ce:  qui  rend  l'homme 
grand,  et  véritablement  digue  d'es- 
time.     '■ 

Séparez  la  probité  des  actions  les 
plus  belles ,  des  qualités  les  plus  es- 
timables, que  deviennent-elles ,  si  non 
un  objet  de  mépris?  L'excès  du  vin 
dans  Alexandre  ,  le  meurtre  de  ses 
meilleurs  amis,  la  soif  insatiable  des 
louanges  et  de  la  flatterie  ,  la  vanité 
de  vouloir  passer  pour  le  fils  de  Jupi- 
ter, quoiqu'il  n'en  crût  rien  (a);  tout 
cela  nous  permet-il  de  regarder  ce 
prince  comme  véritablement  grand  ? 
Quand  ou  voit  Marins ,  et  après  lui 
Sylla ,  faire  couler  à  grands  flots  le 
sang  des  citoyens  Romains  pour  éta- 
blir leur  puissance,  peut-on  compter 
pour  quelque  chose  leurs  victoires  et 
leurs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire 
à  l'empereur  Tite  cette  parole  deve- 
nue si  célèbre  :  Mes  amis  (b) ,  voilà 

(a)  Omnes,  inquit   Alcxander^    jurant   me  Jovis 
Mse  fîiium  :   sccl  vnlnus   hoc  homincni  me  esse  cla»-  ^ 
mat.  Senec  lipist.  59. 

(b)  Amici,  aicm  pcrdidi.  Suetoiu  in  vit.  Tiii, 
1.  8. 
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une  fournée  que  j'ai  perdue^  parce 
qu'il  n'y  avait  fajt  ae  bien  a  personne; 
a  un  autre ,  que  l'on  pressait  de  soigner 
un  arrêt  de  mort  :  Je  voudrais  fie 
sai^oirpas  écrire  (a);  a  l'empereur 
Théodose ,  après  qu'un  jour  de  Pàque    - 
il  eut  délivre  les  prisonniers  :  Plùi  à 
Dieu  queje  pusse  ouvrir aussilesîowr 
beauœ  pour  rendre  la  vieaux  morts! 
quand  on  voit  Scipion ,  encore  jeune) 
surmonter  courageusement  une  psi^ 
sion  qui  dompte  presque  tous  les  Doni- 
mes  ;  et  dans  une  autre  occasion ,  faire 
des  leçons  de  continence  et  de  sagesse 
à  un  jeune  prince  qui  s'était  écarté 
de  son  devour  :  qu'on  voit  un  tribpB 
du  peuple ,  ennemi   déclaré  de  c% 
même  Scipion ,  prendre  hautement 
sa  défense  contre  ceux  qui  l'accusaient 
injustement ,  et  qui  avaient  conspiré 
sa  perte  :  enfin  (b) ,  quand  nous  lisons 
dans  l'Histoire  quelques  actions  de 
libéralité ,  de  générosité ,  de  désinté- 
'  ressèment ,  de  clémence ,  d'oubli  des 

(a)  Vellem  neacire  litteras.  Senec.  lib»  9.  d€ 
'Clem   cap.  i. 

([>}  Quis  est  tam  dissimilis  hoiiiini ,  qui  non  mo- 
^eator  et  oflensione  tui^iidinis,    et  comprobattoae 

honestatis? An  obliviscamur  quantopere  in  au- 

cliendo  legendoque  movcafnnr,  cùm  piè,  cùmamicè . 
çom  magno  animo  aliquid  factiun  «ognosciiiutsr 
Cic.  Uh.  5.  de  Fin*  n.  oa. 


»SS      XTU0E8.         1S9 

DJures,  est-il  en  notre  pouvoir  de 
mr refuser  notre  estime  et  notre  ad- 
(ûration ,  et  ne  nous  sentons-nous 
tas  encore ,  après  tant  de  siècles , 
mas  et  attendris  par  le  simple  récit 
6  ces  actions? 

Notre  Histoire  nous  fournit  une 
tfinité  de  belles  paroles  et  de  belles 
:tions  de  nos  rois,  et  de  plusieurs 
rai^dj»  hommes ,  lesquelles  font  bien 
mnfdlre  en  quoi  consistent  la  véri- 
bie  grandeur  et  la  solide  gloire. 

Si  la  bqnnefoi  et  la  vérité  étaient  Meier^i 
innies  de  tout  le  reste  de  ta  terre, 
(Sait  Jean  I*' ,  roi  de  France ,  sol- 
nié  dé  violer  un  traité ,  elles  tfe- 
^afentse  retrouver  dans  le  cœur  et 
tins  la  bouche  des  rois. 

Ce  n'est  point,  dit  Louis  XII  à  un  l^id^ 
>urtîsan  qui  Texhortait  à  punir  quel* 
d'un  dont  il  avait  été  mécontent 
rant  que  de  monter  sur  le  trône  ;  ce 
*  est  point  au  roi  de  France  à  venger 
s  injures  du  duc  d^  Orléans. 

François  I",  après  la  bataille  dcLcP.Dai 
avîe ,  écrivit  à  la  régente  sa  mère 
le  lettre  qui  ne  contenait  que  ce  peu 
î  mots  :  Madame ,  tout  est  perdu , 
)mus  r honneur.  C'est  Ij  véritable- 
ent  écrire  et  penser  en  roi ,  qui ,  — 
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coinparaîsoii  dé  riionncur ,  estime  peli 
tout  le  reste. 
ibitV.  Au  sujet  des  conditions  honteuses 

qu'on  exigeait  de  lui  pour  le  mettre 
en  liberté ,  il  chargea  l'agent  de  l'Em- 
pereur de  mander  à  son  maître  la  ré- 
solution oii  il  était  de  passer  plutôt 
toute  sa  vie  en  prison,  que  de  rîén 
démembrer  de  ses  Etats  ;  et  ^^ajouter 
que ,  quand  il  serait  assez  lâche  pour 
le  faire  ,  il  était  certain  que  ses  sujets 
n  y  consentiraient  jamais. 
Ste.  Tviarilic ,  Loin  dc  savoir  mauvais  gré  a.  Fran- 
çîog.  *^**'*  Çoîs  de  Montelon,qui  sc.ul  entre  tous 
les  avocats  i!e  son  tefiips  avait  eu  la 
hardiesse  de  plaider  1  a  cause  de  Charles 
de  Bourbon  conire  Frahçoîs  P^'  pi 
Louise  de  Savoie  sa  mcre  ,  il  l'eà 
estima  davantage  ,  et  le  'fît  avocat 
génoial ,  puis  président  au  mortier, 
et  enfin  garde  des  sceaux. 
HiM.d'Au-      Comme  on  reprochait  à  Ilenrî  IV 

Digue.  I         -  -.  ^     .  ...  •      %     1 

le  peu   de  pouvoir  qu il  avait. à  la 
Rochelle:   Je  fais  dans  cette  ville , 
dit-il ,  tout  ce  que  je  veiioc  y  en  iij 
faisant  que  ce  que  je  dois, 

Nos  magistrats  ,  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  ont  montré 'la  vérité,  de  ce 
que  Cîcéron  dit  dans  ses  Offices  '{ci)\ 

(a)  Simt  (lomcsiîrac  foriihulincs,  non   iufcriorcs 
niÙiiaribus.  (>jf.   lih.  i.  «   18. 
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Qu'il  y  a  une  valeur  domestique  et 
privée  ,  qui  n'est  pas  de  moindre  prix 
que  là  valeur, militaire.  Achille  de  nuioirc 
Harlai ,  premier  président ,  menacé  ^^^™'  ^'^' 
par  les  séditieux  d'un  prochain  et 
capital  supplice  (  ce  sont  les  termes 
de  l'auteur  )  :  Je  n'ai ,  dit-il ,  ni  tête  y 
ni  vie  j  que  je  préfèœ  à  V  amour  que 
je  dois  à  Dieii^  au  service  que  je  dois 
qu  roi  j  et.a^u  bien  que  je'  dois  à  ma 
patrie^  Dans  la  journée  des  baiwri- 
cades,  il  ne  répondît  aux  injures  et 
^ux  menaces  des  principaux  auteurs 
de  la  ligue  .que  ces  paroles  si  dignes 
^é  Ipuange  :,  Mon  ame  est  à  Dieu  ^ 
mon  coeur  ail' roi  j  et  mon  corps  entre 
les  mains  de  la  violence ,  pour  en  faire, 
ce  qj^' elle  voudra.  Quand  Bussy  le 
Qérc  eut  l'audace  d'entrer  dans  la 
grand'chanibre,  pour  y  faire  lire  la 
liste  de  ceux  qu'il  .disait  avoir  oi'drc 
d'ajrrêt'er ,  et  qu'il  eut  nommé  le  pre- 
mier président  et .  dix  ou  douze  au- 
tres ,\tout  le  testé  d^  ,1a  compagnie 
se  leva  ,  et  lés  suivît  généreusement 
à  la  Bastille, 

Tout  le  moiide  sait  que  le  premier 
président  Mole,  dans  une  émeute 
populaii  e ,  sai>6  craindre  pour  sa  vie , 
alla  sç  iuôntrei;  a  la  populace  mu- 
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tinée,  et  l'arrêta  par  sa  seule  présence. 
C'est  die  lui  que  le  cardinal  de  Rets 
parle  ainsi  daus  ses  Mémoires':  «Si 
ce  n'était  pas  une  espèce  de  Uss- 
pheme  de  dire  qu^îl  y  a  eu  quekp'im 
dans  notre  siècle  plus  intrépide  que 
le  grand  Gustave ,  et  M.  le  Prince  » 
je  dirais  qile  c'a  été  Mole  ^  premier 
président  ». 
Le  p.  Daniel.  Cette  fermeté  est  moinis  étomiantt 
dans  les  magistrats  d'un  parletnent« 
dont  le  caractère  propre  est  une  fidé- 
lité inviolable  a  l'égafd  des  rois,  et 
un  courage  invincible  daliS  les  plus 
grands  dangers.  Mais  peutKm  asseï 
admirer  la  rare  générosité  qu'iiApirt 
aux  bourgeois  &  Calais  l'amour  de 
leur  patrie,  et  la  vue  du  bien  public? 
La  ville  réduite  parla  farkiine  à'ia 
dernière  extrémité ,  demandant  a  ca- 

Situler ,  le  roi  d'Angleterre ,  irrité 
e  la  longue  résistance  qu'elle  avait 
faite ,  ne  lui  voulut  accoraer  de  quar- 
tier qu'a  une  seule  condit'on.  •  C'est , 
dit-il,  qu'ils  se  partent  de  la  ville  six 
des  plus  notables  bourgeois,  les  cheb 
tous  nuds ,  et  tous  decl  aussés ,  les 
bars  au  col ,  et  les  clefs  de  la  \\\\e  et 
du  chastel  en  leurs  mains,  et  de  ceux 
je  ferai  ea  ma  volonté  ,  et  .le  rema* 


ai  )e  prendrai  k  merci  )>.  Quand 
eut  assemblé  la  ville  ,  un  des  prin- 
>aax  beurgeois  9  nommé  Eustache 
SaiiitrPierre,prit  la  parole.  Il  parla 
ec  tui  conraf^  et  une  fermeté  (\vA 
iniént  fait  honneur  à  ces  anciens 
toyens  romains  du  temps  de  la  ré* 
amique ,  et  dit  qu'il  s*offr^t  a  être 
i  première  victime  pour  le  salut  da 
îste  du  peuple  ;  et  que,  plutôt  que 
e  toir  peru:  tous  ses  compatriotes 
ar  le  fiâr  et  par  la  faim ,  il  voulait 
tre  un  des  six  qu'on  livrerait  a  la  ven- 
;eance  du  roi  d  Angleterre .  Cinq  au^ 
res  9  animés  par  ses  discours  et  par 
on  exemple,  se   présentèrent  avec 
01,  On  les  conduisit  dans  l'équipage 
pi  avcût  été  prescrit ,  au  milieu  des 
Tis  confiis  et  lamentables  du  peuple, 
j^  roi  d^ Angleterre  était  près  de  les 
aire  exécuter  ;  maïs  la  reine ,  tou- 
rhéeide  compassion,  et  foi^dant  en 
armes,  se  jeta  a  genoux  aux  pieds 
lu  roi ,  et  obtint  leur  grâce. 

JLiOrsque  le  grand  Condé  commau;-^ 
lait  en  Flandre  l'armée  espagnole  , 
?t  faisait  le  siège  d'une  de  nos  places , 
m  soldat  ayant  été  maltraité  par  un 
)fficier  général ,  et  ayant  reçu  plur 
K^eurs  coups  de  canne  pour  quelques 
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paroles  peu  respectueuses  qui  ] 
étaient  échappées  ,  répondit  avec  i 
erand  sang-froid ,  qu  il  saurait  bi 
Fen  faire  ^pentir.  Quinze  ^on 
après ,  ce  même  officier  général  clii 
gea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  tro 
ver  dans  son  régiment  un  hoian 
ferme  et  intrépide  pour  un  coup  c 
main  dont  il  avait  besoin ,  avec  pn 
messe  de  cent  pistolesde  récompens 
Le  soldat  en  question  ,  qui  passa 
pour  le  plus  brave  du  régiment ,  i 
présenta  j  et  ayant  mené  avec  lui  iren 
de  ses  camarades  dont  on  lui  av5 
laissé  le  choix ,  il  s'acquitta  de  sa  coi 
mission  ,  qui  était  des  plus  basai 
deuses  *  ,  avec  un  courage  et  u 
bonheur  incroyables.  A  son  retou: 
rofficier  général ,.  après  l'avoir  beai 
coup  loué,  lui -fît  compter  les  cei 
pistoles  qu'il  lui  avait  promises.  1 
soldat ,  sur-le-champ ,  les  distribua 
ses  camarades ,  disant  qu'il  ne  serva 
point  pour  de  l'argent ,  et  demand 
seulement  que  ^  si  l'action  qu'il  vena 

*  n  s^figîssaîc  ^  s'assiirer ,  avant  qii^  de  faire 
logement,  si  les  ennemis    faisaient   ues    mines  so 
le  glacis.  Le  sftldat Vêtant  jetéàrcntrce  delà  m 
dans   le  ^  chemin  rouvert  ,  s'acquitta  si   bien  de 
commission,    qu'il    rapporta  ^e   chameau    et  Toui 
dTun  mineur  qu'il  a^it  tué  dans  k  mine. 
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^  faire  pai'aissait  mériter  quelque 
técompense ,  on   le  fil  officier.  Au 
reste  ,   ajouta-t-il   eu   s'adressant  a 
Vofficier  général  qui  ue  le  reconnais- 
^  sait  point;  je  suis  ce  soldat  que  vous 
mmraitdtes  sijbrt  il  j  a  quinze  jours; 
tt  je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous 
enfeiws  repentir.  L'officier  général , 
{dein  d'admiration  ,  et  attendri  jus* 
p'aux  larmes,  Tembrassa,  lui  fit  des 
excuses,  et  le  non^ma officier  le  même 
jour.  Le  grand  Gondé  prenait  plaisir 
a  rapporter  ce  fait ,  comme  la  plus 
belle  action  de  soldat  dont  il  eût  ja- 
mais oui  parler.  Je  le  tiens   d'une 
personne  à  qui  M.  le  Prince ,  fils  du 
grand  Gondé ,  l'a  souvent  raconté. 

lie  même  coup  de  canon  qui  tua 
M.  de  Turenne  ,  avait  emporté  un 
bras  à  M.  de  S.  Hilaire ,  lieutenant'* 
général  de  l'artillerie.  Son  fils  s'étant 
mis  à  pleurer  et  a  crier  :  Taisez-vous^ 
''    wort  erifiuUy  lui  dit-il  ;  et  en  lui  mon* 
\  Inmt  M«  de  Turenne  étendu  mort  : 
1?^  Voilà  celui  qu'il  faut  pleurer. 
'     J'ai  parlé  ailleurs  d'un  célèbre  Henri     ^ 
;  ^  Meames ,  l'un  des  plus  illustres  ^^ 
i    moisirais  de  son  temps.    Le    roi  "té 
;    (Henri  II,  si  je  ne  me  trompe  )  lui^'^^ 
1    *ywt  offert  une  place  d'avocat-gcné--    * 

3  7 
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ral  »  il  pi'it  la  liberté  de  représenter  i 
sâniajestéque  cette  place  n'était  poin 
vacante.  Elle  Test,  répliqua  le  roi 
parce  ([ue  je  suis  mécontent  de  celu 
qui  la  rempKt.  Pardonnez-moi  ^  Sire 
répondit  Henri  de  M esmes ,  aprèl 
avoir  fait  modestement  l'apologie  A 
Taccusé  ;  J' aimerais  mieux  gi'attei 
la  terre  açec  mes  ongles  ,  que  et  en- 
trer dans  cette  charge  par  une  tetii 
porte.  Le  roi  eut  égard  a  cette  remon 
trance,  et  laissa  l'avocat- général  dani 
«a  place.  Celui-ci  étant  venu  le  len 
deiriain  pour  remercier  son  bienfai 
leur ,  a  peine  Henri  de  Mesmes  put 
il  soufinr  qu'on  songeât  à  lui  iair< 
des  remercîmens  pour  une  action  qu 
.  «tait,  disaît-il ,  d'un  devoir  indispen 
sable  ,  et  auquel  il  n'aurait  pu  uian 
quer  sans  se  déshonorer  lui-mêi» 
pour  toujours. 

"1.  Pcicteiii     Un-président  à  mortier  songeait! 

^^'  se  démettre  de  sa  charge ,  dans  Feô 

pérance  de  la  faire  tomber  à  son  fih 
Louis  XIV,  qui'  avait  promis^  à  M.  1 
Pelletier ,  alors  contrôleur-général 
de  lui  donner  la  première  qui  vîen 
draî t  à  ï\raqu er ,  lui  offrit  celle-ci.  .M.  1 
Pelletier  ,  après  avoir  fait  ses  trc 
*    humbles  remercîmens ,  ajouta  que  I 
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)résîdent  qui.  se  démettait ,  avait  un 
ils,  et  que  sa  rhajqslé  avait  toujours 
îté contente  de  là  JFamille.  «On  n'a 
)a8  coutume  de  me  parler  ainsi  »  , 
éprît  le  roî ,  surpris  d'une  telle  con- 
luite  et  d'une  telle  générosité;  «  ce 
era  doiic  pour  là  première  occa- 
ioa».  Elle  ïie  tarda  pas  long'-tèmps  : 
t  deux  ans  apreà  ,  M.  le  président  le 
bîgnéux  *  ët^nt*  môr t  sans  laisser  de 
ils,  un'sî  ioble  déslntérësSepient  fut 
écompensé. 

Je  le  répète  encore  ,  quand  on  lit 
.e^  telles  actions  \  est-il  possible*  de 
èsiçtei''  ^à  rînipressîoDL  jiju'elles  font 
di'  lé  coeur  ?  C'ept  i'ce:  Cri  et  ce  té- 
nôignafeè^^îi^unè  nâturèf  cïtoît'e'  (a ), 
aine ,  pure  ,  et  non  encore  altérée  par 
\e  mauvais  exemples  et  de  mauves 
irincîpjjes,,  qui  doit  fairq  la  règle  de 
Ipè'  jU^ettiens','  et  criii  estcomlne  la 
lise  de' ëe  'gdût  de'Iâ'  sblide  gldî^e  et 

Ji  la^yérîtaDie  grandeur  dont  je  t)àrle. 
^  6è  '  fiait  ^ue  '  se'  rendre  attentif  a 
ette  voix  ,  la  consulter  en  tout',  et 
y  conformer. 

(a)  «Qiue  disciplina  e6  pertinebat , .  «t  sincera ,  et 
Regra^  et  nnllis  pnyitadbus  deteria  uniuscujusque 
Itiira ,  toto  statim  j^ectore  arriperet  aries  honesiaf* 
^ialog»  do  Oratoribus ,  cap,  30. 
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Je  ^s  bien  qu  il  faut  autre  chose 
que  des,  préceptes  et  des  exemples 
pour  élever  amsi  riioiume  au-dessus 
des  passions  les  plus  vives ,  et  que 
I  Dieu  seul  peut  lui  inspirer  ces  seqti- 
mens  de  noblesse  et  de  grandeur  :  les 
îc.îEpût.  païens  même  nous  Tsipprenoent.  Bch 
nus  vir  sine  Deonemo  est.  An  potest 
aliquis  supra  Jartunara^nisi  db  illo 
qdjutuSy  eacsurgere  ?  12lç  daû  consiUa 
magnifica  et  erecta.^lt^s  bp  ne  peu^ 
trop  inculquer  ces  principes  aux  jeune^ 
gens  (a)  ;  et  il  serait  à  souhaiter  qu*ils 
^'entendissent  jamais  parler  Bvixfif: 
ment ,  et  que  ces  préceptes  reteqtlsr^ 
sent  continuellement  k  leurs  oreilles^ 
Le  fruit  principal  dç  ÏHîstoire  (è),e&t 
dç  conserver  et  de  fortifier  £n  exâ 
ces  sentimens  de  probité  et  dedrQi* 
ture  que  nous  apportons  en  uaissanti 
ou ,  lorsqu'ils  s'en  sont  déjà  écart^^ 
diç  les  y  ramener  peu  a  peu,  et  de  ral'v 
lumef*  en  eux  ces  précieuses  4^9% 
pelles  ,  par  de  fjpéqviens  exemples  4* 
vertu...  .     ..    ,    : 

(a)  Conduccre  arbîtror  talibu$  mires  .tufs  iviocHrai 
andicjpie  circurasonare ,  nec  eas ,  si  fîeri  posset ,  quiâ- 
quam  aliiid  audirc.  Cic.  lib.  3.  Qff^^-  ^'  ^' 
'  (^)-Onnuûâm  koiiMtarspi'rerum  aêmlnaaiiîiïii  gé- 
rant, quae!ftdDiK>iitnonemBiiiiatMttr  :  hdn  aiUicr:  qt^ai 
ieiacilUi    iàsAw.  -ievi  'a^dCH    icp^m    wvam  expUcitt 


1 .. 


ia' 


Un  mahre  habile  dans  Tart  de  ma- 
nier les  esprits  (  a  ) ,  et  c'est  là  sa 
grande  science ,  profite  de  tout  pour 
m^irer  à  ses  disciples  des  principes 
d'm)mieur  et  d*équilé ,  et  pour  fau^ 
naître  en  eux  une  sincère  estime  de  la 
vertu,  et  une  grande  horreur  du  vice. 
Gomme  ils  sont  dans  un  âge  tendre 
et  docile,  (d) ,  et  <|Tle  la  corruption  n*a 
pas  encore  jeté  bn.  eux  de  profondes 
racines ,  la  téAti  se  saisit  alors  faci- 
lement de  leur  esprit,  et  s'y.  établie 
sans  peine ,  pour  peu  que  du  côté  du 
mattre  elle  soit  aidée  par  de  sages 
réflexions , et  des  avis  dôîmésrk  propos. 

Qutmd,  à  chaque  point  d^nistôirc 
qu'on  leur  lit,  ou  du  moins  dans  ceux 
qui  sôntpKiSimpoi'tans , et  qui  portent 
avec  eux  quelque  vive  lumière  ,  on 
leur  demande  a  eux-mêmes  ce  qu'ils 
en  peâsent ,  ce  qu'ils  y  trouvent  de 
beau  y  de  grand  »  de  iQuable,  ce  qui 

Hsc  eit  sapienria ,  îr-  natnnon  converti ,  tt  e6  tcs*- 
titui ,  uncle  pmblicus  error  euptilerit.  Ibid» 

(a)  Civitatis  rectorem  decct vèrbis ,  et  hîs  mol- 

Horibos,  cigare  itigemia,  ut  fkcienda  suadea^  capi- 
dxtatemque  hontfsii  eLsDqui  conciiiet  auimîs ,  faciat- 
Que  TÎtiorum  odium,  prctium  TÎrtutum.  Senec»  lib.  i« 
me  Ira  ,  eap.  5. 

(^>Facillittiè  tcncra  coneilianinr  ingénia  ad  honesU 
ivrtiquc   amoreîîi.  Adbiic  docilibus ,  levitcrquc  cor- 
'  niptis ,  injicit  manum  veritas ,  si  advocatum  i<io«t»in& 
Hacia  est.  SeJiec.  Epist.  loS» 
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leur  y  paraît  au  contraire  digne  de 
blànic  et  de  mépris  ;  il  est  rare  que 
les  jeunes  gens  ne  répondent  d'uué 
manière  sensée  et  raisonnaljle  , .  ^t 
qu'ils  ne  jugent  âe  chaque  chose  Ifè^ 
sainement  et  très  équitablement.  C'est 
celte  réponse ,  c'est  ce  jugement ,  qui 
est  en  eux ,  comme  .îe  1  ai  déjà  diti 
le  cri  de  la  nature  ,.et  commeiia  yoi^ 
de  la  droite  î*aîs6n  ,  et  qui  né  peut 
ir  etr€?  suspect  parce  quil.  nest 


pect  parce  qu 

f^oint  suggéré ,  qui  devîept  pour  eux 
a  rèffle  du  bon  goût  par  rapport  à 
la  solide  gloirC:  et.  à  la  véritable 
grandeur.  Qu^d  ils  voient  un  Ré- 
gùlus  aller  se  présenter  aux. plus 
cruels  lôurmçns  plutôt  que  de  man- 
quer à  sa  parole ,  un  Cyrus  et  un 
Scipion  faire  profession  publique  de 
continence  et  de  sagesse  ,  tous  ces 
anciens  Romains ,  si  illustres  et  si 
généralèmeni:  estimés,  mener  une' vie 
pauvre,  frugale,  sobre;  et  que  d'un 
autre  côté  ils  voient  des  actions  de 
perfidie,  de  débauche,  de  dissolu- 
tion ,  d'une  basse  et  sordide  avarice 
dans  des  personnes  grandes  et  consi- 
dérables selon  le  siècle,  ils  n'hésitent 
Sas  un  moment  en  faveur  de  qui  ils 
oivént  se  déclarer. 
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S(înèqu€  disait  (a) ,  ert  parlant  d'uii 
de  ses  maîtres ,  que  lorsqu'il  l'en  ten- 
dait parler  des  avantages  de  la  pau- 
vreté ,  de  la  chasteté  ,d*une  vie  sobre , 
d'une  conscience  pure  et  irréprocha- 
ble, il  sortait  de  ses  leçons  plein 
damour  pour  la  vertu ,  et  d'horreur  ^ 
pour  le   vice.  C'est  l'effet  que  doit 

Eroduiret  THistoite  ^   quand  elle  est 
ien  enseignée. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  rendre  les 
jeunes  gens  attentifs  aux  excellentes 
leçons  que  nous  donne  le  paganisme 
même,  qui^ne  compte  pour  rien  tout 
ce  qui  est  hors  de  l'homme  (b)  ,  et  ce 
qui  lui  sert  comme  de  cortège ,  ri- 
chesses y  dignités ,  magnificence  ;  et 
qui  (c) ,  dans  l'homme  même ,  n'es- 

(4)  Ego  certè,  cîim   Atiulam  amlirem ,  in  vitiai 

'  incrrores  ,  in  mala  vil»  perorantcin ,  sxpc  mîsertus 

Aun  gencris  humani.  .....  Cùm  -vcrà  cununendard 

paupertatem  cœperat iiaepc  exire  è  schola  pau- 

pen  libuic.  Cùm  côeptnac  voluptates  nostras  tiadu- 
t'crc ,  JauSarc  cas^um  corptis  ,  sobriam  mcnsani ,  pu- 
^am  mentcm,  non  taniùm  ab  illicids  yoluptadbus ,  scd 
tiiam  supervacuis ,  libebat  circumscribere  gulam  et 
Tenircm.  Senec.  Epis  t.  iô8. 

(b)  Quicqiiid  est  hoc  quod  circa  nos  ex  advcntitio 

fidget ,  honores ,  opes  ,  ampla  atria alicni  com- 

fflodatique  apparatus  snni.  Scncc  Consol.  ad 
Marc.  cap.  10. 

'  (c)  Nec  qiiicquam.  suum,  nisi  so ,  *pntct  esse ,  ci^ 
quoque  parte  q»ia  niclior  csi.  /</.  de  Const.  Sap. 
Cap.  (». 
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time  et  n'admîre  que  les  oHalît^s  èa 
eœur  ,  c'est-a*dire  la  probité   et  ha 
vertu,  dont  l'éclat  est  tel  (a),  qa'eUér 
honore  ,  ennoblit  et  relève  tout  ce  qui 
rapproche  et  Tenvironue ,  la  pauvi^té 
même 9  la  nlisère,  Fexil*,  la  prison, 
les  tourmens.  Elle  seule  donne  le  prit 
à  tout  :  elle  seule  est  la  source  de  la 
solide  gloire  et  de  la  Véritallle  grftfi- 
deur.  Selon  le  paganisme ,  un  prince 
n'est  ^rand  (b)^  qu'autant  qti'il  est- 
bienfaisant   et  libéral:  il  ne   doit  se 
croire  puissant,  que  pouf  faire  d« 
bien  ;  et  faire  marcher ,  k  l'imilâliafi 
des  dieux  ^   la  qualité  de  tfès  bon, 
avant  celle  de  très  grand  :  Jupiter 
Optimus  j  Maximus.  Il  doit  pf ^érer 
aux  titres  fastueux  de  vainqueur  ^  de 
triomphateur,  de  foudre  de  guerre, 
de  conquérant ,  titres  si  funestes  aux  . 
peuples ,  le  doux  nom  de  père  de  la 
patrie  (c) ,  qui  le  fait  souvenir  qu'il 

{u)  Qiiicqui^  atli^t  tutIOs  ,  in  simili tudinem  sut 
àdducit  et  ^ngit  :  actiones ,  amicitias,  inierclnm 
jîtoiiiios  totas ,  quas  intrayie  disposuitque ,  condecorat  : 
quicquiU  tractavit,  id  amabue,  conspicuam ,  mi« 
ràbilc  ^ciu  Senec  Êpist,  66. 

{h)  Proxinaum  diis  locum  tcnet ,  qwi  se  ex  deornra 
iiâtura  gerit,  bcueficus,  ac  largus,  et  in  mclius  po* 
tcns.  Haec  afleciare ,  Yiizo.  imitari  dccet  maxiinnm  ita 
liaberi ,  ut  optimus  simid  habeare.  Senec.  lih.  i. 
de  Clem.  cap.  19. 

(c)  C^iejra  co^aonûua  bouoxi  dau  sum....  Patréia 
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fcit  le  protecteur  €ft  le  père  de  ses 
SQJetâ,.et  que  sa  plus  solide  gloire  ,. 
atwsî  bien   que  son  devoir  lé  plis 
iesséntiel ,  est  de  travailler  à  les  ren-* 
dfe  faeni'eux^ 

Il  semble  qn'on  ne  peut  rien  ajbu-- 

ter  à  très  nofaleSi  idées  que  les  païens 

Bous  dôbnent  delà  grandeur  et  dé  là. 

puissance  bumàSne ,  ni  aux  exemple^. 

ae  vertu   que  j'ai  cités  jusqu'ici  erih 

si  gratid  nbmbre.  Mais  écoutons  un^ 

Sage,  étevé  dans  l'école  non  de  So-- 

.  cRSÏ8?W*de  Platon ,  mais  de  Jésus-* 

I  CRfiBfriVest  sàtnt  Augu  stîn ,  qui  apr èa. 

I  avofr^tracé  le  portrait  d'un  erand; 

prince ,  nous  apprend  par  un  seul  trait 

qu'il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens,, 

.to  quoi  consiste  la  solide  gloire ,  ei: 

combien  le  cBristîanisnie  enchérit  sur- 

îes  vei^tus  païennes ,  dcttit  la  vani  lé  et: 

l*orgueil  étaient  l'âme  et  lé  principe. 

«  Nous  n'appelons  pas  grandes  et    s.  A^i 
beurenx  les  prmces  chtétîens,  dit  ce  f^^^^^^ 
Père  en  parlant  des  empereurs,  pour 
avoir  régné  long-temps ,  ou  pour  être 
morts^en  j^ix  en  laissant  leurs  enfan&. 


^idtfni  patrie  âppéHamtis ,  .ui  sarei  datam  sflji  ^ 
fetiaictxf  paiiriAm^-  qtuer  est  trmj^ratisshiia  ,  Ifberife 
tonsulcns  ,^uaque  poftt  iUos  repooens.  Seneç*  lil»  i, 
de  Clèth.  caj^>  i4* 
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dame  vénérable  par  son  âge  ,  et  en- 
core plus  par  son  air  grave  et  modes- 
te ,  montée  sur  un  petit  cheval  fort 
maigre ,  et  vêtue  d'un  simple  habit  de 
^erge.  Cependant  tous  les  yeux  étaient 
tournés  et  attachés  sur  l'hlimble  Mé- 
lanie.  Personne  n'était  attentif  à  Tor , 
à  la  soie,  à  la  pourpre  qui  brillaient 
de  toutes  parts  :  l'étoffe  grossière  effa- 
çait tout  ce  vain  éclat.  On  voyait  dans 
les  enfans,  ce  que  la  mère  avait  cpiitté 
et  foulé  aux  pieds ,  pour  en  faire  un 
sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Les  grands  seigneurs  ,  les  dames , 
qui  formaient  ce  pompeux  cortège  , 
loin  de  rougir  de  l'état  vil  et  abject 
où  paraissait  la  sainte  veuve  ,  se  fai- 
saient honneur  d'approcher  d'elle ,  et 
de  toucher  a  ses  habits  ;  croyant  par 
cet  humble  et  respectueux  abaisse^ 
ment  expier  l'orgueil  de  leur  riche  et 
superbe  magnificence.  Cest  ainsi  que 
dans  cette  occasion  le  faste  de  la  gran- 
deur romaine  rendit  hommage  à  la 
pauvreté  évangélique. 

Quelques  traits  ae  la  sorte,  mêlés 
de  temps  en  temps  avec  les  histoires 
profanes,  corrigent  et  rectifient  ce 
qui  s'y  trouve  de  défectueux,  sup- 
pléent à  ce  qui  peut  y  manquer  du 
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pla^Vetenus  dans  lenrs  plaisirs ,  qu'ils 
auraient  plus  de  liberté  de  s'y  livrer  ; 
quand  ils  aiment  mieux  commander 
à  leurs  {mssions ,  qu'à  tous  les  peuples 
du  monde  ;  et  quand  ils  font  toutes 
ces  choses ,  non  po'm'  la  vaine  gloire  , 
inais  pour  Tamour  de  la  félicité  éter« 
Délie». 

Le  paganisme  ne  pouvait  pas  ins^*^ 
pîrer  des  sentimens  si  nobles ,  et  en* 
même  temps  si  épurés  de  tout  amoui> 
propre  et  de  toute  vaine  gloire:  Hcec 
omniàfadunt^  non  propter  ardorem 
inanis  gloriœ ,  sed  propter  caritatem 
félicita tis  cetemœ.  Il  n'y    avait  que 
l'école  de  Jésus  -  Christ  capable  de 
porter  l'homme  \  un  si  haut  degré 
de  perfection ,  que  de  s'oublier  tota- 
lement lui-mêtne ,  au  milieu  des  plus 
grandes  actions,  pour  ne  les  rappor- 
ter qu'à  Dieu  seul  :  en  quoi  consiste 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  gloire  ; 
car  tant  que  l'homme  demeure  con- 
centré en  lui-même  ,  il  a  beau  faire 
de^  efforts  pour  paraître  grand ,  et 
pour  s'élever;  il  demeure  toujours 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  bassesse  et 
néant  :  et  ce  n'est  qu'en  s'unissant  à 
celui  qui  est  l'unique  source  de  toute 
gloire   et  de  toute  grandeur ,  qu'il 
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peul  véritablement  devenir  grâ 
élevé. 

Voilà  cequi  a  produit  cette  mal 
incomparame  de  héros  chr^lie 
toute  condition ,  de  tout  sexe ,  d 
âge.  On  a  vu  ce  qu'il  y  avait  d 
éclatant  dans  le  siècle  ^  venir  de 
aux  pieds  de  la  croix  de  Jésus-< 
richesses  ,  grandeur  ,  magnifie 
dignités,  science ,  éloquence ,  n 
lion  ;  et  compter  tous  ces  sac 
pour  rien.  Un  S.  Paulin,  l'honni 
notre  France,et  la  gloire  de  son  ; 
pendant  que  fout  1  univers  étài 
Fadmiration  de  l'abandon  gér 
mi'il  venait  de  faire  aux  pauvr 
biens  immenses  qu^il  possédait 
férentes  provmces ,  croyait  n'av« 
eore  rien  fait,  et  se  comparaît 
adilète  qui  se  prépare  au  coml 
k  un  homme  qui  doit  passer  a  1. 
une  rivière ,  et  qui  ne  sont  pas 
l'autre  fbrt  avancés  pour  av\)if 
leurs  hàbhsw 

Que  dirâi-je  de  cette  foule  de 
illustres ,  dont  quelques-unes 
taient  parmi  leurs  aïeux  les  Se 
et  les  Grâtqueê ,  Mainte  Paule , 
Olym^ade,  ëâinte  Marcelle, 

tïélame  9  ^  firem  tam  d'bouj 


TEiàtmWe  en  fôulatit  afujc  pieds  le  fastes 
et  le^  aéliùeâ  du  siècle  ?  Quelle  grau- 
éèfur  d'dmé  datis  celte  parole  de  ôdîn  té 
^  Marcelle'  qui  avâît  abandonné  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  et  qui ,  voyant 
Rome  prisé  et  ô^aCcagéepar  les  Goths^ 
îémèrcîa  Dieu  de  ce  qu'il  avait  mis 
ses  bieâs  eu  sôrèté^  et  de  ce  que  le 
désastre  de  la  ville  TàVJiit  trouvée ,  et 
iKHi  reûdue  pauvre  !  Qubdpauperern  s.  Hîci 
iffiam  ndn  fecisset ùaptMtcàSj  sed  m-* •^^îpV'* 
ii:nisset  \  P""^^" 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que 
pcinporia  rhumUité  chrétienne  dans 
la  perâomie  de  saîtite  Mélanie  Taïeule, 
mqu'clle  alla  à  Noie  visiter  saint 
Paulin?  C'est  ce  saint  mên>e  qui  nous 
tti  a  laissé  nue  éloquente  description. 
Toute  sa  famille ,  c  est-à-^îre  ce  qu'il 
jr  avait  alors  de  plus  grand  et  de  plus 
cmaliflé  dans  Rome,  élant  allée  àlt^ 
tfcvaut  d'elle,  voulut  par  honneur 
faccojWpâgner  dans  ce  Voyage  avec 
toute  la  potnpe  ordinaire  aux  peWOn- 
nes  de  cette  naissance.  La  voie  Appîà 
était  éoùverte  de  charé  dorés  et  magni- 
fiques;, de  ehe vaux  Superbement  ennaf- 
laachéS ,  d'ùB  grand  nombre  de  chà- 
îiots  de  totale  espèce.  Au  iliilieu  de 

^e  ftotiittttx  abb^éU .  marchait  vm 
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dame  vénérable  par  son  âge  ,  et  eu-' 
core  plus  par  son  air  grave  et  modes^ 
te ,  montée  sur  un  petit  cheval  fort 
maigre ,  et  vêtue  d'un  simple  habit  de 
$erge.  Cependant  tous  les  y  eux  étaient 
tournés  et  attachés  sur  rhkmble  Mé- 
lanie.  Personne  n'était  attentif  à  For  ^ 
à  la  soie,  à  la  pourpre  qui  brillaient 
de  toutes  parts  :  l'étoffe  grossière  efifar 
çait  tout  ce  vain  éclat.  On  voyait  dans 
lesenfans,  ce  que  la  mère  avait  cpiitté 
et  foulé  aux  pieds ,  pour  en  faire  un 
sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Les  grands  seigneurs  ,  les  dames , 
qui  formaient  ce  pompeux  cortège , 
loin  de  rougir  de  l'état  vil  et  abject 
ou  paraissait  la  samte  veuve  ,  se  lar- 
saient  honneur  d'approcher  d'elle ,  et 
de  toucher  a  ses  habits  ;  croyant  par 
cet  humble  et  respectueux  abaisse- 
ment expier  l'orgueil  de  leur  riche  et 
superbe  magnificence.  C'est  ainsi  qu€ 
dans  cette  occasion  le  faste  de  la  gran- 
deur romaine  rendit  hommage  à  la 
pauvreté  évangélique. 

Quelques  traits  ae  la  sorte,  mêléî 
de  temps  en  temps  avec  les  histoires 
profanes,  corrigent  et  rectifient  c( 
qui  s'y  trouve  de  défectueux,  sup- 
pléent à  ce  qui  peut  y  manquer  di 
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côté  du  motif  et  de  l'intention,  et 
Sonnent  aux  jeunes  gens  une  idée  par-* 
faite  de  la  véritable  et  solide  gran- 
deur^ car ,  en  leur  rapportant   les 
belles  actions  et  les  louables  senti- 
mens  des  païens,  comme  nous  avons 
&it  ici,  il  faut  avoir  soin  de  les  faire 
souvenir  de  temps  en  temps  de  ce 
principe  que  saint  Augustin  répète  si 
souvent ,  que  sans  la  vraie  piété  (a)  , 
c'est-à-dire ,  sans  la  connaissance  et 
Tamour  du  vrai  Dieu  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  vertu  ,  et  qu'elle 
u*est  point   telle  quand  elle  a  pour 
motif  la  gloire  humaine.  Il  est  vrai , 
ajoute-t-Ù ,  que  ces  vertus ,  quoique 
fausses  et  imparfaites,  ne  laissent  p^sf 
de  mfeftre  ceux  qui  les  ont  beaucoup 
plus  en  état  de  rendre  service  au  pu- 
nlic ,  que  s'ils  ne  les  avaient  pas.  Et 
c  est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'il 
serait    quelquefois    à   souhaiter  que 
ceux  qui  gouvernent  fussent  de  bons 
païens ,  de  bons  Romains,  et  qu'ils 
agissent  selon  ces  grands  principes 
qui  étaient  l'âme  de  leur  conduite. 

(a)  Dum  îllad  constet  inter  omnes  Teracitcr  pios , 
neminem  sine  vera  pietare .  id  eçt  Véri  Dei  vero  cultu , 
veram  posse  haberç  «irtntcm  ,  nec  eam  veram  c*se , 
qaan4o  slôris  servit  hmoans»  S»  Aug.  de  CivU* 
bei,  lia.  5.  cap.  19. 
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parole,  qu'ainsi  il  est  tout-^tH5 
tkn.çL.uj^u  commencement  Dieu  a  ch 
'"  ciel  et  la  terre. 

Elle  nous  représetttê  ensaîte  1^ 
me  ,  pour  <{ui  ce  mondé  a  ë^  ib 
sortant  des  mains  de  son  Gréàr 
et  composé  d'un  corps  et  d'une  i 
d'un  corps  &if  d'un  peu  de  poufts 
preuve  de  sâ  faiblesse;  d^cme  : 
qui  est  le  souffle  àe  Dieu ,  é1 
conséquent  distinguée  du  coras 
rituelle,  intelligente,  et  par  1er  1 
tneitie  de  sa  nature  et  de  sa  et 
tution ,  iâcOÉtupfible  et  imftioi' 
sue  nôti^  dépeim  Télàt  hM 
dati&teqitel  lliQname  aéié  ci'éé ,  j 
innot^t,  et  destiné  à  tm  hin 
sans  fin,  sll  eM  persétéfé  daû 
justice  et  dÀnS  son  innocence  :  sa 
chute  parle  péché,  source  ftinéf 
tous  ses  maux ,  et  de  la  dôuhhs 
à  laquelle  il  fut  condamné  ared  ' 
sa  postérité  :  enfin  sa  réparatioi 
ttife  p»  «n  Médiatcto  tout-puîsi 
ttu'elie  lui  promet  et  lui  fait  enTÎi 
dès-lors  pour  sa  consolation^ 
dans  Féloîgnemênt  d'un  avenir 
reculé,  et  dont  elle  lui  peint  ds 
suite  tous  les  traits  et  to\isIes  g 
tères ,  mails  sous  les  sombres  cou 


BXS      ÉTUDES.         l6l 


SECONDE   PARTIE. 


D  E 


L'HISTOIRE  SAINTE. 

J  K  réduirai  à  deux  chefs  ce  que  j'ai 
il  dire  sur  l'Histoire  sainte.  D'abord^ 
je  poserai  les  principes  qui  me  parais* 
senl  nécessaires,  pour  profiler  comme 
on  le  doit  de  cette  étude.  J'en  ferai 
ensuite  l'application  à  quelques  exeni* 
pies. 

CHAPITRE   PREMIER. 


PHÏRCIPES   NECESSAIRES 

POUR  L'INTELLIGENCE 

DE  L'HISTOIRE  SAINTE. 

Avant  que  de  marquer  les  obser- 
vaiians  qu'on  doit  faire  en  éludianl 


•  -> 
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l'Histoire  sainte,  ou  en  l'enseignanlj; 
aux  autres,  je  crois  qu'il  est  à  prô- ," 
pos  de  comnnencer  par  en  donner  ici 
une  idée  générale,  qui  en  fasse  sentir 
le  caractère  propre  ,  et  qui  aide  i 
faire  connaître  en  quoi  cette  Histoire 
est  différente  des  autres. 

ARTICI,E    PB.EMIER,T    A 

4 

Caractères  propres  et  particuliers  k 
•  V  Histoire  sainte. 

XL  n'en  est  pas  de  THistoire  sainte 
comme  dé  toutes  les  autres.  Celles-ci 
ne  renferment  que  des  faits  hun^aini 
et  des  événemens  temporels ,  souvetit 
pleins  d'incertitude  et  de  contrariétés.   . 
Mais  celle-là  est  l'histoire  de  Dîea 
même,  de  l'Etre  souverain ^  l'histoire 
de  sa  toute-puissance,  de  sa  sagesse    « 
îiifînîé ,  de  sa  providence  qui  s'etenil  i 
atout;  de  sa  sainteté,  de  sa  justice, 
de  sa  miséricorde ,  et  de  ses  autre» 
attributs,  montrés  sous  mille  formes^ 
et  rendus  sensibles  par  une   infinité 
d'effets  éclatans.  Le  livre  qui  renferme 
toutes  ces  merveilles ,  est  le  plus  an- 
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eîen  livre  du  monde,  el  l'unique, 
jl^ant  la  venue  du  Messie,  oii  Dieu 
nous  ait  fait  connaître  d'une  manière 
paiement  claire  et  certaine  ce  qu'il 
est,  ce  que  nous  sommes ,  et  à  quoi 
il  nous  a  destinés. 

Les  autres  histoires  nous  laissent 
dans  une  profonde  ignorance  de  tous 
ces  points  importans.  Loin  de  nous 
donner  une  idée  nette  et  précise  de 
la  Divinité ,;  elles  1  obscurcissent ,  la 
dégradent,  la  défigurent  par  mille 
fables  et  milles  rêveries,  toutes  plus 
tbsurdes  les  unes  que  les  autres.  Elles 
ne  nous  font  connaître  ni  ce  qu'jQçtce 
mondç  que  nous  babitoùs ,  s'il  a'Gomr 
menée ,  par  qui  et  pourquoi  il  a  été 
^éé}  comment  il  se  sôutiçnt  et  se 
conserve,  et  s'il  doit  toujours  subsis* 
ter  :  ni  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes,  quelle  est  notre  origine  , 
notre  nature,  notre  destination ,  notre 

filL 

L'Hîstoîre  sainte  commence  par 
nous  révéler  clairement  en  trois  mots 
les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes vérités  :  Qu'il  y  a  un  Dieu  ',  qu'il 
est  avant  tout ,  et  par  conséquent  eter- 
aelj  que  le  inonde  est  son  ouvrage , 
[u'il  l'a  formé  de  rien  par  sa  seule 
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confie  le  dépôt  à   une  famille  qu'il 
CQusacre  eutieFemetit  à  la  religion.  Il 
s'ep  forme  un  peuple  particulier, ren- 
fermé dans  l'eBceinte  a'un  ceriaUi  paya 
qu'il  lui   av^it  préparé  depuis  Ipug*- 
temps  1  aéparéde  toutes  les  autres  ua- 
tioQs  par  ses  lois  et  par  s^  usager  % 
eoodfuit  et  gouverné  à'ime  mani^ 
toute  syuQgqiièpe,  montré  ^corame  faik 
spectacle  a  tout  l'univerShpar  leç  mer* 
veilles  sans  nombre  au'u  y  a  opé^ 
rées  ,  aoit  pour  rétablir  dans  la  terre 
qu'il  lui  avait  promise ,  soit  pour  Yj 
çwnlemr,  ou  pour  l'y  rAppaler,  U 
ne  se  contente  p^s  de.l^  pooduirei 
comme  les  autres  peuples^  par  vtnft 
providence  générale  et  c^HUvaune  ;  ii 
s'en  reod  Im-i^îième  le  chef,  le  légis- 
lateur ,  le  roi  :  et  il  yeut  que  ce  peu-* 
pie ,  par  sa  sortie  de  VEgy-gAe ,  par 
son  séjour  dans  Iç  désert,  par  scw 
entrée  danala  terre  promise ,  par  seA 
guerres  et  ses   conauêtes  ,'  par  sa 
Ipiigue  captivité  à  Banylone ,  par  sou 
retour  dans  sa  patine  ,   en  un  n;iot  ,- 
par  tous  ses  divers  états  et  changf- 
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^fitgures  et  des  ayinboles,  qui  sont 
aune  autant  de  voiles  qui  servent 
.mènHr  tempâ  à  le  montrer  et  à  le 
icber. 

Klle  nous  açfapcaid  que  dans  cette 
spûrafiondu  genre  huHiain,  la  grande 
su'frç4ç^Pievi,àlaqi^elle  tout  se  rap- 
Mt^^  et  tout  ^  termiw^  est  4^  w 
Q^er  im.  roy^mme  di^^  de  lui ,  iw 
xyiaume  qiui  aeul  subsilstera  pe^d^ut 
ioaterét^roîté ,  et  aulquel  tous  les  |iu- 
|P9  ii^roiit  pla^;  doBt  Jésus -Christ 
wri|  le  «fondateur  ^t  le  roi ,  selon  Tau- 
g^te  prophétie  de  I)ani0l ,  qui  aprèsDan.  7. 
noir  TU  ^a  «prit  «qv^  4ifîereqAS  $ymr 
lolesla  smscefiAioQ  et  la  puip^  de  toua 
I»  grancis  eimiîres  du  monde ,  .Toit 
l&i  le  iù  de  t'bocEime  s'avancer  )us- 
H'à  l'Ancien  des  joars^  wque  ad  jinr 
tî/fiWn  diermn  ,  uohle  et  grande  es- 
in^^op.pour  maiH{ueF  rÉien^    et 
M.  ajpute  .aufbfiîit^  ,  que  JJibu  lui  don^ 
^Slfpà  ./p  puissance,  V honneur  et  le 
tffffmwe  j  €iue  poutei^  les  tribus  et  les 
iffOigues  fe  set^imnts  que  sapuissance 
^  une  puis f^nce  éternelle  qui  ne  lui 
sfmpQim4¥^s  ^qw  «ojî  rqyaume 
^ sera^f^f^ififi  flétmiti   >  .> 
:  iQe  pç^^wne.^X  lîEe%  »  quiedm- 
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confie  le  dépôt  à   une  famille  q^ 

consacre  entièrement  à  la  religion. 

s'en  forme  un  peuple  parLiculiei*,re] 

£^rn!ié  dans  l'enceinte  a'u  n  certain  pai 

qu'il  lui   avait  préparé  depuis  lon^ 

temps ,  séparé  de  toutes  les  autres  m 

lions  par  ses  lois  et  par  ses  usager 

eondfuit  et  gouverné  d'unie  manièi 

toute  aingniière,  nK:>ntr-é  -comi^  e 

spectacle  a  tout  l'uni vers^  par  les  nm 

veilles  sans  nombre  au'u  y  a  op^ 

rées  ,  aoit  pour  l'établir  dans  U  im 

qu'il  lui  avait  pronnse ,  soit  pour  V 

çwnlenir,  Qu  ppwr  l'y  rAppaler,  j 

ne  se  contente  pss  de.  le  conduirs 

comme  les  autres  peuples ,  par  w 

providence  générale  et  commune;  : 

s'w  rendlm-wôme  le  chef,  lelégi 

lateur ,  le  roi  :  et  il  veut  que  ce  peu 

pie  ,  par  sa  sortie  de  l'Egypte  ^  p« 

son  séjour  dans  Iç  désert,  par  BÇi 

entrée  danala  teire  promise ,  par  ^ 

guerres  et  ses   conauêtes  ,*  par  s 

longue  captivité  à  Banylone ,  par  so; 

retour  dans  sa  pati'ie  ,   en  un  mot 

par  tous  ses  divers  états  et  change 

iiwna,  soit  tme  %ure  de  ce  qui  dev^ 

Arriver  à  TÉ^lise;  et  que  l'attente  d 

Mossie  ,pronMS>ux  patriarches ,  fî^ur 

pftirl^  oévmpcti^  i^tparles^çrmpf 

d 


e  la  loi ,  prédit  par  les  prophètes, 
oit  le  caractère  propre  et  spécial  de 
c  peuple ,  qui  le  distingue  de  toutes 
es  autres  nations. 

Voilà  ce  que  rEcrîiure  sainte  nous 
ipprend ,  et  ce  qu'elle  seule  pouvait, 
lous  découvrir,  parce  qu'elle  seule 
at dépositaire  des  révélations  divines, 
)i  de  la  manifestation  des  décrets  de 
)ien,  cachés  dans  son  sein  de  toute 
ftemité  jusqu'au  moment  où  il  lui  a- 
ib  de  les  produire  au  jour.  Est-il  un, 
»bjet  plus  çrand,  plus  intéressant, 
Jus  digue  de  l'attention  de  l'homme, 
[u'une  lîîstoire  où  Dieu  a  daigné  tra- 
er  lui-même  de  sa  propre  main  le 
lan  de  notre  destinée  étemelle  ? 

Pour  aflFermir  la  certitude  de  la 
?vélation,  et  pour  établir  la  religion 
ir  des  fondemens  inébranlables  , 
ieu  a  voulu  lui  donner  deux  sortes 
îpreuves,qui  fussent  en  même  temps 
a  portée  aes  plus  simples ,  etsupé- 
fdres  à  toutes  les  subtilités  des  m- 
adules ,  qui  portassent  visiblement 
caractère  de  1a  toute-puissance ,  et* 
e  ni  tous  les  efforts  des  hommes ,  ni 
\  prestiges  des  démons  ne  pussent 
iter. 

Ces  deux  sortes  de  preuves  cou-: 
3  8 
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sistént  dans  les  miracles  et  dans  lel  . 
prophéties. 

Les  miracles  sont  frappans ,  pu- 
blics, noloîres,  exposés  aux  y  eux  de 
tous,  multipliés  en  une  innnité  de 
ttianières,  long-temps  prédits  et  al-^ 
tendus  ,  persévérans  pendant  une  lon- 
gue suite  de  jours,  et  même  d'années. 
Ce  sont  des  faits  éclatans ,  des  événe- 
mens  mémorables,  que  les  plus  gros- 
siers ne  peuvent  ignorer  ,  dont  des 
peuples  entiers ,  non-seulement  Sont 
spectateurs  et  témoins  ,  mais  dont  ils 
sont  euxrmêmes  la  matière  et  l'objet  ^ 
dont  ils  recueillent  les  fruits  et  sentent 
les  effets ,  et  qui  rendent  leur  sort 
heureux  ou  malheureux.  La  famille 
dé  Noé  ne  pouvait  oublier  la  ruine 
du  monde  entier,  causée  par  le  dé- 
luge, après  des  menaces  continuées 
pendant  un  siècle ,  ni  la  manière  mer- 
veilleuse dont  elle  en  avait  été  seule 
préservée  dans  l'arche.  Le  feu  des- 
cendu du  ciel  sur  les  villes  criminelles  ; 
tout  le  royaume  d'Iigypte  puni  à  di- 
verses reprises  par  dix  plaies  accablant* 
tes  5  la  mer  ouverte  pour  donner  pas- 
sage aux  Hébreux ,  et  refermée  pour 
submerger  Pharaon  avec  toute  ison 

gxméç}  le  peuple  d'Israël  pendaot 


DES       E    T    U    Ô   E    S.  t7T 

[uàrante  ans  nonm  de  la  manne, 
ibreuvé.  par  des  lorretis  drés  des  ro- 
:hers ,  couvert  par  ufie'  nuée  contre 
[ardeur  du  jour ^  et  ecïaîré  par  une. 
colonne  de  feu  pendant  l^i  nuit;  les 
habits  et  les  souliers  conservés  entiers 
sans  être  usés  pendant  tm  st  long 
voyage  ;  lé  cours  du  Joùtd^ifi^  suSf- 
pendu:;Ie  soleil  arrêté  daniS'  sa  course 

Sbur  assurer  la  victoire  j  ùiicP  année 
e  guêpes  marchant  devant  le  peuple 
de  Dieu  pour  chasser  les  Cananéens 
de  leurs  teifres  ;  les  nuées  plusieurs 
fois  converties  en  wne  grêle  de  pîè'H^S 

Eur  écraser  les  dcmênûs  ^4es  tintions 
Jouées  contré  .  Israël  j  dissipées  par 
tme  vaine  terreur  ,  ^  bu  exterminées 

1>ar  un  caniâge  mutuel  en  tournant 
eurs-armes  les  unes  contre  les  autres  j 
cent  quatre-vingt-cîncr  mille  hommes 
foudroyés  dans  une  nuit  sous  les  rem-*- 
de  .  Jérusalem  :  tous  ces  pro- 
jçs,  et-inîlle  autres  de  cette  naitufe^ 
dont  plusieurs  étaient  attestés  par  des 
fêtes  solennelles  établies  à  dessem  d'eu 
perpétuer  la  mémoire^  et  par  des  can- 
tiques sacrés  qui  étaient  dans  la  bou-. 
che  de  tous  les  Israélites  ,ne  poiivaient 
ihre  ignorés  par  les.  plus  stupides ,  ni 
révoqués  «a  doutfi  par  les  plus  inaé-;; 


1^^  TRAITE 

-r'  Il  en  est  de  même  des  prophétîeis. 
On  est  frappé  d'élonnement ,  et  Ton 

.    r^gardecomme  .le  dernier  effort  do 
fciybc.    Tesprît  humain ,  qu'un  bistorien  cé- 

•  lèbre  ai  t  pu ,  par  la  force  de  son  ^éme , 
par  la  supériorité  de  ses  lumières,  et 
pa^  sa,  prQi^bnde  coimaissancc  du  ca- 
ractère dejS  hommes  et  des  petxples^ 
entrjçyc^r  el  dérhéler  dans  les  ténèbres 
de;l;aY6iiir  un.  cbangeinent  *C09isddé-' 
rable  qui  devait  arriver  dans  la  ré- 
publique romaine.  Et  certainement 
ime  telle  prévoyance  jest  bien  digne 
d'ad^ir<atioii 9  et. il  n'y  ai peiisonne , 

.  pç^  p^n.  dç  goût  et -de  cunosUé  t|ii'il 
ait ,  qAi  'ne  'soit  bien  aisd  d'exâfÀmçr 
p^  îui-même  s'il  jest  bien  Vrid  <{t[e'  cet 
mstorien  ait  deviné  aussi  juste  qu'on 
le  dit. 

VHisto£re  sainte  nous  préi^ente  bien 
d'autrea  merveilles.  On  y  voit  ui^ 
foule  d^liommesin^irés,  qui  ne^^jifti^ 
lentpa^  en  doutant,  en  hésitant,  en 
€<}p)eq^ttrant;;inais  qui  d'un- tÔQ  âffir-^ 
xnsltif  déclarent  bautement  M  cfti  pé- 
l)lic  que  tels  et  tels  événement  arrivé' 
xoQt  certainement  dans  le  temp^,  dans 
le  li^u ,  et  avec  toutes  Ids  Gir^[xmb^tlces 
qjjfi  ces  prophètips  le  mai^ent.  Mais 
^uels  évéoemensf!  Jjee<plusdétbil1ési 
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les  plus  personnels,  les  plus  intéres- 
sans  pour  la  nation,  et  en  même  temps 
les  plus  éloignés  de  toute  vraisem- 
blance. Sous  les  règTies  florissans 
d'Ozias  et  de  Joathan ,  oii  l'État  était 
dans  là  paix,  dans  l'abondance ,  et  oit 
le  luxe  des  tables ,  des  bâtimens ,  des 
ameublemens  était  porté  à  l'excès, 
quelle  apparence  y  avait-il  k  l'affreuse 
disette  et  à  la  honteuse  captivité  dont 
Isaïe  menaçait  alors  les  dames  les  ^^^■*^- 
plus  qualifiées ,  et  aux  malheurs  ex-  *  ^  *  * 
trêmes  qui  arrivèrent  effectivement 
sous  le  règne  suivant  ? 

Lorsque , quelque  temps  après,  Jé- 
rusalem ,  bloquée  par  hi  nombreuse 
armée  de  Sennacherib,  était  réduite 
à  la  dernière  extrémité ,  sans  troupes^ 
sans  vivres,  sans  aucune  autre  espé- 
rance de  secours  humain,  surtout 
depuis  que  l'armée  des  Egyptiens  eut 
été  taillée  en  pièces;  ce  qù'Isaïe  pré;* 
disait  était-il  croyable,  qup  la  ville  tae 
serait  point  prise,  qu'elle  ne  âerait  pas 
même  assiégée  dans  tes  formes,  que 
Tennemi  ne  lancerait  pas  contre  elle 
unseul  trait,etque  bientôt  cette  arméa 
si  formidable  serait  exterminée  tout 
d'un  coup,  et  sans  le  concours  d'aucun 
honuiie^  et  soti roi  mis  en  fuite? 
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.  La  destruction  entière  du  royaume 
jdes  dix  tribus,  renlèvement  de  celle 
de  Judaà  Bahjlone  après  la  prise  et 
)a  ruine  de  Jérusalem ,  le  terme  précis 
de  soixante  et  dix  ans  marqué  pouir 
Ja  durée  de  sa  captivité,  son  retour 

glorieux  dans  sa  patrie ,  son  libérateur 
és'  gné ,  e  t  appel  é  par  son  nom  plus  de 
200  ans  avant  sa  naissance,  la  manière 
surprenante ,  et  inouie  jusqu-aloi^  , 
.f  ^  :  dont  cet  illustre  conquérant  devait 
prendre  Babjlone  :  tout  cela  était-il 
du  ressort  de  la  prévoyance  humaine, 
€t  y  voyait -on  quelque  apparence 
quand  les  prophètes  le  prédisaient? 
. .  C^s  prédictions  néanmoins ,  quelque 
4(?^atàj)tes  qu'elles  fussent ,.  ne  ser- 
yaiient  qpe  w  voile  ou  de  préparation 
a  d'autres  infiniment  plus  importantes . 
^uxquellçs  Faccomplissement  des  pre- 
mières devait  donner  un  degré  d  au- 
torité et  de  crédit  qui  fiit  au-dessus 
de  lou4:,^e..que  reçprit  humain  peut 
intiaginciT  <iHi  souhaiter  de  plus  fort 
pour  établir  une  pleine  conviction ,  et 
une  croyance  inébranlable.  On  sent 
biçn quç  je  veux  parler  des  prédictions 
qui/egardent  le  Messie,  et  Télablis-  | 
se^eiït.d<{.  l'Église  chrétienne.  .Elles  i 
•ont  d'une  jévidençe,,  .ctt  descendent 


dans  un  détail  qui  passe  toute  adnii* 
ration.  Non-seulement  les  prophètes 
ont  marqué  le  temps,  le  lieu,  la  ma- 
nière de  la  naissance  du  Messie ,  les 
Srincipales  actions  de  sa  vie,  les  effets 
e  sa  prédication  ;  mais  ils  cmt  va  et 
prédit  les  circonstances  les  plus  parti-- 
culières  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion ,  et  les  ont  rapportées  presque 
avec  autant  d'exactitude  que  les  évan- 
gélisles  mêmes  qni  en  avaient  été  les 
témoins  oculaires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événe- 
mens  qui  font  la  destinée  du  genre 
humain,  qui  embrassent  toute  l'éten- 
due des  siècles,  et  qui  vont  enfin  se 
perdre  heureusement  dans  l'éternité,, 
qui  était  leur  terme  et  leur  but  :  l'éta»- 
blissement  àe  l'Eglise ,  sur  la  terre  par 
Ja  prédication  de  douze  pêcheurs ,  la 
réprobation  du  corps  entier  de  la  na- 
tion Juive,  la  vocation  des  Gentils 
substitués  à  la  place  d'un  peuple  au- 
trefois si  chéri  et  si  privilégié,  la  ruine 
de  rîdolâtrie  dans  tout  l'univers ,  la 
àispei^sîon  des  Juifs  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre,  pour  y  servir  de 
témoins  à  la  vérité  dés  livres  saints  et 
à  l'accomplissement  des  prophéties^ 
leur  retour  futur  à  la'  foi  de  Jésusr 


1^6  TRAITÉ 

Christ,  qui  sera  la  ressource  et  la  c 
solatîon  de  l'Eglise  dans  les  dem 
temps  ;  enfin  cette  Eglise ,  après  l 
des  combals  et  des  dangers,  ti'ansj 
tée  de  la  terre  dans  le  cîel  pour  y  je 
d'une  félicité  et  d'une  paix  éteme 
•Voilà  de  quoi  nous  entretiennent 
prophètes;  voila  pourquoi  les  li\ 
saints  ont  été  écrits. 

Je  demande,  en  premier  lieu ,  si 
n'est  pas  manquer  a  la  partie  la  p 
essentielle  de  l'éducation  de  la  j< 
cesse ,  que  de  lui  laisser  ignorer  i 
histoire  si  respectable  et  si  intéressa 
par  son  antiquité,  par  son  autori 
par  la  grandeur  et  la  variété  des  fa 
et  surtout  par  l'union  intime  qu'( 
a  avec  notre  sainte  religion ,  dont  i 
est  le  fondement ,  dont  elle  renfer 
toutes  les  preuves ,  dont  elle  m 
marque  tous  les  devoirs ,  et  pour 

3uelle  elle  est  si  propre  à  nous  inspî 
es  l'âge  le  plus  tendre  un  resp 
infini ,  capable  de  servir  dans  la  su 
de  frein  et  de  barrière  contre  la  licen 
audacieuse  de  l'incrédulité  qui  pre 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroisi 
mens,  et  qui  nous  menace  de  la  pe] 
entière  de  la  foi. 
Je  demande ,  en  second  lieu ,  si  c' 
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étadier  et  enseigneF  r^istoir^  sainte 
CDmme  oA  le  doit ,  que  aen  arafipovter 
les  faits  9m plemQntv€ô>mme  a^s  faits 
historiques;  de  iie  les  proposer  aux 
jeunes  gens  que  comme  des  objets  de 
iear  curiosité  où  4e  leur  admiration  ^ 
sans  les  leur  montrer  comme  Jes.ap- 
puis  les  plus  fernies  de  leur  cf  oy  ànce, 
comme  les  tîtreisi  domestiques  ué  leur 
vmtaUe  noble$$e ,  coinme  les  gages 
certains  de  leui:g|*andeur  future  ;  s^ns 
leur  apprendre  à  comparer  ces  évé- 
uemens  miraculeux  et  prophétiques 
avec  les  prodiges  et  ks  oràtles  les 

1)liis  vantés  du  paganisme,  et  sans 
eur  faire  seijtir  combien  ceux  sur 
lesquels  toute  la  religion  des  Komains 
par  exemple  était  fondée,  et  que  Ci-  „^^^:  ' 

i'         j  *•       T        •/»•!       !•    Nat.  Dec 

ceron  dans  certams  livres  a  lait  valoir 
avec  toute  son  éloquence,  quoiaue 
dans  d'autres  il  les  détruise  absolu-    L-b.  1 
F    ment  j  combien,  dis-je ,  ces  prodiges  ^^^^"*'* 
!    et  ces  oracles  sont  vains  et  frivoles, 
et  combien  »  quand  on  les  lui  passe-^ 
rait  tous  pour  vrais,  ils  sont  éloignés 
delà  certitude,  de  la  majesté  et  de 
la  multitude  de  ceux  que  l'Histoire 
Sainte  nous  présente  a  chaque  page, 
i      Je  demande  enfin  si  c'est  rendre  à 
^  l'Histoire  sainte ,  dictée  par  le  Saint-* 
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Esprit  %aëme  ,  le  respect  dai  lui  es 
dû,  q^i^'d^en^ examiner  seulement  1 
lettre ,  saos  pénétreif  plus  avant  pon 
€ïi.' découvrir  l'esprit  et  la  veritabl 
signification  :  surtout  après  la  viv 
lumière  que  les  écrits  des  évang( 
listes  et  des  apôtres ,  et  après  eux  1 
tradition  constante  àe^  Pères,  ont  r< 
pandue  sur  cette  matière.  Nouslisoi 
très-  souvent  dans  l'Ëvangile^  que  fi 
actions  qui  y  sont  rapportées  étaiei 
l'accomplissement  des  figures  et  d 
propliéties  de  l'ancien  Testament  ; 
Jésus^hrist  hii-même  nous  assure  qi 
c'est  de  lui  praicipalement  queMoE 
I.  îTi  46.  a  écrit  :  Si  crederetis  Moisi  ',  cred 
reUs  forsHan  et  mihi/de  me'ênhn  il 
m.ioi  4.  scripsit  'S.  Paul  nous  dit  en  termi 
ojr.io.ii.  clairs  et  précis,  que  Jésus-Cbrist  éta 
la  fin  de  la  loi ,  et  que  ce  qui  arriva 
auK  Juifs  ,  leur  arrivait  en  figur 
Saint  Augustin  \  qui  n'est  en  cela  01 
l'interprète  et  le  canal  de  la  traditK 
de  l'Eglise  ,  nous  déclare,  eii  parla 
des  saints  de  l'ancien  Testament ,  qi 
non-seulement  leurs  paroles  ,  ^m^ 
leur  vie  ,  leurs  mariages  ,  leurs  e: 
fans,  leurs  actions ,  étaient  une  figu 
et  une  prédiction  de  ce  qui    dev: 

jarriver  long-temps  aprè$  dans  TEgli 
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ehrétienne  :  Horum  Sanctorum ,  qui  ^^-^^'^ 
prœcesserunt    tempore    natix^itatem  cap..  19. 
Dominl,  non  solum  sermo  y  sed  etiam 
"ùita ,  et  cohjugia  ,  et  filii ,  et  facta , 
prophetia  Juit  hujus  temporis'y  quo 
perfidem  passionis  Chris ti  ex  geu" 
tibus  congregatur  Ecclesia;  et  que 
le  peuple  Hébreu,  dans  son  tout,  a 
été  comme  un  grand  prophète  de  celui 
qui  seul  mérite  d'être  appelé  grand  : 
Totianque  illiid  regnwn  gentis  He^  ^^^  ^^• 
hrceorumy  magnum  quemdam^  djuia  24, 
^tmagni  cujusdœUyfuisse  prophetam: 
D'où  il  conclut  qu'on  doit  chercher 
dans  les  actions  de  ce  peuple  ,  une 
prophétie  de  Jésus-Christ  et  de  TE- 
glise  :  In  iis  quce  in  illis  ^  vel  de  illis 
dinnitus  fiebant  _,  prophetia  venturi 
Ghristi  et  Ecoles iœ  perscrutanda  est. 

Dans  ce:  qui  est  dit ,  par  exemple  ,  Gen.  2 
d'Abraham ,  qu'il  chassa  de  sa  maison 
Agar,.  qui  était  sa  femme  légitime, 
quoique  d'un  second  rang  et  esclave , 
avecismaël  son  fils,  sans  leur  donner 
aulre  chose  pour  leur   subsistance, 

Îu'un  peu  de  pain  et  d'eau  :  un  homme 
e  bon  esprit  et  de  bon  sens ,  peutr 
il  comprendre  que  ce  patriarche;  si 
libéral  et  si  plein  d'humanité  a  l'égard 
desétrangers,  îiit  traité  avec  une  tdlf  ^ 
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dureté  sa  femme  et  son  fils,  si  cette 
dureté  ne  cache  quelque  mystère  ? 

Quand  la  tradition  ne  nous  décou- 
vrirait pas  ce  que  signifie  l'action  du 
même  patriarche  prêt  à  innnoler 
Isaac,  la  raison  seule  ,  j'entends  dans 
un  homme  éclairé  de  la  foi ,  ne  suffi- 
rait-elle pas  pour  nous  y  faire  recon- 
naître la  charité  du  Père  éternel  qui 
a*  aimé  les  hommes  jusqu'à  donner 
pour  eux  son  fils  unique  ? 

Peut-on  raconter  aux  enfans  l'his- 
toire du  serpent  d'airain ,  attaché  et 
suspendu  à  un  bois  dans  le  désert  pour 
la  guérison  des  Israélites  que  la  mor- 
sure des  serpensde  feu  faisait  mourir, 
sans  leur  expliquer  en  même  temps 
de  qui  ce  serpent  était  la  figure  ? 

Serait-ce  entendre  comme  il  faut 
lliistoire  admirable  de  Jonas,  si  l'on 
se  bornait  à  ce  que  la  lettre  nous  offre; 
si  l'on  n'y  voyait  pas  Jésus -Christ 
sortant  plein  de  vie  du  tombeau  le 
troisième  jour,  et  la  prompte  et  mi- 
raculeuse conversion  aes  Gentils,  qui 
a  été  le  fruit  de  la  mort*  et  de  la 
résurrection  du  Sauveur? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
endroits  de  l'Histoire  sainte,  qui  ne 
«ont  point  entendus,  s'ils  ne  sont  ap- 
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barras  ;  'mais  en  grois'  et  en  général 
du  siècle  où  sont  arrivés  les  événe- 
lïiens  les  plus  considérables. 

On  a  couttïme  de  diviser  l'Histoire 
sainte^  d^uis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  naissance  de  Jesus-Christ , 
eu  six  âges  ott  six  parties  qui  renfer- 
ment en  tout  l'espace  de  quatre  mîllè 
ans.  Cette  division  n'est  point  difficile 
à  retenir ,  et  elle  n'est  poînt  au  dessus 
de-  la  portée  des  enfâns.  On  marque 
ensuite  combien  cRaque  âge  renferme 
d'années,  en  évitant  autant  qu'il  est 
possible  les  fractions ,  c'èst-a-dire  les 
petits  nombres,  et  en  les  réduisant  à 
jffipte  rondetplein.  Ains 
ae  âge ,  qui  s'étend  depuis 
'Egypte  jusqu'au  temps 
jeta  les  fondemens  du  temple  ,  à 
compter  exactement ,  renferme  4  79 
ana  et  17  jours.  Il  vaut  mieux  dire 
aux  ènfans  que  cet  âge  renfermé  en- 
viroil  4^0  ans;  On  peut  encore  diviser 
cet 'espacé  en  différentes  parties;  n^aîs 
il  lïe  faut  pas  trop  les  multiplier  :  40 
arts?  que  le  peuplé  passe  dans  le  désert 
sons  la  conduite  de  Moïse;  plus  de 
35o  depuis  son  entrée  dans  la  terre 
sainte ,  soùs  la  conduite  dé  Josué  et 
i^es  Juges  ;  4^  ^^^  ^^^  -^^  règaê  de 


T   R    A   1   T   1 


ARTICLE     II, 

Observations  utiles  pour  l'él 
VHistoii^  Sainte- 

I.  J_jE  premier  soin  que  1' 
apporter  dans  l'étude  de  l'His 
général ,  est  d'y  mettre  beanco 
are  et  de- méthode,  afin  de  i 
distinguer  nettementics  faits , 
sonnes,  les  temps,  les  lieux  ; 
à  cpioi  peuvent  coniribuer  la  ) 
logieetla  Géographie,  qu'on 
d'appeler  les  deux  yeux  de  l'H 

fiuîsqu'elles  y  répandent  beau 
umiere ,  et  qu'elles  en  écarte; 
confusion; 

Quand  je  recommande  le 
la  Chronologie,  je  suis  bien 
de. vouloir  jeter  les  jeunes  ge 
nn  examen  de  questions  diil 
épineuses  dont  cette  matière 
susceptible ,  et  dont  la  dîscus 
convient  qu'aux  savans.  Il  su 
premiers  d'avoir  une  idéenetl 
tincte ,  non  de  l'année  précise 
que  fait  particulier  ,  ce  qui 
Imfini ,  et  causerait  un  graj 
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barras  i  'maïs  en  grois'  et  en  général 
du  siècle  où  sont  arrivés  les  événe- 
mens  les  plus  considérables. 

On  a  coutume  de  diviser  l'Hîstoîré 
sainte  ^  dopuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  naissance  de  Jesus-Chrîst , 
en  six  âges  ott  six  parties  qui  renfer- 
ment en  tout  l'espace  de  quatre  mille 
ans.  Cette  division  n'est  poirit  difficile 
k  retenir ,  et  elle  n'est  poînt  au  dessus 
delà  portée  des  enfàns.  On  marque 
ensuite  combien  chaque  âge  renferme 
d'années,  en  évitant  autant  qu'il  est 
possible  les  fractions ,  c'est-a-dire  les 
petits  nombres,  et  en  les  réduisant  à 
un  cofiipte  rond  et  plein.  Ainsi  le  qua- 
trième âgé ,  qui  s'étend  depuis  la  sortie 
de  l'Egypte  jusqu'au  temps  où  l'on 
jeta  les   fonaemens    du  temple  ,   à 
compter  exactement ,  renferme  4  79 
ans  et  17  jours.  Il  vaut  mieux  dire 
aux  ènfans  que  cet  âge  renfermé  en- 
viroii  4S0  ans:  On  peut  encore  diviser 
cet  espacé  en  différentes  parties;  n^aîs 
il  rie  faut  pas  trop  les  multiplier  :  40 
arts'  que  le  peuplé  passe  dans  le  désert 
sons  la  conduite  de  Moïse  ;  plus  de 
35o  depuis  son  entrée  dans  la  ten^ 
sainte  ,  sous  la  conduite  de  Josué  et 
des  Juges  ;  4^  3^^  ^^^  -^^  règne  de 
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Saûl  i  autant  sous  celui  de  David  3  et 
quelques  annéeà  de  Salomon.  Un9 
pareille  division  ne  charge  pas  la  mé- 
moire )  et  répand)  ce  me  semble, beau- 
coup de  clarté  dans  la  connaissance 
des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  d^ 
la  Chronologie ,  Usserius:et le  P,  P^tau 
sont  les  plu$  suivie.  On  peu);  clioisir 
pour  guide  l'un  ou  l'autre  de  CQsdeut 
savans  hpmmes  ;  mais  il  est  bon  quç 
dans  un  collège  ce  soit  toujours  le 
même  dans  toutes  les  classes. 

Comme  dans  l'Histoire  sainte  il  y 
a  des  faits  rapportés  diversement  par 
les  différens  auteurs  qui  en  ont  écrit, 
c'est  au  maître  à  réunir  et  à  concilier 
ces  différences,  en  choisissant  dani 
chaque  livre  les  circonstances  les  plus 
instructives  et  les  plus  intéressantes. 
Quand  on  est  arrive  au  temps  des  pro- 
phètes ,  leurs  écrits  répandent  une 
grande  lumière  sur  les  livres  histo- 
riques ,  qui  omettent  beaucoup» de 
faits  importans ,  ou  ne  les  rapportent 
souvent  qu'en  très  peu  de  motÉîr.on 
en  verra  quelques  exejîiples  daps  la 
suite. 

On  a  iinprimé  depuis  peu  un  livre 
^  intitulé  :  u^ùrégé  de  l  Histoire   dç 
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f Ancien  Testament  (  i  ) ,  qui  peut 
Itre  d'un  grand  usage ,  non-seule- 
Qenl  pour  les  jeunes  gens,  maïs  aussi 
our  toutes  les  personnes  qui  n'ont 
as  ou  assez  de  loisir  ,  ou  assez  de 
imières  pour  étudier  FHisloire  sainte 
ans  FEcriture  même.  On  a  fait  en- 
'er  dans  cet  Abrégé  tout  ce  qu'il  y 
de  plus  essentiel  dans  l'Histoire 
linte.  On  s'est  fait  un  devoir  d'y  gar- 
er cette  simplicité  de  style  qui  en 
lit  le  propre  caractère.  On  a  eu  soin 
e  mêler  dans  les  récits  historiques 
ertaines  paroles  de  l'Écriture  plemes 
e  sens  ^  et  qui  donnent  matière  à 
e  grandes  réflexions.^  Enfin  ,  pour 
endre  cet  ouvrage  plus  complet  et 
lus  utile,  on  le  termine  par  un  ex- 
*ait  des  livres  sapîentîaux  et  prophé- 
qaes.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on 
iit  un  pareil  secours  pour  l'Histoire 

(i)  Cet  Ouvrage  parut  en  1728.  L^au- 
ur  est  M.  Mésenguy  ,  que  M.  CofBn 
était  associé  en  qualité  d^-co-adjuleur, 
rsqu'il  fut  nommé  principal  du  collège 
i  Beau  vais  9  à  la  place  d&RoIlin.  M.  Mé- 
nguy  fut,  à  son  tour,  Tobjet  de  l'accu- 
lion  qui  avait  enlevé  Rollin  à  l'éduca- 
m  publique;  et,  comme  lui,  il  consacra 
retraite  à  des  travaux  utiles* 
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profane.   Le  même  auteur  a  donnll 
depuis  peu  cet  j4bré^é  avec  plus  d'é-  J 
tendue,  et  y  a   ajouté  des  réflexîoplj 
qui  renferment  tout  le  fond  de  11' 
religion ,  et.  qui  peuvent  être  d'une 
util* té  infinie   pour  toutes  sortes  de 
personnes. 

IL  DansTétudede  l^îstoire  sainte, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  usages  et 
les  coutumes  particulières  au  peuple 
de  ieu  :  ce  qui  regarde  seslo^s,S(Ni 
gouvernement,  sa  manière  de  vivre* 
L^excellent  livre  de  M.  TAhbé  Fleuri, 
qui  a  pour  titre  Mœurs  des  Israé'  ; 
Utes ,  renferme  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  sur  ca  sujet ,  et  me  dispense 
d'en  parler  avec  plus  d'étendue. 

IIL  11  est  bon  de  faire  observer  aux 
jeunes  gens  les  pnncipaux  caractère? 
des  Juifs:  parce  nom,  j'entends  les 
Juifs  charnels,  qui  faisaient'le  grosde., 
la  nation.  L'honneur  que  Dieu  leur 
avait  fait  de  les  choisir  pour  son  peu- 
ple, les  avait  remplis  d'orgueil.  Ils  re- 
gardaient avec  un  souverain  mépris 
toutes  les  autres  nations.  Ils  croyaient, 
que  tout  leur  était  du.  Pleins  de  pré- 
somption et  d'estime  pour  eux-mê- 
mes ,  ils  n'attendaient  la  justice  que 
de  leurs  propres  efforts.  Ils  mettaient 


DES     i  T  V  iy  'E  S.       187 

fonte  leur  confiance  dans  les  pratiques 
extérieures  de  la  loî.  Ils  bornaient 
leurs  vœux  et  leur  espératice  aux 
'commodités  temporelles  et  aux.hîens 
de  la  terre.  Dès  qu'ils  étaient  mis  à 
l'épreuve ,  et  que  quelque  chose  ve- 
nait à  leur  manquer,  oubliant  tous 
les  bienfaits  de  Dieu  et  tous  les  mi- 
racles qu'il  avait  opérés  en  leur  fa- 
veur, et  toujours  prêts  à  se  révolter 
contre  lui  et  contre  leurs  cliefs ,  ils 
se  livraietit  aux  plaintes  ,  au  mur- 
mure, au  désespoir.  Enfin ,  excepté 
les  derniers  temps,  ils  ont  toujours 
eu  pour  ridolàtrîe  une  pente  que  rien 
ne  pouvait  arrêter.  .^ 

C'est  ce  dernier  trait  qui  contrfliue 
le  plus,  ce  me  semble,  a  faire  con- 
naître parfaitement  le  caractère  du 
peuple  Juif,  et  l'un  des  principaux 
motifs  du  choix  que  Dieu  en  a  fajt  : 
je  veux  dire  la  dureté  de  cœur  de  ce 
peuple,  et  son  penchant  extrême  au 
mal;  par  oiiDîeu  a  voulu  montrer  que 
les  moyens  purement  extérteurs  ne 
•ont  -point  capables  de  corriger  le 
coeur  de  l'homme,  puisque  tous,  sans 
exception ,  ont  été  employés  mandant 
rfusieurs  siècles  pour  guérir  les  Juifs 
le  l'idolâtrie ,  et  pour  leur  faire  oh- 
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server  le  premier  préceplc ,  e 
tous  ool  été  mutiles.  Wi  les  lo 
et  accablantes  misères  de  la 
tude  de  l'Egypte;  ni  la  joie  et 
connaissance  d'une  délivrance 
culeuse  ,  et  l'instruction  de 
donnée  au  pied  du  mont  Sinaï: 
Substitution  d'une  nouvelle  ract 
dans  le  désert  ,  élevée  par  î 
formée  par  la  loi,  întinudée  ] 
punition  de  leurs  pères;  ni  l'i 
dans  la  terre  promise,  et  lajoaîi 
actuelle  de  tous  les  effets  de  1 
messe  ;  ni  les  divers  cliâtimens , 
avertissemens  et  les  exemple 
prophètes  pendant  le  séjour  en 
terre, n'ont  pu  arracher  de  leui 
ce  penchant  impie.  Devenus  c 
terrepromise  beaucoup  plus mé 
plus  corrompus ,  plus  idolâtres 
ne  l'avaient  etéen  Ef^j-pte,  ï)iei 
est  obligé  de  les  remettre  aux 
Kinive  et  à  Babylone  :  mais  ce 
ment  ne  sert  qu'aies  endurcir;  e 
à  toutes  sortes  de  crimes,  ils  foi 
phémerlenomdu  Uiend'Israèl 
les  nations  idolâtres ,  qu'ils  sur| 
*  en  méchanceté  et  en  impiété, 
soi  C'est  Dieu  même  qui  nous  t 
dans  ses  prophètes,  et  surtou 


parler  des  impies  qu'a  regret,  par 
:asion ,  et  seulement  pour  les  con- 
Dcuier.  Quand  on  compare  ce  qu'elle-^ 
;  de  Nemrod,  qui  bâtit  les  deuiru 
is  puissantes  villes  du  monde  *,  et 
1  u>nda  le  plus  grand  empire  qui. 
L  jamais  été  dans  l'univers,  avec  ce 
l'elle  rapporte  des  premiers  Patriar- 
tes  ;  on  ne  sait  pourquoi  elle  passe 
rapidement  sur  des  choses  ti'cs  im- 
3rtantes,  qui  ont  dû  rendre  la  vie 
3  ce  fameux  conquérant  très  singu- 
ère^  et  qui  donnei  aient  à  l'Histoire 
[\cienne  tant  de  lumière  et  tant  d'or- 
ement ,  pour  s'arrêter  si  long-temps 
ir  de^  détails ,  en  apparence  peu  né- 
essaires,  ou   de  la  vie  d'Abraham, 
u  de  celle  de  Jacob,  moins  illustre 
ncore  que  celle  de  son  aïeul.  Dieu 
oarque  en  cela  combien  ses  pensées 
ont  différentes  des  nôtres ,  en  nous 
ausant  voir,. dans  le  premier,  ce  que 
es  hommes  admirent   et   ce    qu'ils 
oahaitent  ;    et  dans  les   autres ,  ce 
'il  approuve,  et  Ce  qu'il  juge  digne 
sa  complaisance  et  de  notre  atten-: 
îôn  (i). 

*  Ninhe  et  Babylode.  Gen, 

(i)  Ce  caractère,  en  eSet  si  remarqua- 
>l8 ,  des  Livres  saints  ^  est  diviAeneat 
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L'Ecriture  prescrit  des  règles  et  a 
fournit  des  modèles  pour  toutes  sortes*  | 
j4'étatset  de  conditions.  Rois,  juges, 
^'ches ,  pauvres ,  gens  mariés ,  pères, 
enfans,  tous  y  trouvent  des  inslruc- 
tions  excellentes  sur  tous  leurs  de- 
voirs. C'est  une  pratique  fort  utile, 
et  en  même  temps  fort  agréable,  d'ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  réunir  \ 
d'eux-mêmes,  et  à  rapporter  sur-le- 
champ  plusieurs  exemples  sur  une   , 
même  matière. 

Les  Rois  dans  l'Ecriture  sainte, 
j'entends  ceux  qui  sont  selon  le  cœfcr  - 
de  Dieu,  ne  se  regardent  que  comme 
les  ministres  du  Roi  souverain,  et 
n'usent  de  leur  autorité  que  pour 
rendre  leurs  sujets  heureux  en  les 
rendant  meilleurs.  Ils  sont  pleins  de 

marqué  dans  le  début  du  premier  livra 
des  Machabées. ,  Il  s'agît  d'Alexandre: 
«  Alexandre  ,  (lit  l'Écriture  ,  sorli  an 
pays  de  Céthim ,  renversa  Darius ,  roi  des 
Mèdes  et  des  Persel.  II  passa  jusqu-aul 
extrémités  de  la  terre  ;  il  s'enrichit  dei 
dépouilles  des  nations:  la  terre  se  tnt  de* 

vant  lui.  Son  cœur  s'éleva  et  s'enfla 

Aprèscela,  il  tomba  malade  et  il  reconnut 
qu'il  mourrait. ....  Alexandre  régna  douze    ' 
ans,  et  il  mourut.»  •        1 

zèle  j 
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5  pour  la  •gloire  de  Dieu  el  pour 
bien  public.  Qu'on  étudie  avec 
;lque  attention  les  sentîmens  de 
té  que  David  fait  paraître  dans  le 
Qsport  de  l'Arche  et  dans  les  pré- 
ralifs  pour  la  constniction  du  1  era- 
; ,  les  missions  que  Josaphat  ordonne 
fait  lui-même  en  personne  dans  son 
iraume  ,  les  soins  d'Ezéchias  pour 

religion  dès  le  commencement  de 
1  règne,  le  zèle  infatigable  de  Jo- 
8  pour  rétablir  le  véritable  culte 
D-sculemcnt  dans  Juda,  mais  encore 
DS  les  dix  tribus  j  on  verra  que  ces 
inces  ne  se  croyaient  assis  sur  le 
me  que  pour  faire  régner  Dieu  dans 
1rs  Etats.  Et  pour  montrer  que  la 
îté  n'est  point  contraire  à  la  vraie 
litique,  l'Ecriture  affecte  quelque- 
s  de  rapporter  en  détail  les  sages 
écautions  qu'ils  prenaient  pour  la 
erre  et  pour  la  paix  :  fortifications 

villes,  magasins  d'armes,  troupes 
jlées;  soins  de  l'agriculture,  de  la 
urrîture  et  de  la  sûreté  des  trou- 
aUx,  sources  assurées  et  innocentes 

l'abondance  qui  régnait  dans  tout 

pays,  et  qui  mettait  le  peuple  en 
it  de  payer  avec  joie  et  facilité  les 
ipôls  ,  toujours  réglés  sur  les  véri-? 

5  9 
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tables  besoins  d^  l'Etat,  et  sur  les 
facultés  de  chaque  particulier. 

Les  Juges,  les  Magistrats,  les  Mi- 
nistres, toutes  les  personnes  consti- 
tuées en  autorité,  trouvent  des  mo- 
dèles parfaits  dans  Moïse,  dans  Josué, 
dans  les  juges  jusqu'à  Samuel ,  dans 
Job,  Néhémie,  Esdras,Eliacim.  Toute, 
leur  conduite  marque  un  désintéres- 
sement parfait.  Ils  ne  pensent  point 
à  établir  ou  à  élever  leur  famille.  Ils 
sont  populaires ,  simples,  modestes, 
sans  faste  ,  sans  distinctions  ,  sans 
gardes,  sans  jalousie  dans  le  com-. 
mandement ,  recevant  avec  joie  les 
avis  des  inférieurs,  et  les  associant 
volontiers^  à  leur  autorité.      .    . 

KicuES.  Abraham.  Job.  Booz,  etc. 

On  sait  combien  Abraham  était, 
rîche ,  et  combien  en  même  temps  il 
était  libéral  et  généreux.  Il  aurait  re- 
gardé comme  une  tache  et  comme 
une  honte  pour  lui,  si  un  autre  que 
Dieu  l'eût  enrichi.  Non  axxipiam  ex 
omnibus  qiiœ  tua  sunt ,  dit-il  au  roi 
de  Sodome ,  qui  par  reconnaissance 
lui  offrait  tous  les  biens  qu'Abraham 
avait  retirés  des  mains  des  ennemis  y 
ne  dicas  :  Ego  ditavi  Abraham.  Sa 

i:aaIsonctait  ouverte  à  tousles  pa^saM. 
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rtalous  les  voyageurs.  L'ËcrîturcGcn.iS^i.s 
DÔÙ8  rteprëscnte  ce  saint  homme  assis 
clans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  a 
l'entrée  de  son  pavillon,  et  placé  là  ' 
comme  en  sentinelle  par  la  charité, 
pour  y  attendre ,  ou  plutôt  pour  cher- 
cher les  occasions  a'exercer  ITiospi- 
lalité;  car  il  est  dit  qu'il  courait  au- 
devant  des  passans:  Quos  cum  vidis- 
tejf 3  cucurtit  in  occursum  eorum. 

t/oi était  un  prince  puissant,  et  fort 
[K)nsîdéré.  L'Ecriture  nous  trace  en 
ift  personne  un  portrait  magnifique 
l'un  homme  public,  constitué  en  au- 
orité ,  et  comblé  de  richesses.  Il  sen-    job.  ch.  U 
^t  avec  une  vive  reconnaissance  que  "•  »8. 
a  compassion  Tavaît  élevé  et  nourri 
îès  son  enfance ,  et  qu'il  l'avait  eue 
X)iir  guide  dès  le  sein  de  sa  mère.  Il  cii.îi9.T.n 
Bettait  au-dessus  de  ses  plus  glorieux 
ilres  d'être  Pœil  de  l'aveugle,  le  pied 
ht»  boiteux  ,   le  père  des  pauvres , 
Wle  des  étrangers ,  le  consolateur 
le  \sl  veuve ,  et  le  protecteur  de  l'or- 
j^liû  destitué  de  tout  secours.  Il  ne    Ciiap.Bi; 
fedaignaitpoîntd'entrer  en  discussion^'  *^*^* 
ivecsonBervîteuret  avec  sa  servante, 
Orsqu'ils  croyaient  avoir  quelque  su- 
et  de  plainte  contre  lui ,  intimement 
lOnvaiiKra  qu'eux  et  lai  avaient  un 

■    .  * 


i5.  16. 


ig6  TRAITE 

maître  commun ,  el  que  le  même  Dieu 

\  a4.  a5.  était  leur  créateur  et  le  sien.  Jamais 

.  29.  il  ne  mit  sa  confiance  dans  ses  gran- 
cleis  richesses  ;  et  les  disgrâces  de  ses 
ennemis  ne  lui  causèrent  jamais  de 

29.  ▼.  16.  secrète  joie.  Accessible  a  tous  sans 
distinction ,  il  s'instruisait  des  affaires 

.  i4-  avec  un  extrême  soin.  Revêtu  dfe  la 
justice  comme  d'un  vêtement  royal , 

.17.  et  orné  de  l'équité  de  sesjugemens 
comme  d'un  diadème,  il.  arrachait  à 
l'injusle  sa  proie  d'entre  les  detils ,  et 
lui  brisait  les  mâchoires  •  afin,  de- le 
mettre  hors  d'état  de  nuire  à  l'avenir. 

ii-i3.  Le  plus  doux  fruit  qu'il  retirait  de 
son  zèle ,  était  la  satisfaction  d'avoir 
délivré  celui  qui  était  près-  de  j>érir, 
et  d'en  être  comblé  de  bénédictions; 

a5.  et  dans  le  temps  même  qu'il  était  assis 
au  milieu  des  sénateurs  et  des  princes, 
et  qu'il  en  était  environné,  comme  un 
roi  l'est  de  sesgarde»,  il  ne  laissait 
pas  d'être  le  consolateur  des  affligés. 

i.  ch.  a.  Booz  n'est  pas  moins  admirable 
dans  son  genre.  Au  milieu  des  ri- 
chesses ,  il  est  laborieux^ ^.appliqué 
aux  travaux  de  la  campagne ,  .simple , 
sans  luxe,  sans  délicatesse ,  sans  mol- 
lesse, sans  batteur.  Quelle  affabilité, 
quelle  douceur ,  quelle  booté  envers 
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es  domestiques  !  Que  le  Seigneur  soit 
vec  vous  y  dit-il  à  ses  moissonneurs  j 
t  i  Js  lui  répondent  :  Que  le  Seigneur 
ous  bénisse.  Beau  langage  de  l'anti- 
uité  i-eKgieuse , mais  peu  connu  dans 
OS  jours  ! 

OueUe  louange  ne  mérite  point  ce 
n'u  dit,  et  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de 
Lulh ,  qu'il  prie  de  ne  point  aller  dans 
n  autre  champ  pour  y  glaner ,  mais 
6' se  joindre  a  ^es  filles  pour  hoire 
tmaoger  avec  elles  ;  et  l'ordre  chari- 
»ble  qu'il  donne  à  ses  gens  de  lui 
lisser  couper  de  l'oi^e  avec  eux ,  et 
e  jeter  même  exprès  des  épis  dans 
3  champ ,  afin  qu'eUepot  les  ramasser 
GOBS honte  :  nous  apprenant^  par  cette 
âge  conduite,  à  épargnera  ceux  à 
[lU'DOUs  faisons  des  libéralités  la  con- 
osionde  recevoir,  et  à. nous-mêmes 
a.  tentation  de  la  gloire  ,  et  même  du' 
daisir  de  donner  !  De  vestris  quoque 
JumipuUs  projicite  de  industt^ia,  et 
emanere  pèjynittiùe  y  ut  absque  ru^ 
tore  daUigat.   . 

>7bto.  Le. Saint  Esprii  nous  donne 
[ans  oe  saint  homme  un  modèle  par^ 
ait  de  la  vie  pfîvée ,  et  nous  montre 
nlui  rassemblage  de  toutes  les  vertus 
t  de  tous  les  detoirs  de  cet  état.  Op 
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Îr  voit  une  fermeté  à  se  défendre  dès 
e  bas  âge  de  la  contagion  du  mau- 
vais ^exemple  ;  une  égalité  d'esprit 
dans  les  différentes  situations  de  la 
vie  ;  une  générosité,  dans,  sob  .abon- 
dance,  à  soulager  les  malheureux ,  et 
arrêter  même  de  grosses  sommes 
sans  intérêts  ;  une  patience  à  suppor- 
ter une  pauvreté  extrême  ,  non-seu- 
lement sans  murmure ,  mais  avec 
action  de  grâces  ;  un  courage  invin- 
cible a  exercer  les  œuvres  de  miséri- 
corde j  une  douceur  à  souffrir  les 
contradictions  domestiques  j  une  fer- 
me confiance  en  Dieu  dans  les  plus 
dures  épreuves;  une  attention  suivie 
à  élever  sonfils,  autantpar  ses  exem- 
ples que  par  ses  leçons  ,  dans  la 
crainte  du  Seigneur  ,  dans  la  justice 
pour  le  prochain,  dans  la  compas- 
sion pour  les  pauvres;  enfin  une  vive 
et  ferme  att^ite  des  biens  futurs ,.  qui 
le  soutenait  et  le  consolait  au  milieu 
ToL.  2. 18.  des  plus  grandes  afflictions.  iVoi/^ 
sommes ,  dit-il ,  les  enfans  des  Saints  y 
et  nous  attendons  cette,  vie  que  Dieu 
doit  donner  à  ceux  qui  ne  violent 
jamais  la  fidélité  qu^ffs  lui  ont  pro^ 
mise. 

Pauvaes.  Quel  exemple  que  Job, 
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pour  ceux  a  qui  les  disgrâces  impré- 
vues enlèvent  tout  d'un  coup  leur 
bien  !  Le  Seigneur  me  V avait  donné:    Job. 
fe  Seigneur  me  Va  été.  Que  son  nom 
soit  béni  ! 

Ruth  y  étonnée  de  ce  que  Boo» 
daigne  jeter  les  yeux  sur  une  pauvre 
femme  étrangère ,  apprend  aux  per- 
sonnes   réduites ,  comme  elle ,  a  la 
mendicité ,  combien  elles  doivent  être 
humbles  et  reconnaissantes  ^  en  far- 
saint  réflexion  que  rien  ne  leur  est  dû. 
'     Que  le  sort  des  pauvres  serait  dîgne^ 
d'envie,  s'ils  avaient,  comme  Tobie, 
cette  belle  maxime  dans  le  cœur  :  Ne  Tob.  4. 
craignez  point  ^  mon  fils.  Il  est  vrai 
que  nous  sommes  pauvres j' mais  nous 
aurons  beaucoup  de  bien  si  nous 
craignons  Dieu  y  si  nous  nous  abste- 
nons de  tout  péché  y  et  si  nousfaisons 
de  bonnes  œuvres. 

Personnes  wfariées.  Les  saintes 
feitimes  des  patriarches.  Sara ,  fille  de 
Raguel.  Ruth.  Esther.  Judith.  Tobîe», 
père  et  fils.  Job.  Un  seul  mot  de  ce 
dernier  nous  montre  jusqu'oii  ces  an«- 
eîens  justes  portaient  la  chasteté  con- 
jugale. Job  était  un  prince  riche  et 
puissant ,  qui  vivait  dans  l'abondance', 
qui  était  environné  d'une  cour  atten>- 
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tive  à  lui  plaire.  Cependant ,  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  fait  un 
pacte  avec  ses  yeux ,  et  s'était  imposé 
une  loi  sévère ,  de  ne  jamais  arrêter 
b.  3i.  I.  ses  regards  sur  une  vierge.  Pepigi 
Jœdiis  cum  ocuUs  meis ,  ut  ne  cogi- 
tarent  quidem  de  virgine. 

Ce  que  j'ai  dit  des  différens  états , 
pour  lesquels  on  trouve  des  règles  et 
des  modèles  dans  rÉcriture ,  doit  s'en- 
tendre aussi  des  diflerentes  vertus  et 
de  toutes  les  matières  de  morale.  ' 

La  vertu  toujours  exercée,  puri- 
fiée,  affermie  par  les  maux.  Abel 
Abraham.  Joseph.  Moïse.  David.  Job 
Daniel,  etc. 

Le  crime  malheureux.  Caïn.  Abi^ 
melec  etles&icbimites.  Absalon.  Acbî 
-tophel.  Jéroboam.  Baasa.  Achab. 
'  Pardon  des  injui^s.  Abraham  a 
l'égard  de  Loth.  Joseph  à  l'égard  de 
sefs  frères.  David  à  l'égard  de  Saûl. 

Oppression  des  pauvres  y  àes  fai- 
bles ,  des  veuves,  orphelins ,  étrangers, 
crie  vengeance  et  l'obtient.  Abel  con- 
tre Caïn.  Jacob  contre  Laban  et  Esau. 
Israël  contre  les  Egyptiens.  Le  sang 
des  enfans  de  Géaéon  contre  Abi- 
jnelec.  Urîe  contre  David.  Naboth 
■contre  Achab  et  Jézabel. 


et  32. 
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Za  pénitencei^nvTe  les  plus  grands 
crimea^  et  arrête  les  (>Ius  terribles 
menaces.  Les  Nini vîtes.  Les  Israélites 
très  souvent.  Achab.  Manassé. 

V.  Là  connaissance  de  Dîeu  et  de 
ses  attributs  doit  être  un  des  plus 
grands  fruits  de  l:étude  de  l'Histoire 
sainte. 

Unité  de  Bleu.  Cette  vérité  brilla 
partoutdws les  Ecritures,  oii  il semt 
nie  que  Dieu  crie  à  haute  voix  :  Qu'il 
Qy  a  point  de  Dieu,  point  de  Seigneur 
çie  lui.  Ego  Dominas,  et  non  e^fisaî.45.  i 
(Uius.,,^..  Ego  Deas  y  et  non  est  alius. 

La  toute^puissanoe  de  Dieu,  mani- 
festée par  la  création,  la  conserva- 
lion  et  le  gouvernement  de  l'univers  t 
par  la  facilidé  avec  laquelle  il  élève 
Sur  le  trône ,  et  en  précipite  qui  il 
veut;  établit  les  empires  et  les  dé- 
truit j  rend  les  nations  florissantes  et 
misérables  :  par  Tempire  souverain 
qu'il  exerce ,  non^seulement  sur  tout 
ce  crui  est  extérieur  et  visible,  mais 
sur  les  esprits  et  les  cœurs ,  en  les 
faisant  passer  tout  d'un  coup  d'une 
résolution  prise  a  une  autre  toute 
contraire  selon  ses  desseins.  Exem- 
ples: Laban  et  Esaù  marrhant  contre 
Jacob.  Conseil  d'Architophel  dissipé 
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par  celui  de  Chusa!.  Toute  rarmée  de 
Juda  transportée  de  colère  et  du  désir 
de  vengeance,  marchant  sous  Roboam 
contre . Jéroboani ,  arrêtée  et  congé- 
diée sur-le-champ  par  une  seule  parole 
du  prophète.  L'armée  d'Israël  retour- 
nant à  Samarie  chargée  de  dépouilles, 
renvoyant  deux  cent  mille  captifs  sur 
la  simple  remontrance  d'un  prophète 
et.  de  quelques  grands  seigneurs  de 
Samarie,  etc. 

•  Bonté  de  Dieu,  et  ses  motifs.  Elle 
6e  répand  avec  profusion ,  et  sans  s'é- 

Î miser,  en  prodiguant  le  nécessaire, 
e  commode  ,  le  délicieux ,  sur  des 
hommes  qui  ne  le  connaissent  point, 
où  qui  ne  lui  en  rendent  pas  de  grâces, 
ou  qui  Tofifensent  et  le  blasphèment: 
Patience  de  Dieu.  Il  supporte  les 
crimes  et  l'impénitence  des  hommes 
pendant  plusieurs  siècles,  depuis  les 

Ï prédications  d'Hénoch  jusqu  au  déj- 
uge. La  mesure  des  Amorrheens  n'est 
comblée  qu'.après  plus  de  quatre  cents 
ans.  Le  peuple  juif  en  fournit  plu- 
sieurs exemples,  surtout  la  ruine  de 
Samarie  et  de  Jérusalem  ,  et  la  cap- 
tivité '  d'Israël  et  de  Juda  ,  dont  ces 
deux  royaumes  avaient  été  menaces 
pendant  plusieurs  siècles. 
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Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  çUe 
€clat^,  elle  est  terrible, /accablante, 
inexorable  :  rien  ne  la  peut  arrêter  ni 
détourner.  Déluge.  Sodome.  Ninive. 
Babylone ,  etc. 

Le  caractère  de  la  punition  ^st  or- 
dinairement proportionné  à  la  nature 
.du^crime. -Toute  la  terre  mfectéé  pa* 
les  hommes,  est  tou le  submergée  par 
les  eaux  du  déluge.  Les  villes  malheu- 
reuses bnihint  du  feu  impur  ,  sont 
consumées  par  le  fou.  L'adultère  et 
l'homicide  de  Dayid  sont  vengés  par 
les  incestes  et.  les^  meurtr,e$  de  ses^ 
enfans. 

La  Pros^idence  de  Dieu  entre  dans 
tout,  préside  à  tout ,  jusque  dans  le 
moindre  détail,  règle  et  fait  tout  Dieu 
appell&la  famine, lépée, la  peste  pour 
punir  desingrats,  et  huniijierdes  suf- 
perbes.  Il  suscite  tout  d'un  coup  l'es- 
prit d^s  peuples,  qui  ne  pensent  point 
a  la  gueire ,  et' les  amène  de  loin 
pour-  ravagei*  un  autre  peuple  cou- 

Î^able.  Il  inspire  aux  troupes  f 'ardeur i, 
e  courage ,  l'obéissance ,  le  notépris 
desfatîgues-ôf  des  datngers.  Il  donne 
aux  chefs  la  vigilance,  1  activité,  l'au^ 
dace  pour  entreprendre  les  choses  les 
plus  cliiBiciles  j  la  prévoyance  ,  le  disir" 
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cernement  des  expédieos  les  plus  uti- 
les; l'âutopité,  et  l'art  de  se  faire  en 
même  teràps craindre  et  aimer.  Hlève 
•les  obstacles  ,  facilite  les  entreprises , 
accorde  le  succès.  Au  contraire ,  il  ôte 
-i  ceux=  ëu^'îl  veut  perdre  ,  le  conseil , 
la  présence  d'espnt,  la  force, le  cou- 
rage. Il  jettfe  le  désordre  eV  la  cons- 
ternation dans  les  armées,  jusou'à 
faire  toutner  les  épées  des  soldats 
contre  leuïS  compagnons.  Il  parvient 
h  ses  desseins  par  les  moyens  les^lus 
contraires,  comme-lliistoire  de  Joseph 
le  montre  ;  et  souvent  il  y  parvient 
par  des  moyens  qui  paraissent  l'effet 
du  pur  hasard  ,  quoiqu'ils  soient  tous 
concertés  et  prépares  par  une  sagesse 
infîniè ,  comme  l'histoire  de  David  , 
depuis  son  état  de  berger  jusqu'à  la 
mort  de  Saûl ,  le  fait  voir  clairement. 
Les  maîtres ,  en  expliquant  l'His- 
toire sainte  aux  jeunes  gens ,  ne  peu- 
vent trop  insister  sur  la  Providence  , 
qui  est  un  ,attribut  de  Dieu ,  dont  la 
connaissanoe  est  la  plus  intéressante , 
là.  plus  importante ,  la  plus  nécessaire  j 
qui  influe  dans  tous  les  «vénemens  pu- 
blics^! particuliers  ;  que  tout  hommô 
doit  avoir  présente  dans  chaque  cir- 
constance de  la  vie,  dans  chaque  actiop 
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de  la  journée  ;  qui  est  la  plus  ferme 
base  de  la  religion;  qui  forme  les 
liens  les  plus  naturels  et  les  plus  étroite 
de  la  créature  avec  le  Créateur;  qm 
lui  fait  sentir  davantage  sa  dépen- 
dance universelle ,  sa  faiblesse  ,  ses 
besoins  ;  qui  lui  offre  les  occasions 
des  plus  grandes  vertus  ,  de  la  con- 
fiance en  Dieu,  de  la  reconnaissance, 
du  détachement ,  de  Thumilité ,  de  la 
résignation  ,  de  la  patience  ;  et  qui 
fournit  à  la  piété  et  au  culte  religieux 
la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses 
exercices  par  la  prière  ,  par  les  vœux , 
par  les  actions  de  grâces ,  par  les  sa- 
<îrifices.- 

'  Connaissance  de  Vai^enir.  Un  des 
caractères  les  plus  incommunicables 
de  la  divinité ,  est  la  connaissance  de 
l'avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  fausses 
divinités  le  défi  de  prédire  ce  qui  doit 
^TT\y et.  A nnuntiateqiiœ  Ventura  sunt  Isai.  4 
infuturuniy  et  sciemus  quia  dii  estis 
vos.  Il  faut ,  en  enseignant  l'Histoire 
sainte,  y  faire  soigneusement  remar- 
quer aux  jeunes  gens  les  prédictions 
IjBS  plus  célèbres ,  soit  qu'elles  re- 
gardent les  événemens  temporels ,  ou 
Qu'elles  aient  rapport  à  la  religion  J 
et  leur  faire  observer  le  caractère  des 
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de  lui  seul ,  miolqu'il  eu  réser 
ses  seryîteurs  dans  réternilé  de 
dignes  de  sa  magnificence  ,  et  de 
proportionnés  à  la  vertu.  C'était  < 
pîété  ,  dont  le  propre  caractère 
sistait  dans  une  ferme  confianc 
Dieu,  qui  réglait  seule  la  desl 
de  son  peuple  ,  et  qui  décidait  a 
lumeut  delà  félicité  publique  e 
sort  de  l'Elat,  Tout  était  mesura 
elle,  les  saisons  favorables,  l'a 
dance ,  la  fécondité,  la  victoire  si; 
ennemis,  la  délivrance  des  plu6  gr 
dangers^  l'affranctiissement  de 
joug  étranger ,  la  jouissajice  de  toi 
avantages  qu'pn  peuf  goûter  da 
sein  d'une  profonde  paix.  Elle  < 
nait  tout ,  et  surmontait  tout, 
par  elle  que  Jonathas  seul  ave< 
écuyer  met  en  fuite  une  armée 
tière  ;  que  David  sans  armes  ter: 
le  Géant ,  et  se  met  à  couvert 
artifices  et  de  la  violence  de  iSaûl  : 
Josaphat,  sans  tirer  l'épée  ,  trior 
de  trois  peuples  ligues  contre 
qu'Ézéchias  sauve  Jérusalem  c 
royaume  de  Judà,  en  voyant  ] 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  À 
riens.  Au  contraire  ,  Pimpiété  ati 
tous  lus  fléaux  de  la  colère  de  £ 
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la  famine ,  la  peste  ,  la  guerre ,  les 
défaites,  la  servitude  ,  la  ruine  en- 
tière des  plus  puissantes  maisons  ;  et 
le  crime  conduisait  toujours  à  une  (in 
malheureuse. 

De*  pareilles  observations  peuvent 
beaucoup  servir  à  inspirer  des  senti- 
mens  de  piété^  inseusinlement ,  agréa- 
blement ,  sans  travail ,  sans  affecta* 
tion,  sans  paraître  prêcher  ,  ni  faire 
de  longues  moralités.  C'est  la  princi- 
pale fin  que  Dieu  s'est  proposée  ,  en 
Lant  tous  les  devoirs ,  toutes  les  ver- 
tus ,  tous  les  préceptes ,   toutes  les 
vérités  salutaires  ,  tous  les  mystères , 
en  un  mot  9  toute  la  religion  ,  à  des 
faits  dont  les  hommes  dé  toute  con- 
dition ,  de  tout  âge ,  de  toute  sorte  de 
caractères,  sont  touchés, parce  qu'ils 
sont  a  leur   portée ,  et  qu'ils  n'ont 
pas  moins  d'agrément  que  d'utilité. 
Omettre  de  telles  observations  ,  se- 
rait priver  les  jeunes  gens  des  plus 
grands  fruits  que  présentent  les  livres 
saints,  et  leur  laisser  ignouercequi 
fait  l'âme  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales 
choses  qu'on  peut  observer  en  lisant 
et  en  expliquant  l'Histoire  sainte,  et 
avoir  comme  posé  les  fondemens  et 
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les  principes  de  celle  élude ,  il  m« 
reste  à  en  faire  Fapplîcalion  à  quel- 
ques histoires  particulières  ,  afin  de 
montrer  comment  on  peut  mettre 
en  pratique  les  règles  que  j'ai  don- 
nées. C'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'exc- 
culer  avec  le  plus  d'ordre  et  de  clarté 
qu'il  me  sera  possible. 
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CHAPITRE    II. 
4PPL1GATI0N  DES  PRINCIPES 

A  QUELQUES  EXEMPLES. 

Ueux  grands  hommes  fort  célèbres 
tansTEcriture  sainte,  me  fourniront 
es  exemples  auxquels  j'appliquerai 
es  règles  que  je  viens  de  donner  : 
oseph ,  et  Ezéchias.  A  ces  deux  his- 
3irçs ,  j'ajouterai  un  article  sur  les 
►ropbétîes,. 

ARTICLE    PREMIER. 
Histoire  de  Joseph.. 

^OMME  cette  histoire  est  fort  longue 
t  fort  connue,  je  serai  obligé  d'en 
mettre  ou  d'en  abréger  plusieurs 
irconstances,  quoique  très  intéres- 
mtes  ,  pour  ne  point  trop  allonger 
;  récit. 
I.   Joseph' vendu  pur  se,s  frèreS"^ 
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conduit  en  Egypte  chez  Putipt 
mis  en  prison.  Gen.  tliap.  37,  5g( 

Jacob  avait  douze  eofaiis  , 
Joseph  et  Benjamin  étaient  les 
jeunes:  11  avait  eu  ces  deux  der 
de.  Rachel.  L'amour  particulier 
Jacob  témoignait  à  Joseph,  la  lij 
que  celui-ci  prit  d'accuser  devai 
ses  frères  d'un  crime  que  l'Ecr 
ne  nomme  point ,  et  le  récit  qu  il 
fit  des  songes  qui  marquaient  si 
lure  grandeur ,  excilcrent  leur  jj 
eie  et  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  i 
dans  la  campagne  o!i  ils  paies 
leurs  troupeaux ,  ils  se  dirent  1 
l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  ■> 
allons,  luons-le  ,  et  le  jetons 
nnevieille  citerneiaprès  cela  on  ■ 
à  quoi  lui  auront  servi  ses  songe! 
la  remontrance  de  Ruben ,  ils  se 
tentèrent  de  le  jeter  dans  la  cit 
après  lui  avoir  ôté  sa  robe.  Bi 
mêmcîlsren  retirèrent,  pour  le 
dre  à  des  marchands  ismaélite 
allaient  en  Egypte ,  à  qui  en  ef) 
le  vendirent  20  pièces  d'aj-gent  A 
cela  ils  prirent  sa  robe,  et  Vt 
trempée  dans  le  sang  d'un  chev 
ils  l'envoyèrent  à  Jacob,  et  lui  i 
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dire  :  Voici  une  robe  que  nous  avons 
trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle  de 
votre  fils.  Il  la  reconnut,  et  dit  :  C'est 
la  robe  de  mon  filis.  Une  bête  cruelle 
l'a  dévoré  :  une  bête  a  dévoré  Joseph; 
Il  déchira  ses  vêtemens;  et  s'étant 
couvert  d'un  cilice,  il  pleura  son  fils 
fort  long- temps. 

Lés  Ismaélites  emmenèrent  Joseph 
en  Egypte,  oii  ils  le  vendirent  a  un 
des  prenoiiera  officiers  de  la  cour  de. 
Pharaon,  nommé  Putiphar.  Le  Sei" 
gTzewr,  dit  l'Ecriture^  était  avec  Joseph^ 
et  tout  àU  réussissait  heureusement. 

Son  msdtre',  qui  voyait  bien  que 
Dieu  était  avec  lui ,  le  prit  en  aflFection. 
11  le  fit  intend&nt  de  sa  maison ,  et  il 
fi^  reposa  absolument  sur  lui  du  soin 
de  ioûtes^ps  affaires.  Aussi  Dieu  bénit 
là  maison  de  Putiphar ,  et  il  multi- 

Slia  ses  biens  de  tous  côtés  à  cause 
.6  Joseph. 

.  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  était 
dans  cette  maison ,  lorsque  sa  maî- 
tresse l'ayant  regardé  avec  un  mau- 
vais désir,  le  sollicita  en  l'absence  de 
spi|Lm^ri  à  commettre  le  crime.  Mais 
Joseph ,  en  eut  horreur ,  et  lui  dit  :, 
Comment  serais-je  assez  malheureux 
pour  abuser  de  la  confiance  que  mou 


maître  a  en  inoi,et  pour  pécher  cotilre 
mon  Dieu?  Elle  continua  ainsi  pen- 
dant plusieurs  jours  k  Je  solliciter , 
sans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un 
jour  que  j^oseph  était  seul,  elle  le  prît 
par  le  manteau ,  et  îe  pressait  de  con- 
sentir à  son  mauvais  désir.  Alors, 
Josepfi  lui  laissant  le  manteau  entre 
les  mains,  s'enfuit.  Cette  femme ,  ou- 
trée de  dépit,  jeta  un  grand  cri^  el 
ayant  appelé  les  gens  ^e  sa  maison , 
elle  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu 
hii  faire  violence,  et  qu'il  avait  pris 
la  fuite  aussitôt  qu'il  Favaît  entendue 
crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  re- 
tour, ellelui  persuada  ^amême  chose, 
en  lui  montrant  le  manteau  comme 
une  preuve  de  ce  qu  elle  disait.  Pu- 
tiphar ,  trop  crédule  aux  paroles  de' 
sa  femme,  entra  dans  tftie  grande 
colère  ,  et  fe  fit  enfermer  dans  lia 
prison  où  étaient  ceux  que  le  roi  fai- 
sait arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut  avec 
Jose]f>h  'y  il  en  eut  compassion  et  il  lui 
fit  trouver  grâce  devant  le  gouver- 
neur. 

Pendant  que  Joseph  était  en  pri* 
son ,  deux  des  grands  officiers  de  la 
cour  de  Pharaon,  savpir  le  grand 
échansOD  et  le  grand  pannetier,  y  fu^ 


■  ( 
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rmi  conduite  par  ordre  du  roî.  Le 
gouverneur  en  confia  le  soin  à  Jo- 
seph, comme  de  tous  les  autres  pri- 
sonniers. Quelque  lemps  après ,  ils  . 
earenl  tous  deux  dans  la  même  nuit 
un  songe  qui  les  jeta  dans  de  grandes 
mc{uiétudes.  Joseph  leur  en  donna  l'ex- 
plication. U  préait  à  l'échanson  ,  que 
dans  trois  jours  il  serait  rétabli  dans 
Texeçcice  de  sa  charge  ;  et  au  graqd 
pannetier ,  que  dans  trois  jours  Pha- 
raon le  ferait  attacher  à  une  croix , 
où  sa  chair  -serait  déchirée  par  les 
oiseaux.  Les  chosesarrivèrent  comme . 
il  Tavait  dit  Le  grand  pannetier  fut 
mis  à  mort^  et  l'autre  rétabli.  Joseph  : 
avait  prié  l'échanson  de  se  souvenir 
de  loi ,  «et  d'obtenir  du  roi  son  élar- 
gissement'•  Car  j'ai  été  enlevé ,  dit  il^ 
par  fraude  et  par  violence  du  pays 
desHébreux  ;  et  j'ai  été  renfermé  dans 
cette  prison  sans  être  coupable.  Mais 
œt  officier  étant  rentré  en  faveur,  ne 
pensa  plus  h  son  interprète. 


K£   F.   LESION   S« 


Demande.  Que  faut-il  penser  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  Joseph ,  à 
I   ^  SA  vertu  n'attire  que  de  mauvais 
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qu'a  se  montrer  pour  mettre  en  fuite 
les  Assyriens,  et  pour  rendre  la  li- 
berté à  Jérusalem.  Il  ne  savait  pas 
Tanathême  que  Dieu  avait  prononcé 
contre  lui  ,  parce  qu'il  avait  osé  se 
déclarer  le  protecteur  et  le  libérateur 
de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu , 
comme  si  l'un  et  l'autre  eussent  été 
sans  espérance  et  sans  ressource  s'il 
ne  se  hâtait  d'en  prendre  là  défense. 
Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le 
carnage  fut  si  grand ,  et  la  fuite  si 
prompte,  qu'il  ne  resta  personne  pour 
enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de 
îa'bataîHe ,  le  roi  d'Assyrie  porta  la 

guerre  dans  l'Egypte  même.  Le  trou- 
le  et  la  confusion  s'y  répandirent 
partout.  Dieu  enleva  aux  sages  si  re- 
nommés de  l'Egypte  le  conseil  et  la 
prudence  ,  et  répandît  parmi  eux  un 
esprit  de  vertige.  Il  ola  aux  cheft 
toute  force  et  tout  courage.  On  ne 
fit  aucune  résistance,  et  tout  le  pays 
fut  a  la  discrétion  d'un  prince  éga- 
lement avare  et  cruel,  qui  emmena 
un  nombre  infini  de  captifs,  comme 

sb.  ao.  Isaïe  l'avait  prédit. 

.  1.5-7.  Quand  Sennachérib  eut  ramené  ses 
troupes  victorieuses  devant  Jérusa- 
lem y  L'on  fi'imagine  aisément  quelle 
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lemuiiré  Bdèle  à  ses  devoirs.  II  est 
Tal  que  Dieu  rompit  dans  la  suite  ses 
iens,  et  l'éleva  à  une  suprême  au- 
orité.  Mais  Joseph  éta-t  prépaie  à 
lOuffrir  l'oppression  jusqu'à  la  (iu  de 
la  vie.  Il  consentait  à  mourir  dans  la 
)r!8on,  si  Dieu  le  voulait  ;  et  il  n'eut 
>as  été  moins  précieux  à  ses  yeux , 
û  moins  sàv  des  biens  éternels  qu'il 
espérait  de  sa  miséricorde,  quand  il 
îût  paru*  en  être  abandonné  jusqu'au 
fernier  montent. 

D.  Pàraît-jl  efieclîvementque  Dieu 
it  pris  un  soin  particulier  de  Joseph 
mandant  ses  disgrâces  ? 

A  L'Ecriture  sembJe  avoir  pris  a  Gcn.duS^. 
iche  de  nous  faire  remarquer  la  pro- 
Bctîon  d^  Dieu  vSur  son  serviteur ,  en 
10U8  avertissant  qu'il  fut  toujours  avec 
iii^et  q,ue  par  celte  raison  loui^lui 
éussissait heureusement;  qu'il  lui  fit 
rouver  grâce  devant  son  maître ,  qui 


▼.  1. 


T.  5. 


qu  il  ms-  ▼-  4- 
ira  à  Putjphar  de  lui  doimer,  tout 
ïune  qu'fl  était ,  raulovité  sur  toute 
a  maison  ;  que  pour  attacher  le  mai-  y.  % 
^  à  son  serviteur  par  une  affection 
lus  durable  et  plus  forte ,  le  Seigneur 
3  10 
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bénit  la  maison  de  TEgyptien  a  cause 
de  Joseph  ,  et  multiplia  ses  biens  tan( 
à  la  ville  qu'a  la  campagne  ,  en  sorte 
que  son  maître  n'avait  d'autre  soin 
que  de  se  mettre  a  table ,  et  de  man- 

r^ai.  ger.  Que  quand  Joseph  fut  mis  en 
prison ,  le  Seigneur  en  eut  compas-* 
sion ,  qu'il  lui  fit  trouver  grâce  aussi 
devant  le  gouverneur  de  la  prison  ; 

r.  m;     qu'il  lui  inspira  de  remettre  a  Joseph 
le  soin  de  tous  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés^ sans  prendre  connaissancedé 
.  Guoi  que  ce  lût ,  et  de  lui  tout  ton- 
ner, en  sorte  qu'il  ne  se  faisait  rien 

'•  a3.  sans  son  ordre  ;  qu'enfin  le  Sçigneuï 
le  fit  réussir  eii  toutes  choses. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  la 
prison  n'était-elle  pas  un  séjour  bien 
triste  pour  Joseph? 

A  Ijôrsqu'il  fat  mis  en  prison ,  tout 

Earaîssaît  l'avoir  abandonné  ;  mais 
ieu  était  descendu  avec  lui  dansl'ob»* 
cure  retraite  où  on  l'avait  enferma. 

1.39. ai.  Fïiit  autem  Dominus  cum  Joseph} 
et  l'Ecriture  ne  craint  point  de  dîrt 
que  la   Sagesse  étemelle  se  rendit 

ip.  10. i3. comme  prisonnière  avec  lui:  Hm 
descendit  cum  illo  infoveam ,  et  ih 
vincuUs  non  dereliquit  illum.  EBe 
ftdoQcissatt  ses  longues  nuits  passées 
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i  souffrir  et  à  veiller.  Elle  éclairait 
ces  ténèbres  que  la  lumière  du  soleil 
né  pouvait  percer.  Elle  ôtait  à  la  soli- 
tude et  à  la  captivité,  dont  les  lec- 
tures et  l'occupation  ne  pouvaient 
i'minuer  ni  suspendre  le  sentiment  ^ 
ce  poids  terrible  de  Tennui  qui  ren- 
verse les  plus  fermes.  Enfin ,  elle  fai- 
sait couler  dans  son  cœur  une  paix , 
dont  la  source  était  invisible  et  inta- 
rissable. Lorsque  Joseph  fut  associé 
au  trône  de  Pnaraon ,  il  n'est  point 
dit  que  la  Sagesse  y  monta  avec  lui, 
comme  il  est  dit  qu'elle  descendit 
avec  lui  en  prison.  Elle  l'accompagna 
sans  doute  dans  le  second  état  ;  mais 
le  premier  était  plus  cher  à  Joseph  , 
^t  u  doit  l'être  a  quiconque  a  de  la  foi. 
Z>.^  Quelle  autre  instruction  Dieu 
a-t-il  voulu  nous  donner  dans  la  con- 
duite  qu'il  a   gardée  à  l'égard  de 
Joseph/ 
jR.  Il  a  voulu ,  en  second  lieu ,  nous 
,1    apprendre  comment  sa  Providence 
f    conduit,  toutes  choses  k  l'exécution  de 
^    ses  desseins  ,  et  comment  elle  y  fait 
p    Servir  les  obstacles  mêmes  que  les 
l'    hommes  s'efforcent  d'y  apporter.  Le 
^    dessein  de  Uieu  était  d'élever  Joseph 
1    i  un  point  de  grandeur  et  de  puis- 
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sance  QÎi  ses  frères  seraieul  rédulls  à 
se  prosterner  humblement  devant  luî. 
Les  frères  de  Joseph  s'y  opposent  : 

i.3o,  mais  //  VLj  a  y  dit  FEcrlture,  ni  sa- 
f^esse  y  ni  prudence  y  ni  conseil  contre 
le  Seigneur.  Ce  qu'ils  font  pour  hu- 
milier Joseph ,  est  le  premier  degré 
par  lequel  Dieu  le  conduit  à  l'éléva- 
tion et  à  la  gloire  :  et  l'horrible  ca- 
lomnie de  son  impudique  maîtresse, 
qui  mettait,  ce  semble,  le  comble  à 
tous  ses  malheurs,  est  ce  qui  le  fera 
presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  lui-même  fit 
remarquer  a  ses  frères  dans  la  suite, 
en  leur  disant  que  ce  n'était  pas  eux 
qui  l'avaient  fait  venir  en  Egypte, 
mais  que  c'était  Dieu  qui   l'y  avait 

5  g^  envoyé  :  .Non  vestix)  consiUo ,  &ed  Dei 
vohintate  hue  rnissus  sum.  Cette  par 
rôle  est  un  grand  sujet  de  consolation 
pour  ceux  qui  ont  de  la  foi.  Tout  ce 
qu'on  entreprendra  contre  eux  ,  de- 
viendra un  moyen  pour  assurer  leur 
bonheur  et  leur  salut.  Les  desseins 
secrets,  les  haines  déclarées  j  la  cap- 
tivité ,  la  calomnie, les  feront  amver 
au  teritle  que  la  grdce  leur  a  marqué» 
Après  cela,  l'envie  et  l'injustice  se- 
ront cpRfondues  j  et  lorsqu'elles  aut 
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font  porté  Joseph  sur  le  trône,  ellts 
paraîtront  tremlblaDtes  devant  lui. 

D.  Quels  moj'.eus  Joseph  emplole- 
t'il  pour.comballre  la  tentation  qui 
lui  est  suscitée  par  sa  maîtresse? 

R.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite 
un  excellent  modèle  de  ce  que  nous 
devons  faire ,  quand  nous  sommes 
tentés.  Joseph  se  défend  d'abord  ptav 
le  souvenir  de  Dieu ,  et  de  son  devoir. 
Comment,  dit-il  à  cette  femme  hardie 
etsanspudeur,  pourraîs-je  commettra 
Une  telle  action,  ayant  Dieu  pour  tc- 
tnoin  et  pour  juge?  C'est  à  ses  yeux 
faenous  devicnariojis  criminels  vous 
et  nioi.  C'est  lui  qui  me  commande 
ie  vous  d^pbéir  en  cette  occasion. 
Comment  pourrai -je  éviter  ses  re- 
gards, on  corrompre  sa  justice ,  ou 
tne  mettre  a  couvert  de  son  indigna- 
ion  ?  Quomodo  ergo  possi/m  AocCcn.3g.g 
valum  *jfàcere ,  et  peccare  in  Deum 
meum?  Lorsque  la  tentation  est  de- 
reiiue  si  forte,  qu'il  a  tout  a  craindre 
ie  sa  faiblesse,  il  prend  la  fuite, 
[juitte  tout, et  s'expose  atout.,  plutôt 
que  de  demeurer  dans  l'occasion  pro- 
chaine d'offenser  Dieu. 

■ 

*  Ilebr.  Hoc  grande  5celu«. 
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D.  N'y  a-t-îl  point  encore  d'autre 
réflexion  a  faire  sur  les  malheurs  et 
les  disgrâces  de  Joseph? 

R.  Quelque  durs  et  quelqu'injustes 
que^Rissent  les  traitemens  que  Joseph 
•  eut  à  souffrir,  jamais  il  ne  lui  échappa 
mne  seule  parole  de  murmure.  Il  ne 
s'abandonna  point  au  découragement 
dans  sa  servitude ,  mais  il  se  donna 
tout  entier  au  service  de  son  maîlre# 
Dans  le  grand  loisir  qu'ont  les  pri- 
sonniers, et  malgré  le  penchant  na- 
turel qu'ont  les  hommes  a  parler  de 
leurs  aventures  ,  il  n'avait  point  fait 
le  récit  des  siennes.  Quand  il  est  forcé 
de  s'en  ouvrir  k  l'échanson ,  il  le  fait 
avec  une  modération  et  une  charité 
qu'on  ne  peut  assez  admiiyr.  J'ai  été 
enlei^é  par  fraude  et  par  violence , 
dît-il,  dupajs  des  Hébreadt,  et  feu 
été  renfermé  dans  cette  prison  sans 
être  coupable.  Il  ne  nomme  ni  ses 
frères  qui  l'ont  vendu,  ni  sa  maîtresse 
qui  l'a  calomnié.  Il  dit  seulement 
qu'il  a  été  enlevé  et  fait  esclave,  quof- 

3u'il  fût  libre  ,  et  condamné  à  une 
ure  prison ,  quoiqu'il  fiit  innocent. 
Un  autre,  moins  humble  et  moins 
prudent  que  lui ,  aurait  raconté  sa  vie, 
et  insisté  sur  les  circonslanccjS  qui  lui 
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auraieut  fait  l^  plus  d'iionneur.  S'il  en 
eut  usé  ainsi,  le  Saint-Esprit  aurait 
laissé  dans  Jes  ténèbres  une  vertu  qtii 
n'aui*ait  pu  lessaufiiîr,  et  qui  aurait 
voulu  se  consoler  de  ses  malheurs  par 
la  vaine  satisfaction  de  se  faire  ad* 
mirer  :  au  lieu  qu'il  a  pris  soin  d'ap*- . 
prendre  à  tous  les  siècles  ce  que  Joseph 
n'a  pas  voulu  dirç  en  secret,  et  dans 
1  obscure  caverne  ou  il  était  enfermé. 

2.  Eléi^adon  de  JosepJi^  Premier 
voyage  de  ses  frères  en  Egypte. 
Gen.  4i  et  ^x 

Deux  ans.  se  passèrent  dépuis  que 
réchanson  eqt  été  rétabli,  après  les- 
quels Pharaon  eut  deux  songes. en 
Tine  même  nuit.  Dans  l'un,  il  vit  sept 
vaches  grasses  qui  sortaient  du  jNil, 
et  aui  fureait  dévorées  par  «ept  autres 
vacnes  maigres  sorties  après  elles  du. 
même  fleuve.  Dans  le  second,  il  vit 
sept  épis  pleins ,  qui  furent  aussi  dé- 
vorés par  sept  autres  épis  fort  mai- 
gres. Aucun  des  sages  d'Egjpie 
n'ayant  pu  expliquer  ces  songes  • 
I  ecbansou  se  souvjut  de  Joseph ,  et 
eu  'parla  au  roi,  qui  le  fît  aussitôt 
sortir  de  prison ,  et  lui  raconta  ses 
songes.  Joseph  répondit  que  les  sept 
Vaches  grasses  et  les  sept  épis  pleins 
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noire  père ,  et  l'autre  n'est  plus  aa 
monde.  Eb  bien  ,  reprit  Joseph ,  je 
m'en  vais  éprouver  si  vous  dites  la 
vérité.   Envoyez  l'un  de  vous ,  pour 
amener  ici  le  plus  jeune  de  vos  frères  ; 
el  cependant  les  autres  demeureront 
en  prison.  Il  se  contenta  néanmoins 
fl'en   retenir   un  seul.    Pénétrés  die 
frayeur  et  de  regret  4  ils  se  disaient 
l'un  a  l'autre  en  leur  langue  :  C'est 
avec  justice  que  nous  souffrons  tout 
ceci ,  parce  que   nous  avons   péché 
contre  notre  frère.  Nous  le  voyions 
accablé  de  douleur ,  lorsqu^l  nous 
priait  d'avoir  pitié  de  lui  ;  mais  nous 
ne  voulûmes  pas  l'écouter.  C'est  pour 
cela  que  ce  malheur  nous  est  arrivç. 
Ruben  ,  l'un  d'entre  eux ,  leur  dbait  : 
Ne  vous  le»  dis-je  pas  alors ,  de  ne 
point  commettre  un  si  grand  crime 
contre  cet  enfant?  cependant  vous 
ne  m'écoutitçs  point.  C'est  son  saiïg 
maintenant  que  Dieu  vous  redeman- 
de.  Joseph  qui  les  entendait,  sans 
qu'ils  le  sussent ,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Il  se  relira  pour  un  moment ^ 
et  revint  ensuite  leur  parler.  Alors  il 
ût  prendre  Siméon,  et  le  fît  lier  dé- 
liant eux  ;  puis-  il  commanda  secrète^ 

mtoi  k  ses  pfilci^rs  de  remettre  leur 
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En  effet ,  selon  Isaïe ,  le  massacre  is.So.  3o- 
ëlonnant  d'une  armée  entière  immo- 
lée a  la  juste  vengeance  d'un  Dîeu 
jaloux  ou  on  avait  outragé  si  indigne- 
ment ,  fut  pour  lui  comme  un  sacri- 
fice public  et  solennel.»  La  main  de 
Dieu ,  dit  ce  prophète ,  frappera  tout, 
écrasera  tout ,  n'épargnera  rien.  Le 
bruit  effroyable  de  son  tonnerre  sera 
pour  lui  et  pour  ses  serviteurs  dont 
il  prendra  la  défense ,  comme  un  con- 
cert agréable  de  tambours  ,  de  har-  ' 
pes  y  et  d'autres  instrumens  de  mu- 
sique qui  accompagnent  dans  les 
grandes  fêles l'oblation  des  sacrifices; 
et  les  Assyriens  sacrifiés  à  sa  ven- 
geance seront  pour  lui  une  victime 
solennelle,  j^uditam  faciet  Dominas 
gloriam  vocis  suce ,  et  terrorem  hrœ- 
chu  sud  ostendet  in  comrry,natione 
furoris ,  et  Jlarmna  ignis  devorantis  : 
alUdet  in  turbine  et  in  lapide  gran- 
dinis.  A  voce  enim  Domini  pavebit 
AssuVy  virgd  percussus.  Et  erit  tran-^ 
situs  virgcejiindatus i  quam  requies^ 
cere  faciet  Dominas  super  eam  in 
tjrmpanis  etcjtharis;  et  in  bellisprce- 
cipuis  expagnabit  eos.  Le  terme  ori* 
gmal  est  propre  aux  sacrifices.  On 
l^ut  traduire  ainsi  :  et  belliSj  ou ,  cerr^ 
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tion  qu'après  les  y  avoir  long-temps 
préparés.  .  ' 

1).  Comment  Pharaon  se  déler- 
mîne-t-îl  si  aisément  à  cjioisîr  pour 
premier  ministre  Josepk,et  a  revêtir 
de  l'autof^ité  souveraine  un  étranger 
et  un  inconnu  2 
»  II.  C'est  une  grâce  pour  toute  une 

nation  qu'une  salutaire  pensée  inspi- 
rée à  un  pi^inçe^  Lorsque  Josepl)  par- 
lait aux  oreilles  de  Pharaon ,  Dieu 
l'instruisait  en  secret.  11  le  rendait 
attentif  aux  sages  avis  et  a  la  rare 
prudence  d'un  étranger  et  d'un  cap- 
tif; et  il  le  délivrait  de  tous  les  pré- 
jugés qui  empêchent'  si  souvent  lés 
personnes  constituées  eu  dignité  de 
se  rendre  dociles  à  la  lumière ,  et 
d'avouer  qu'on  en  peut  avoir  une  su- 
périeure à  la  leur,  il  lui  faisait  com- 
prendre qu'une  sagesse  purement 
humaine  exécuterait  mal  ce  qui  lui 
était  conseillé  par  une  sagesse  divine, 
et  qu'il  chercherait  inutilement  un 
autre  ministre  que  celui  que  Dieu, 
k:b.4i.38.  Avait  choisi.  Oii  pourrions-nous ^  dit 
ce  prince  sensé  ,  trouver  un  honom 
comme  celui-ci^  ^ui  fût  aussi  i^empU 
^  qu^ill  est  de  V  Esprit  de  Dieu  2 

«  £n  parlant  ainsi ,  il  ruinait  par  le 


fondement  toutes  les  erreurs  d'une 
fausse  politique,  qui  regarde  la  vertu 
et  la  religion  comme  peu  propres  au 
gouvernement  des  Etats ,  et  qui  se 
trouve  perpétuellement  gênée  dans 
ses  vues  et  ses  projets  par  une  exacte 
probité.  Un  roi  infidèle  couvre  d'une 
étemelle  honte  cette  folle  impiété.  Il 
€8t  persuadé  que  plus  on  a  l'esprit 
de  Dieu ,  plus  on  est  capable  de  con* 
duire  un  royaume.  Et  la  moindre 
attention  suffît  pour  découvrir  que  la 
maxime  opposée  est  l'eflbt  du  ren- 
versement de  l'esprit  humain. 

D.  Que  faut-il  penser  de  lajjj^j^e 
de  Joseph  élevé  presque  jul 
le  Irone? 

R.  Le  Saint-Esprit  nous  apprend, 
dans  un  autre  livre ,  que  les  calom- 
nies dont  on  avaît  noirci  la  réputa- 
tion de  Joseph ,  furent  alors  pleine- 
ment dissipées ,  et  que  la  honte  du 
mensonge  retomba  sur  ceux  qui  en 
avaient  été  les  auteurs.  Mendaces  Sap.  le.  14 
ostendit  qui  maeula^erunt  iUum  ,  et 
dédit  illi  claritatem  cetemam.  Ainsi 
toute  la  pompe  dont  il  était,  envi- 
ronné, était  le  triomphe  de  la  vertu. 
C'était  elle  qui  était  montrée  a  tous 
les  peuples.  C'était  elle  qui  était  élc-. 
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vée  sur  uh  char  magnifique  ,  < 
dile  apprenait  aux  justes  de  touj 
siècles,  à  ne  toniber  jamais  dan 
découragement ,  et  à  conserver 
patience  invincible.  C'était  devant 
que  tout  le  monde  fléchissait  le  gei 
et  Joseph  était  le  héraut  qui  y  €x 
tait  tous  les  homnies  ,  dans  le  te 
que  le  héraut  qui  marchait  devan 
exigeait  cette  marque  extérieurt 
respect  pour  le  premier  ministr 
Pharaon. 

•  D.  Les  songes  de  Joseph  à  ré| 
de  ses  frères  rarent-ils.  accomplie 

le  reconnaît   cl  ai  rem 
les  voit  tous  prosteriiés 
ien.4?,â^    pîéjHKfe  Joseph  :  Cumque  adoras 
eiimjratres  suL  Voila  ce  qu'ils  av? 
tant  appréhendé ,  ne  sachant  pas 
térêt  qu'ils  avaient  à  le  reconn; 

Sour  maître.  Plus  ils  se  sont  effo 
e  l'éloigner ,  et  de  s'en  rendre 
dépendans ,  plus  ils  ont  contrib 
l'établir  sur  leurs  létes.  Ils  n'ont 
voulu  l'adorer  ,  quand  ils  l'avfi 
dâQS  leur  Camille  :  ils  le  vont  c 
cher  en  Egypte  pour  se  proslern 
ses  pieds,  ils  l'ont  renomé  ,  et  lui 
voulu  ôfer  la  vie ,  quand  son  ) 
l'a  envoyé   vers  eux  :  ils  sont  i 
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traînts  de  paraître  dorant  lui ,  aprè$ 
uae  espèce  de  résurrection ,  pleins  de 
crainte  et  de  tremblement.  Ils  l'ado- 
reût  après  TEgypte  et  les  autres  na- 
tions ,dofit  ils  suivent  enfin  l'exemple  : 
et  3s  ne  craignent  que  d'en  être  «re* 
jctes,parceau  ils  le  regardent  comme 
le  sauveur  au  monde  ;  an  lieu  qu'ils 
aillent  appréhendé  de  lui  être  sou- 
mis ^  parce  qu'ils   ne  considéraient 
dans  sqp  elévatio^  que  leur  propre 
abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  re- 
mords des  frères  de  Joseph  au  sujet 
da traitement  qu'ils  lui'  avaient  fait 
souffrir  ? 

/î.  On  voit  dans  les  reproches  qu'ils 
se  font  à  eux-mêmes  ,  et  la  force  de 
la  conscience ,  et  le  fruit  de  la  sainte 
éducation  donnée  par  Jacob  à  sa  fa- 
mille ,  qui  n'a  pas  toujours  été  fidèle 
ila  lumière  ,  mais  qui  ne  s'est  point 
efforcée  dé  l'éteindre  ,  et  qui^âl  res- 
pecté la  loi  qui  condamnait  ses  ac- 
tions. (Test  justement ,  se  disent-ils  Gcn.  4.  a; 
l'im  à  l'autre ,  que   nous  souffi-ons 
' j    tout  ceci  y  yarce  que  nous  avons  pé- 
j    ché  contre  notre  frère.  Les  hommes 
D'efFaceront  jamais  de  leur  cœur  le 
sentim^pt  que  Dieu  y  a  imprimé  de 
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sa  présence  et  de  sa  juslice.  Ils  ne 
siront  jamais  à  se  persuader  < 
crime  n'est  rien ,  ou  qu'il  n'a  p 
vu,  ou  qu'il  demeurera  impui 
seront  quelquefois  rassurés  par 
tience  et  par  le  silence  de  leur 
ou  par  la  multitude  de  leurs  ce 
ces;  mais  lorsque  la  vengeance 
mencera  à  éclater,  ils  seront  k 
miers  à  avouer  qu'ils  l'ont  ni( 
et  leurs  complices  ne  leur  paiy 
que  comme  des  témoins  préparé; 
les  accuser  et  les  çonfondi'e. 

3.  Second  voyage  des  enfi 
Jacoben  Egypte.  Joseph  recom 
ses  frères.   Gen.  cli.  45.  44*  4^ 

Lorsque  les  cnfans  de  Jaco 
retour  de  leur  voyage  ,  lui  eure 
conté  tout  ce  qui  leur  était  a 
l'emprisonneinent  de  Siméon ,  € 
dre  exprès  qu'ils  avaient  rc' 
mener  Benjamin  en  Ef(yple  , 
triste  nouvelle  le  perça  de  doi 
et  renouvela  celle  que  la  pci 
Joseph  lui  avait  causée.  Il  refusa 
temps  de  laisser  partir  son  cher 
jamin,  qui  seul  faisait  toute  sa  ( 
lation.  Mais  enfin  ,  voyant  que  ■ 
une  nécessité  ,  et  qu'aufremen 
verrait  périr  de  faim  avec  lui  ,  i 
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sentît  à  son  départ  sur  les  assurances 
réîlérécs  quelnî  donncreni  ses  autres 
enfans  de  le  lui  ramener.  Usi  partirent 
donc  Ions  ensemble  avec  des  présens 
pour  Joseph ,  et  le  double  de  Targent 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs  sacs. 
Etant  arrivés  en  Egypte ,  ils  se  pré- 
sentèrent devant  Josepn.  Lorsqu'il  les 
eut  aperças ,  et  Benjamin  avec  eux , 
il  dit  à  son  intendant  r  Faites  entrer 
ces  gens -là  chez  moi,  et  préparez  un 
festin,  parce  qn'ils  mangeront  k  midi 
avec  moi.  L'intendant  exécuta  Tor- 
dre ,  et  les  fit  entrer.  Eux  ,  tout  sur- 
pris d'un  tel  t raî  lement ,  s'imagina ient 
cfii'on  allait  leur  faire  un  crime  de 
I  argent  qui  s'était  trouvé  dans  leurs 
sacs.  Ils  commencèrent  donc  nar  se 
justifier  auprès  de  l'intendant ,  disant 
qu'ils  ne  savaient  pas  comment  cela 
était  arrivé  ,  et  que ,  pour  preuve  de 
leur  bonne  foi,  ils  rappori aient  cet 
argent.  L'intendant   les  rassura  ,  en 
leur  disant  :  Ne  craignez  rien  j  c'est 
votre  Dieu  et  le  Dieu  de  votre  père 

3ui  vous  a  fait  trouver  de  l'argent 
ans  vos  sacs;  car  pour  moi  j'ai  reçu 
celui  que  vous  avez  donné.  Aussitôt 
après  ^  il  leur  amena  Siméon  leur 
frère.  On  leur  apporta  de  l'eau  j  ils 
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se  lavèrent  les  pieds ,  et  atlei>dirent 
l'arrivée  de  Joseph. 

Dès  qu'il  parut,  ils  se  prosternèrent 
devant  lui ,  et  lui  offrirent  leurs  pté- 
sens.  Joseph,  après  les  avpir  aaii^és 
avec  bonté,  leur  dit:  Votre  père  >  "ce 
bon  vieillard  dont  vous  m'aviez  parlé , 
vit -il  encore?  Comment  se  porte-t-il? 
Us  répondirent:  Notre  père,  votre 
serviteur,  est  encore  envie,  et  il  se 
porte  bien.  En  même  temps  ils  se* 
prosternèrent  de  nouveau.  Joseph, 
ayant  aperçu  Benjamin  :  Est  •  ce  la,- 
leur  dît-il  «  votre  jeune  frère  dont 
vous  mr  aviez  parlé  ?  Mon  fils ,  ajouta- 
t-îl ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse. 
Et  il  se  hâta  de  sortir,  parce  que  la 
vue  de  son  frère  l'attendrissait  si  forf, 
qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ses  lar* 
mes.  Quelques  niômens  après ,  il  vînt 
retrouver  ses  frères ,  et  ayant-  comr 
mandé  qu'on  servît  a  manger ,  il  se 
mit  à  table  avec  eux. 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec 
ses  frères,  il  donna  seci^tement  cet . 
ordre  a  son  intendant  :  Mettez  du  blé- 
dans  les  sacs  de  ces  gens- la ,  et  l'ar- 
eent  de  chacun  d'eux  à  l'entrée  de 
leurs  sacs;  et  mettez  ma  coupe  d'af-' 
gcnt  dans  le  sac  du  plus  jeune.  L'in* 
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texidant  fit  ce  qui  lui  était  ordonné. 
Le  lendemain  matin  ils  partirent  avec 
leifrs  ânes  chargés  de  blé  :  mais  '  à 
peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville,  que 
Joseph  envoya  son  intendant  après 
eux ,  pour  leur  ,  faire  des  reproches 
de  ce  qu'ils  avaient  volé  sa  coupe.  Ils 
furent  fort  siurpris  de  se  voir  accusés 
d'une  action  si  Uche,  à  laquelle  \h 
n'avaient  pas  seulement  pensé.  Nous 
vous  avons  rapporté,,  dirent-ils,  Tiar- 

Sent  que  nous  avions  trouvé  à  l'entrée 
e  nos  sacs  :  comment  se  pouiTait-il 
faire  que  nous  eussions  dérobé  dans 
la  maiscm  de  votre  maître  de  l'or  ou 
de  l'argent?  Que  celui  qui  se  trou- 
vera coupable  de  ce  vol ,  meure  ;  et 
nous  demeurerons  tous  esclaves  de 
votre  midtre.  L'intendant  les  prit  au 
mot.  On  les  fouilla  tous,  en  com- 
mençant par  les  plus  âgés  ;  et  enfin 
la  coupe  fut  trouvée  dans  le  sec  de 
Benjamin. 

Us  retournèrent  à  la  ville  fort  affli- 
gés ,  et  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de 
Joseph.  Après  quelques  reproches ,  il 
leur  déclara  que  celui  dans  le  sac  du- 
quel on  avait  trouvé  la  coupe ,  demeu- 
rerait son  esclave.  Alors  Juda ,  ayant 
demandé  pcrmissiojQ  de  parler, repré- 
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senta  a  Joseph  que  s'ils  relouniaîeiît 
vers  leur  père  sans  ramener  avec  eux 
ce  fils  qu'il  aimait  lendi^eraent,  ils  le 
feraient  moui^  de  chagrin.  C'est  moi, 
ajouta-t-il ,  qui  ai  répondu  de  lui  à* 
mon  père:  que  ce  soit  moi ,  s'il  vous 
{)1  ait,  qui  demeure  esclave  en  sa  place; 
car  je  ne  puis  retourner  sans  lui,  de 
peur  d'être  témoin  de  l'extrême  afiKc" 
tion  qui  accablera  notre  père. 

A  ces  paroles,  Joseph  ne  put  p1u9 
se  retenir.  Il  commanda  qu'on  fit  sor-s 
tir  tout  le  monde.  Alors ,  les  larme» 
lui  tombant  des  yeux,  il  jeta  un  grand 
cri,  et  dit  a  ses  frères:  Je  suis  Joseph. 
Mou  père  vit- il  encore?  Aucun  d'eux 
ne  lui  répondît,  tant  ils  étaient  saisis 
d'étonnement.  11  leur  parla  donc  avec 
douceur,  et  leui'  dit:  Approchez-vous 
dç  moi.  Lorsqu'ils  se  furent  appro- 
chés ,  il  dit:  Je  suis  Joseph  votre  frère, 
que  vous  avez  vçndu  pour  être  em- 
mené en  Egypte.  Ne  craignez  points 
et  ne  vous  affligez  point  de  ce  crue 
vous  m'avez  traité  ainsi  ;  carc'est  Dieu 
qui  m'a  envoyé  ici  devant  vous  pour 
vous  conserver  la  vie.  Ce  n'est  point 
par  votre  conseil  que  cela  est  amvé, 
mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez 
dire  a  mon  père ,  que  Dieu  m'a  établi 
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lur  loule  TÊgyple.  Qu'il  se  hâte  de 
irenir.  Il  demeurera  près  de  moi,  et 
je  le  nourrirai ,  lui  et  toute  sa  famille  ; 
cor  il  reste  encore  cinq  années  de  fa- 
mine. Vous  voyez  de  vos  yeux  que 
c'est  moi  qui  vous  parle.  Annoncez 
ï  mon  père  lé  h^ut  rang  oii  je  suis 
îlevé ,  et  tout  ceque  vous  avez  vu  dans 
'Egypte.  Hàtez-vous  de  me  Tamener. 
\.près  leur  avoir  parlé  ainsi,  il  se  jeta 
m  cou  de  Benjamin,  et  l'embrassa 
m  pleurant:  il  embrassa  de  même 
ous  ses  autres  frères  ;  et  après  cela 
Itf  se  rassurèrent  pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt 
lans  toute  la  cour.  Pliaraon  en  témoi- 
rnsL  sa  joie  à  Joseph ,  et  lui  dit  de 
taire  venir  au  plus  tôt  toute  sa  famille 
»n  Egypte.  Joseph  fit  partir  ses  frères 
ivec  <des  vivres  pour  le  voyage,  et jdes 
i^oitures  pour  transporter  leur  père , 
leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le 
pays  de  Chanaan,  ils  dirent  à  Jacob: 
Votre  fils  Joseph  est  vivant ,  et  il  a 
autorité  dans  toute  TEgypte.  A  ces 
mots ,  Jacob  se  réveilla  comme  d'un 
profond  sommeil  j  et  il  n'en  voulait 
rien  croire.  Mais  enfin ,  ayant'entendu 
le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  p$is$é , 
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parlé  en  énigmes  et  en  jwiraboles, 
parce  qu'iU  étaient  indignes  d'enleu- 
are  des  mystères  qu'ils  refusaient  de 
croire.  Mais  le  voile  ne  demeurera 
pas  toujours  sur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure 
leur  aveuglement  I  ils  souffrent  une 
cruelle  fai;uine ,  non^de  pain  matériel , 
maïs,  comme  Tavait  prédit  un  pror 

fïbète  «  de  la  parole  de  Dieu,  dont 
'intelligence  leur,  est  refusée,  iîf/ï/ww 
fauiein  in  terrain:  nonfainem  parus , 
neque  sitim  aquœ ,  sta  audiendi  ver- 
bum  DominL  La  terre  de  CbanaaQ 
est  condamnée  à  une  entière  stérilité. 
Le  véritable  pain  de  vie  ne  se  trouve 
que  dans  l'Egypte.  Pour  vivre ,  il  faut 
nécessairement  y  aller  j  et  jusqu'à  ce 
[ue  Benjamin,  le  dernier  des  enfam 
ie  Jacob,  figure  des  derniers  Juifs, 
y  paraisse  en  personne ,  la  famine 
affligera  toujouis  celte  malheureuse 
nation. 

Jusque-la,  Joseph  paraîtra  nWoir 
que  de  la  dureté  pour  ses  frères.  Il 
leur  parlera  comme  à  des  inconnus; 
dW  ton  propre  à  les  intimider,  cl 
lcii.42.7.  avec  un  visage  sévère  :  Quasi  ad 
aliénas  duriiis  loquebatur.  C'est  aîn» 
que  Jésus-Christ  traite  depuis  lon^ 

temps 
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temps  nn  peuple  ingràl-et  aveugle. 
11  paraît  ne  connaître  plus  ses  frères 
selon  la  chaîr.  Il  semble  avoir  oublié 
les  pères  d'une  postérité  infidèle  et 
sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisait  vio- 
lence pour  ne  point  laisser  paraître 
sa  lenoresse.  Il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes;  il  était  obligé  de  se  dé- 
tourner, de  se  cacher  le  visage,  de 
sortir  même  de  temps  en  temps  pour 
essuyer  ses  pleurs.  L'effort  qu'il  fai- 
sait pour  les  cacher ,  était  la  figure 
de  cette  miséricorde  secrète  cachée 
dans  le  sein  de  Dieu ,  et  réservée  pour 
les  momens  marqués  dans  son  con- 
seil éternel.  Les  promesses  de  Dieu 
s^accomplîront  sur  Israël  ,  car  ses 
dons  sont  sans  repentir;  el  sa  vérité 
sera  immuable  dans  tous  les  siècles. 
Mais  une  juste  sévérité  suspend  les 
/effets  d'une  clémence  que  nos  gémis- 
semens ,  unis  a  ceux  des  prophètes , 
doiveqt  hâter. 

D.  Joseph  peut-il  être  regardé  par 
d'autres  circonstances  de  sa  vie  com- 
me figure  de  Jésus-Clirîst  ? 

iî.  Il  y  a  peu  de  saints  de  l'ancien 
Testament  en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir 
de  marquer  aulaot  de  traits  de  resr 

5  #11 
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semblance  arvec  son  fils  que  dans  Jo- 
seph. Le  simple  exposé  en  sera  une 
preuve  bien  évidente. 

RAPPORTS 

ENTRE  JOSEPH  ET  JÏSUS: CHRkÎT. 
J  O  S  E  P  9.  JÉSUS   CHRIST. 

II  est  haï  d^  ses      IlestliaïdesJuif$t 
frères , 

I.  Parce  qu'il  lesac-       i ,  Parce  qu'il  leur 

cuse  d'nngrandcrime  reproché  leurs  vices, 

2.  Piirce  qu'il  est       a.  Parce  q u'il  dé* 

tendrement  siimé  de  cWe  qu'il  est  le  FiU' 

lum  pèF0.  de  Dieu , ëtqueBieu 

lui-même  l'appelle 

son  Fils  bien  ^imé. 

5.  Parce  qu'il  leur       5 ,  Parce  qu'il  leur 

prédit  sa  gloire  fu-  prédit  qu'ils  Je  ver- 

tjire.  ront  assis  à  la  droite 

de  Dieu. 
Il  eat  envoyé  par  son       II  est  envoyé  cie 
père  vers .  ses  frères  Dieu  son  Père  vew 
^ui  étaient  éloignés,  les  brebis  per4<4esde 

la  maison  d'Israël. 
Ses  frères  oonspi-       Les  Juifs  forment 
•ITent  contre  sa  vie.      le  dessein  de  le  met- 

tre  à  mort. 
Il  est  vendu  vingt       II  est  vendu  trente 
.pièces  d'argent,  pièces  d'argent. 

Il  est  livré  à  .des     Ilestlivré  auxRo- 
étrangersparsespro-  mainspariles  Juifst 
pre$  frères,  ^ 


\ 
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Sa  robeest  teinte  de    -  L^umanité  dont  il 
sang.'  '  est  revêtu  souffre  une 

mort  sanglante. 
Il  est  condamné  par       II  est  condamné , 
Putiphar,  àans  que  sans    que    personne 
personne  parle  pobr  prenne  sa  défense, 
lui.  l  ■  »      ■ 

Il  souffre  en  si-  Il  souffre  toutes 
lence.  sortes  d'injures  et  de 

supplices ,  sans  se 
plaindre. 
Placé  entre  deux  Placé,  entre  deux 
criminels,  il  prédit  voleurs,  il  prédit  à 
à  Pun  son  élévation ,  l'un  qu'il  ira  en  Fa- 
etàiVtuIre  sa  mort  radis^et  laisse  mourir 
prochaine.  l'autre  di^ns  ^on  im« 

pénitence. 
ï\  est  trois  ans  en       II  est  trois  jours 
prison.  dans  le  tombeau. 

Ilarrive  A  lagloire  II  fallait  que  le 
parles  souffrances  et  Christ  souffrit,  et 
parles huakiliations.  qu'il entrâtainsidans 
'  '   '  sa  gloire. 

Il  est  établi  sur  la  II  est  établi  chef 
maison dePharaon et  de  toute  l'Église,  et 
sur  toute  l'Egypte,      toute  créature  lyi  est 

soumise. 
Pharaon  seul  est       II  est  au-dessus  de 
aa-jd(e^V3  4e  jlui.         toute  créature ,  mais 

soumis  à  Dieu  com- 
,me.hQ9ime. 
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Il  est  appelé  Sau-      .  Sçn)  nom  de  Jv^m 

4/eur  du  monde.  signifie  Sauveur.;. et 

». 

I    '  il  est  en  effet  le  seul 

par  qui   nous  puis* 

sions  être  sauvés. 

Tous  fléqlxissen  t  le     Tou  tecréature  doit 

genou  devant  lui.        fléchir  le  genou  aa 

nom  de  Jésus-Christ. 

La  famine  est  par-»      Il  n'y  a  partoiUque 

tDut:  ilu/y  a  du  pain  pauvreté  et  quMga- 

qu'en    Egypte  ,  où  rement  :  la  vérité  et 

Joseph  gouverne.       lagrÂceqç^ trouvent 

que  dans  l'Ëgliseott 

règne  Jésas-Çhrist . 

Toussont  renvoyés     Point  de  S|aluij)oint 

à  Joseph  par  Pha-    de  grâce,  que  p^  Je' 

Taon.  sus-Christ. 

Toutesles provinces       Toutes  les  nations 

viennent  en  Egypte  entrent  dans  l'Église 

£our  y  chercher  du  pour  y  trouver  1© sa- 
lé, lut.  ' 
Les  frères  de  Joseph  Les  Juifs  reviea- 
viennent  à  lui,  le  dront  un  jourà  Jésus 
reconnaissent, l'ado-  Christ,  le  rec^nnai* 
rent ,  s'établissent  en  tront ,  l'adoreront,. et 
^Egypte.                        entreront  dans  1% 

glise. 

Y  a-t-il  dans  toutes  ces  applications, 
et  j'en  pourrais  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres ,  quelque  chose  de  forcé  et  de 
contraint?  Serait -il  possible  que  le 
pur  hasard  ^ût  ramassé  ex^scmble  tai|| 
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de  Irails  de  ressemblance ,  si  dilTérens , 
€t  CD  même  temps  sî  naturels?  J  ai-- 
meraîs  autant  du'e  que  le  portrait  le 
pliîs  achevé  et  le  plus  ressem}3laut 
ne  serait  aussi  que  i  effet  du  hasard» 
Il  est  visible  qu'une  main  intelligente 
a  répandu  et  appliqué  à  propos  toutes 
ces  couleurs  pour  en  faire  un  tableau 
parfait ,  et  que  le  dessein  de  Dieu ,  en 
réunissant  dans  la  seule  vie  de  Joseph 
tant  de  circonstances  singulières ,  a 
été  d'y*  peindre  ïes  principaux  traits 
de  celle  de  son  fils.  Ce  serait  donc 
ne  connaître  qu'a  demi  l'histoire  dô 
Joseph^  que  de  s^ârrêter  h  la  simple 
surface  qu'elle  présente ,  sans  en  ap- 
profondir le^ens  caché  et  mystérieux  ^ 
qui  en  fait  la  partie  la  plus  essentielle, 

{mîsque  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la 
01  et  de  toutes  les  écritures. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  ^ 
quelque  ressemblans  et  quelque  nâ- 
Itirçls  qiie  soient  les  rapports  de  Jo- 
seph avec  Jésus-Christ ,  il  n'en  est 
point  parlé  ni  dans  l'Evangile  ni  dans 
les  écrits  des  Apôtres:  ce  qui  montre 
ciu'outre  les  figures  dont  on  trouve 
I  explication  dans  le  nouveau  Testa- 
ment ,  il  y  en  a  'de  si  claires  et  de 
si  évidentes ,  qu'on  ne  peut  pas  raison-  . 
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nablement  doulçr  qu'elles  ne  rcnfer- 
inent  aussi  quielque  mystère.  Maïs  il 
faut,  surtout  qtiànd  on  parle  aux 
jeunes  gens,  être  sobre,  et  reteiïu  sur 
celles  du  dernier  genre,  et  insister 
principalement  sur  les  figures  dont 
Jésus-Christ  ou  les  Apôtres  ont  fait 
l'application.' 

ARTICLE    II.  , 

t 

DélUrance  miraculeuse  de  Jérusalem 

^ouSf  Ezéchias. 

Je  ne  preiids  dans  la  vie  du  samt 
roi  Ezécnias  que  oè  feî'f ,  l'un  des  plu^ 
cclalans   qui    soient   dans  l^stèii*é 
sainte  ,  et  des  plus  propres  à  rendre 
sensible  la  toute-puissance  de  Dieu , 
et  son  attention  sur  ceux  qui  mettent 
m    lui  leur  confiance.  Je  ne  fe.rai 
presque  qu'en  indiquer  les  priiicîpales 
circonstances ,  que  le  lecteur  pourra 
voir  dans  toute  leur  étendue  en  con- 
sultant les  livres  historiques  qui  en 
font  le  récit ,  et  surtout  les  prophéties 
d'Isaïe  qui  en  renferment  une  prédic- 
tion très  claire  et  très  détaillée. 
Rcg.  i8*      Sennachërib  ,  rôi  des  Assyriens, 
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ç^  f    etaîl  parti  dé"  Nînivtj  avec  «ne  armée 
■  •  ,1     formidable  ,   dans  le  dessein  d'exler- 


si'ri 

ifi 


miner  la  ville  de  Jérusalem  avec  sou 
roi  et  ses  babilalis.  11  se  promettait    l^»*- 
une  victoire  assurée ,  et  insultait  déjà 
dWance  au  Dieu  de  Jérusalem,  di^ 
sanl  qu'il  le  tk^îlei^ait  comme  il  avait 
traîfé  tous  les  dieux  des  autres  villesp 
et  des  autres  royaumes  dont  il  avait 
fait  la  conquête.  Il  ne  savait  pas  qu'il  lsai.5 
n'était  qu'un  instrument  dans  la  maiii  *^'  \^' 
de  Dieu  ,  qui  l'avait  appelé  d'un  coup 
de  sifflet  (  c'est  l'expression  de  l'Ecri- 
ture), et  l'avait  fait  venir  desextré- 
nytés  de  la  terre,  non  pour  exter- 
miner ,  mai»  pOut*  corri  ger  son  peuple. 
Tout  céda-  aux  armes  victorieuses 
de  ce  pirince,  et  en  peu  de  tempB  il  se 
renditi  matt«e   de   toutes  les    places 
fortes   qui  étaient  dans  le  pays  de 
Juda.  L  alarme  fut  grande  dans  Jéru*-  2.  Pan 
salém.  Ezécbias  avait  pris  toutes  les  ^"  ' 
mesures  nécessaires  pour  mettre  la 
ville  eh  état  de  faire  une  vigoureuse 
résistance  :  mais  il  n'attendait  sa  dé- 
livrance que  du  secours  divin.  Dieu  isai.cli 
s^'était  e  «gî^gé  par  une  promesse  solen- 
uelie  et  plusieurs  fois  réitérée ,  à  dé- 
fendre là  ville  contre  Tâltaque  du  roi 
d'Assyrie  j  maïs  à  condition  que  ses 
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C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mé- 
rite d'être  regardes  comme  des  livres 
divins.  La  preuve  était  sûre  et  à  la 

Portée  de  tout  lo  monde.  On  croyait 
avenir  ,  parce  qu'on  voyait  le  pré- 
sent. On«etail  persuadé  que  la  révé- 
lation était  divme,  parce  qu'elle  était 
infaillible,  et  au-dessus  de  toute  con- 
naissance humaine  :  et  l'on  aurait 
conclu  tout  le  contraire,  si  quelques 
événemens  n'avaient  pas  répondu  à 
Jérém.  a8.  la  prédictiou.  «Ecoutez-moi,  disait  le 
^"^  prophète  Jérémie  k  un  homme  qui 

se  prétendait  envoyé  de  Dieu,  et  que 
tout  le  peuple  m'écoute  aussi.  Les 
prophètes  qui  ont^été  avant  nous  , 
ont  prédit  à  divOTS  pays,  et  à  de 
grands  royaumes ,  la  guerre ,  la  fa- 
mine ,  et  d'autres  calamités.  Il  y  en 
a  eu  au  contraire  qui  ont  prédit  la 
paix.  C'a  toujours  été  par  l'événement 
qu'on  a  discerné  quels  étaient  ceux 
que  Dieu  envoyait  ». 

Voila  l'unique  règle  qu'on  obser- 
vait. Elle  était  simple  et  facile.  Le 
petit  peuple  en  faisait  l'application 
aus,si  sûrement  que  les  plus  habiles, 
et  il  n'était  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 
Le  peu  de  temps  que  laissent  aux. 
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délivrera  ;  Jérusalem  ne  sera  pas 
livrée  entre  les  mains  des  Assyriens. 
Ou  ne  l'écoulaît  point. 

Ce  saint  roi  craignant  d'avoîr  cora-  4-  3 
mis  quelcnies  fautes  en  rompant  le*"^ 
traité  qu'il  avait  fait  avec  le  roi  des 
Assyriens ,  résolut,  pour  n'avoir  rien 
à  se  reprocher ,  et  pour  mettre  tout  le 
bon  droit  de  son  côté ,  de  lui  en  faire 
satisfaction.  Il  lui  envoya  donc  des 
ambassadeurs  à  Laehis ,  et  lui  dit  : 
J'ai  fait  un  faute  :  mais  retirez-vous 
de  mes  terres;  et  je  souffrirai  tout 
ce  que  vous  m'imposerez.  Le  roi  des 
Assyriens  ordonna  à  Ezéchias  de  lui 
donner  trois  cents  talens  d'argent  et 
trente  talens  dor.  11  ramassa  cette 
somme  avec  beaucoup  de  peine  ,  et 
la  lui  envoya.  Il  y  avait  lieu  d'espérer 
qu'une  telle  démarche  désarmerait  la 
colère  de  Sennachérib  :  mais  il  n'eu 
devint  que  plus  fier;  et  ajoutant  la  per- 
fidie à  l'injustice,  il  envoya  sur-le- 
champ  un  gros  détachement  de  son 
armée  contre  Jérusalem ,  avec  ordre 
à  Rabsacès ,  qui  commandait  ce  dé- 
tachement, de  sommer  Ezéchias  et 
les  habitans  de  la  part  du  grand  roi ,  ^ 
du  roi  des  Assyriens,  de  se  rendre. 
Cet  officier  s'acquitta  de  sa  commis- 
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^îôn  èîi  des  temiei?  pleîds  dfe  niéprîi 
j^our  le  fol  de  Juda  ,  et   d'îïistiltes 
contre  le  Dieu  d'Israël  .Ezécliîas  l'ay  rfnt 
appris,  déchira  sesvêtemcns,  se  cou-, 
vrit  d'un  sac ,  et  entra  dans  la  maison 
du  Seigneur  ;  d'ôii  il  envoya  ses  prin- 
cipaux officiers  vers  Isaïe  .  pour  lui 
rapporter  les  paroles   insolentes   de 
ïlaosacès.  Lé  prophète  leurrc')[)6ndît  : 
Vous  dîress  ceci  à  Voire  maître:  Voîcî 
ce  que  dît  le  Seigneur:  Ne  craignez 
point  ces  paroles  que  vous  avez  en- 
tendiiesi^  par  lesquelles  lès  scrvitfeurS 
du  roi  des  Assyriens  m'ont  blasphémé. 
Je  vais  lui  envoyer  un  souffle  :  il  en- 
tendra nri  brait}  il  retournera  dafns 
60n  pays  ,  et  je  Vy  ferai  péri^r  pdr 
Pépée. 

liiai  18. 1-3.  Pehdiaili  cet  iniervallë  ,  Tharaca, 
rôî  d'Elhiopîë ,  âvaît  dû .  oyé  dfes  cour- 
riers h  Jérusalem,  pôttr  assnrlr  Èei 
iiabitàifiS  qû'ïl  marchait  h  leur  sfecbûf s. 
Ijtii-mêmè  arriva  bîi^nh)t  après  îiVèc 
Son  arriiée,  èl  celle  des  Egyptiens. 
4;R«6  ï9-  A  la  première  notiveîie  du'en  ttcni 

^  "**  Sênnachériby  il  résolut  ae  marcher 

contre  lui.  Mais  auparavant  îlcInVova 
feès  àriibàjvsàdèùrs  à  lisitchias,  poiil* 
lui  renieUrè  eti  niaîn  une  lettre  qilt 
était  pleine  dfe  Blasphèmes  cdritirc  Ici 
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D'en  d'Israël.  Ce  saînl  roi ,  peDclré 
de  douleur  ,  alla  aussitôt  au  temple, 
étendit  cette  lettre  impie  devant  le 
Seigneur ,  et  lui  représenta  ,  par  une 

{)rière  vive  et  touchante,  qne  c'était 
iû-mêmequ*on  attaquait,  qu'il  s'agis- 
sait de  la  gloire  de  son  nom,  et  qu'il 
osait,  par  cette  raison,  lui  demander 
un  miracle ,  afin,  dit-il,  que  tous  les 
rojautnes  do  la  terre  sachent  que  c'esk 
vous  seul  qui  êtes  le  Seigneur  et  le 
vrai  Dieu.  Dans  le  moment  même , 
Isaïe  envoya  dire  à  li^échias  que  Dieu 
avait  exaucé  sa  prière  ,  et  que  la  ville 
ne  serait  pas  même  assiégée.  A  qui-^ 
dit  *  >îeu  en  s'ailressant  à  Sennachérii^ , 
penses-tu  avoir  insulté?  Qui  cro!s-tu 
avoir  blasphémé  ?  G>utre  qui  a&-tu 
haussé  la  voix,  et  élevé  tes  yeux  inr 
solens?  C'est  contre  le  Saint  d'Israël. 
Tu  m'as  attaqué  par  des  insultes  plei- 
nes d*împiéf é  ,  et  le  bruit  de  toç.  qvr 
gueil  est  monté  jusqu'à  mes  oreiller. 
Je  te  mettrai  donc  un  anneau  au  ne» 
et  un  mors  à  la  bouche  et  je  le  ferai 
retourner  par  le  nlême  chemin  par 
lequel  tu  es  venu. 

Le   roi  <l'Ethiopîe,   plein  de   con-    i^j.ç 
fiance  dans  les  iroup'^fe  înnombrablof  ^  'S*- 
qu-ii  aixieuait ,  avait  cru  qu'il  n'aui^AÎi 
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c[u'a  se  montrer  pour  mettre  en  fuite 
les  Assyriens  ,  et  pour  rendre  la  li- 
berté a  Jérusalem,  Il  ne  savait  pas 
Tanathênie  que  Dieu  avait  prononcé 
contre  lui  ,  parce  qu'il  avait  osé  se 
déclarer  le  protecteur  et  le  libérateur 
de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu , 
comme  si  l'un  et  l'autre  eussent  été 
sans  espérance  et  sans  ressource  s'il 
ne  se  hâtait  d'en  prendre  la  défense. 
Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le 
carnage  fut  si  grand ,  et  la  fuite  si 
prompte ,  qu'il  ne  resta  personne  pour 
enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de 
la'bataîlle,  le  roi  d'Assyrie  porta  la 

guerre  dans  l'Egypte  même.  Le  trou- 
le  et  la  confusion  s'y  répandirent 
partout.  Dieu  enleva  aux  sages  si  re- 
nommés de  l'Egypte  le  conseil  et  la 
prudence  ,  et  répandit  parmi  eux  un 
esprit  de  vertige.  11  ota  aux  cheft 
toute  force  et  tout  courage.  On  ne 
fit  aucune  résistance,  et  tout  le  pays 
fiit  a  la  discrétion  d'un  prince  éga- 
lement avare  et  cruel,  qui  emmena 
un  nombre  infini  de  captifs ,  comme 
H.  ao.  Isaïe  l'avait  prédit. 
j.  5-;.  Quand  Sennachérib  eut  ramené  ses 
troupes  victorieuses  devant  Jérusa- 
lem ,  L'on  fi'imagine  aisément  quelle 
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Ut  la  consternation  des  habitans  de 
:ette  ville.  Us  voyaient  une  armée 
nnombrable  campée  a  leurs  portes  , 
ît  toutes  les  campagnes  voisines  cou- 
rertes  de  chariots  de  guerre.  L'en- 
lemi  se  jpréparait  à  assiéger  la  ville , 
ît  poussait  des  cris  contre  la  montagne 
le  Sîon.  Le  moment  de  leur  perte 
)araissait  venu  :  mais  c'était  celui  de 
a  miséricorde  divine ,  et  de  leur  déli- 
iTance.  La  nuit  même  (  qui  sans  doute  4-  R«8*  > 
irécéda  le  jour  oii  se  devait  faire  l'at-^^'^^' 
aque  générale  )  l'Ange  du  Seigneur 
^int  dans  le  camp  des  Assyriens ,  et 
j  tua  cent  jquatre-vingt-cincr  mille 
lommes.  Sennachérib  s'étant  levé  au 
point  du  jour,  vit  tous  ces  corps 
morts  ,  et  s'en  retourna  aussitôt  a 
Ninive ,  ou  peu  de  temps  après  il  fut 
tué  par  ses  propres  enfans ,  dans  le 
temple  et  sous  les  yeux  de  son  dieu. 

RÉFLEXIONS. 

I .   Sennachérib  instrument  de  la 
jcolère  de  Dieu. 

Isaïe  ,  en  prédisant  le  départ  de  is.  7-  jj 
Sennachérib  et  de  ses  armées,  narle"'^'^'^ 
de  Dieu  d'une  manière  digne  de  la 
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grandeur  cl  de  la  majesté  du  Tout- 
puîssant.  Il  n'a  qu'a  donner  un  signal , 
a  lever  un  étendard ,  et  tous  les  |>rinces 
accourent.  Tous  les  rois  de  l'a  terre  ne 
sont  à  son  égard^ue  comme  desmouL* 
cherons  (rtf).  Toute  leur  puissance n'eft  \ 
devant  lui  que  faiblesse.  D'un^  se».' 
coup  de  sifflet  il  les  fait  marcher.  C'é- 
tait une  grande  consolation  pourceau 
qui  avaient  alors  deia  foi,  de  savoi: 
cerlainement  que  tous  les  mau\  qi:i 
leur  arrivaient  étaient  ordonnés  peu 
la  divine  Providence  ;  qu'ils  étaient  cl x; 
côté  de  '  >ieu  des  remèdes ,  et  non  de 
pui'S  supplices  j  que  les  .hommes  n'é- 
taient que  les  ministres  de  sa  justice, 
et  qu'ils  étaient  conduits  par  sa  sa- 
gesse,, quoiqu'ils  ne  pensassent  qu'à 
satisfaire  leurs  passions. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  découvre 
les  pensées  extravagantes  de  Senna* 
chérib,  qui  n'étant  qu'un  simple  ser-, 
viteur,  croit ctre  le  maître,  et  qui, 
ne  voyant  pas  la  main  qui  l'emplc^îe, 
attribue  tout  à  la  sienne ,  et  ne  craint 
point  de  se  mettre  a  la  place  de  Dieu. 
Un  instrument,  dit  Dieu  ,  a-t-il  quel- 
que vertu  qui  ne  vienne  pas  de  Var- 

(a)  Sibtlabii  Dominas  musc».. ,„•...  et  api,  qom 
est  in  tcna  Assur.  IS'.  7.  18.  '     * 
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fisan  qiiî  remj^fote  ?  Esl-ceà  l'instru- 
ment, et  nôti  a'  Touvrier ,  qu'il  faut 
aUrlfiuef  rôuvrâgê?  Qiïelfe  folie  serait 
comparable  à  ceiiê  qùrpofleraîl  V'itis^ 
t'rufnenl  h  s'élever  contre  la  maîn  et 
contre  Tîntelligence  qiïi  l'appliquent 
a  certains  usàg(^s  ?  Voîlà  pourtant  ce 

3ue  pensait  et  ce  que  faiSiiit  Je  rdi 
'Assyrie. 

3.  Les  grands  ont  recoi&s  aux  rois 
d'Ethiopie  et  d'Egypte, 

^  Ôh  voit  ici  combien  ile^t  dange- 
reux de  préférer  les  vues  de  la  pru- 
dence humaine  à  cfelleS  dSe  \a  foi.  Dieu 
âvdit  piromis  de  délivrer  Jérusalem  , 
pourvu  que  ses  hahîtàns  se  tinssent 
en  repos  ,  et  missent  en  lui  unique- 
ment leur  confîàtifce  :  voila  le  point 
nxeaûqiiel  il  fallriil  se  tttiir.  Mais  le 
èëcours  de  Dîeii  était  invîsbie,  et  pa9 
raissait  éloigné.  Le  péril  était  présent, 
et  augmentait  tous  lèS  jours.  La  res- 
source dii  côté  d'Egjpte  était  pro- 
chaine ,   et  sein])lait  as$itrée.  Selon 
toutes  lies  rèjgleS  de  la  politiqvie  hu- 
maine, :1  fallait  mettre  tout  fen  usage 
iioiir  obtenir  la  protection  dr  deux 
rois  aussi  pufesau's  que  ceux  d'Eg}  piu 
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et  d'Ethiopie.  D'ailleurs ,  n'élaît-cc  pas 
tenler  Dieu ,  que  d'attendre  un  mira- 
cle ?  et  dans  l'extrême  danger  où  l'on 
était ,  n'y  avait-il  pas  une  espèce  de 
folie  a  demeurer  dans  l'inaction? 
L'événement  fera  voir  qui  de  ces  po- 
litiques ou  d'Ezéchias  raisonnait  le 
plus  juste. 

3.  Discours  impies  et  lettre  blasphé- 
matoire de  Sennachérib, 

^lUg.c.  19.  Le  discours  et  la  lettre  de  Senna- 
chérib  nous  paraissent  avec  raison 
impies,  insensés  ,  détestables,  dans  la 
bouche  d'un  ver  de  terre  contre  la 
majesté  divine.  Ce  roi,  aveuglé  par 
ses  heureux  succès ,  dont  il  ignorait 
la  véritable  cause,  pensait  du  dieu 
de  Juda  ce  qu'il  croyait  de  tous  les 
autres  dieux ,  dont  la  puissance,  selon 
lui,  était^ornée  a  certaines  régions, 
et  à  certams  eflets  particuliers,  et 
qu'on  ne  laissait  pas  de  bien  battre 
malgré  leur  divinité.  Il  ne  voyait  rien 
dans  le  dieu  d'Israël  qui  le  distinguât 
de  la  foule  des  dieux  vaincus.  Son 
empire  était  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  d'un  petit  pays,  et  relégué 
dans  des  montagnes.  Son  nom  n'était 
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guère  connu  que  parmi  les  peuples 
voisins.  Ce  dieu  avait  déjà  laissé  en- 
leverdix  tribus  par  les  rois  de  Ninîve. 
11  venait  de  perdre  toutes  les  villes 
'  fortes  de  la  tribu  de  Juda  qui  seule 
lui  restait  ;  et  toute  sa  domination , 
tout  son  peuple,  tous  ses  adorateurs, 
et  toute  sa  religion  ^  étaient  réduits  à 
une  seule  ville  sur  la  terre ,  sans  qu'il 
parut  qu'il  eût  la  pensée  ou  le  pou- 
voir de  la  garaiïtir  d'une  ruine  que 
Sennachéribregardaiteomme  assurée. 
Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu 
s'applique  a  confondre  l'orgueil  inso- 
lent de  ce  prince ,  qui  se  faisait  ap- 
f>eler  le  grand  roi,  le  roi  par  excel- 
encej  qui  seyconsidérait  comme  un 
conquérant  invincible  ,    comme    le 
maître  de  la  terre ,  comme  le  vain- 
queur des  hommes  et  des  dieux.  Ce 
prince  si  fier  et  si   orgueilleux ,  le 
i)ieu  d'Israël  le  traitera  comme  une 
béte   féroce ,   et  en  lui   mettant  un 
cercle  au  nez  et  un  mors  a  la  bouche, 
il  le  remènera  couvert  de  honte  et 
d'infamie ,   par  le  même  chemin  car- 
lequel   il  était  venu  plein  de  gloire 
et  triomphant.  Voilà  oii  se  termine 
l'orgueil  des  hommes,  • 
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4.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie* 

11  est  aisé  de  reconnaître  dans  la 
punition  duroi  d'Ethiopie,  la  jalousie 
du  Dieu  des  armées  contre  quiconque 
prétend  cire  son  rival ,  ou  partager 
sa  gloire,  eu  osant  venir  a  son  secours 
pour  lui  conserver  son  héritage ,  ou 

f)Our  le  tirer  d'un  pas  difficile  dans 
equel  ses  promesses  l'auraient  trop 
engagé  ;  et  dans  le  triste  sort  des  Is- 
raélites qui  avaient  eu  recours  a  ITl- 
gy pte ,  la  condamnation  de  tous  ceux 
ou  qui  doutent  de$  promesses  faites 
à  l'Eglise,  dont  Jérusalem  est  cer- 
tainement la  6gure  ,  ou  qui  pensent 
que  dans  certaines  occasions  dange- 
reuses et  difficiles  elles  ont  besoin  de 
la  force  et  de  la  sagesse  humaine. 

5.  jirméedes  j4ssj'rien,s  détruit^  par 
VAnge  exterminateur. 

La  manière  courte  et  simple  dont 
les  livres  historiques  racontent  un 
événement  si  merveilleux ,  est  vérita- 
blemient  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu  :  Cette  viêine  jiuit  l^jénge  du 
Seigneur  vinl  dans  le  camp  des  As- 
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syriens  ,  eij"  tua  cent  quatrê-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Qu'en  coûte-t-il  à 
Dieu  pour  abâltre  l'orgueil  d'un  prin- 
ce si  fier,  pour  faire  périr  tant  aofti- 
ciers  si  braves ,  pour  exterminer  une 
armée  si  nombreuse  cl  si  formidable  ? 
Un  souffle.  Et  il  l'avait  dit  lui-même  : 
Je  lui  enverrai  un  soïiffle ,  et  il  re^ 
tournera  dans  son  pays. 

Mars  la  sublilïie  grandeur  qui  parait 
dansle  style  du  prophète  qui  a  prédi  t 
toutes  les  circonstances  de  ce  grand 
événement ,  n'est  pas  moins  digne  de 
la  majesté  du  Dieu  qui  fait  ici  éclater 
sa  toute-pUÎssance  a'une  manière  si 
merveilleuse.  Que  de  nobles  idées  ne 
nous  présentent  point  les  expressions 
d'Isaîe  !  Lorsque  tout  paraît  déses-  u.  39.5 
péré  :  Je  changerai  en  un  instant  la 
face  de  toutes  choses,  dit  le  Seigneurs 
Eritque  repente confesfim.  Quand  les 
ennemis  de  Jérusalem,  qui  ignorent 
que  c^est  moi  qui  les  ai  mandés ,  s'en 
regarderont  comme  les  maîtres,  je 
les  réduirai  en  poudre  dans  une  seule 
nuit.  J'écarterai  le  reste ,  connne  un 
tourbillon  dissipe  une  poussière  lé- 
gère. Au  réveil ,  on  ne  trouvera  ]>as 
un  seul  général ,  ni  un  seul  oflicier 
qui  paraisse  avec  sa  troupe  f  et  la  cou- 
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fiance  qu'ils  avalent  que  Jérusalem 
était  à  eux,  sera  semblable  a  Fi  magi- 
nation  d'un  homme  aflamé  qui  songe 
en  dormant  qu'il  mange  ,  et  qui  en 
s'éveillant  ne  trouve  rien.  Sicut  som- 
mât esuriens  y  et  comedit:  ciim  aiitem 
Jiieritexpergefactus  yvacuaest  anima 
ejiis. 

C'est  l'orgueil  insensé  de  Senna- 
chérib,  ce  sont  ses  blasphèmes  impies , 
qui  réveillent  le  Seigneur  qui  parais* 
sait  comme  endormi;  et  î'ou  com- 

f)rend  alors  toute  la  force  et  toute 
_  'énergie  de  ces  paroles  :  Nunc  *  co:> 
surgam  :  nunc  exaltahor  :  nunc  su^ 
hlevahor.  C'est  du  trône  et  du  sanc- 
tuaire que  Dieu  a  sur  la  montagne 
de  Sion  que  sortent  les  éclairs  et  le. 
bruit  effrayant  du  tonnerre  :  c'est  de 
l'aulel  même  qu'il  a  dans  Jérusalem  , 
•  de  ce  brasier  sacré  oii  brûle  à  sa 
gloire  un  feu  perpétuel ,  que  sortent 
les  flammes  vengeresses  qui  dévorent 
8  et  9.  ses  ennemis.  Hœc  dicit  Domîniis  , 
cujus  ignis  est  in  Sion  ^  et  caminiis 
eJLis  in  Jérusalem. 

*  La  traduction  française  diminue  beaucoup  la 
vivacité  de  cet  endroit,  et  ne  rend  pas  la  répélilion 
du  nunc.  «  Je  me  lèverai  mai  menant,  je  signalerai 
»  ma  grandeur ,  et  je  ferai  «dater  ma  puissance  «, 
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En  effet ,  selon  Isaïe ,  le  massacre  is.So.  3< 
ëlonnant  d'une  armée  entière  immo- 
lée à  la  juste  vengeance  d'un  Dieu 
jaloux  qu'on  avait  outragé  si  indigne- 
ment ,  fut  pour  lui  comme  un  sacri- 
fice public  et  solennel.»  La  m£un  de 
Dieu ,  dit  ce  prophète ,  frappera  tout, 
écrasera  tout ,  n'épargnera  rien.  Le 
bruit  effroyable  de  son  tonnerre  sera 
pour  lui  et  pour  ses  serviteurs  dont 
il  prendra  la  défense ,  comme  un  con- 
cert agréable  de  tambours  ,  de  har-  ' 
pes,  et  d'autres  instrumens  de  mu^ 
sique  qui  accompagnent  dans  les 
grandes  fêtesl'oblationdes  sacrifices; 
et  les  Assyriens  sacrifiés  a  sa  ven- 
geance seront  pour  lui  une  victime 
solennelle,  j^uditam  fpciet  Dominus 
gloriam  vocis  suce ,  et  terrorem  bra^ 
chu  sui  ostendet  in  comny^natione 
furoris  ^  et  Jlarmna  ignis  deçorantis  : 
qllidet  in  turbine  et  in  lapide  gran^ 
dinis.  A  voce  enim  Domini  paçebit 
AssuVy  virgâpercussus.  Eterit  tran- 
situs  virgœfundatus ,  quam  requies-^ 
cere  faciet  Dominus  super  eum  in 
tympards  etcytharis;  et  in  bellisprce^ 
cipuis  eacpugnabit  eos.  Le  terme  ori- 
ginal est  propre  aux  sacrifices.  On 
peut  traduire  ainsi  :  et  bellis^  ou ,  ceï\ 
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tamine^  quocl  sacrificio  sqlenni  sùnik 
eritj  expugriabit  eos. 

6.  Baisons  de  la  patience  de  Dieu 
à  souffiir  Sennachérib ,  et  de  sa 
lenteur  à  délivrer  Jérusalem. 

Personne  ne  connaît  les^es^ins46 
rieu  avant  qu'ils  soient  exécutés  jet 
lorsqu'ils  s'accomiplisaent  qn  ije  s^it 
où  se  termineront  mille  évf^uemeQS 
dont  on  ne  voit  ni  ;lc3  liaisons,  ni  le« 
usages, ni  les  motifs,  et  qpi  p^irais- 
sent  devoir  entraîner  uwe  ruine  uni* 
verselle. 

Dès  que  le&mîaux  publies  coni^n^ep*- 
cèrent  à  se  £iiue  sentir  au  temp^ 
d'Ezcchias,  ik  parurqnt  e^tréipes. 
Lorsque  toute  la  campagne  fut  rni»- 
née ,  et  Joutes  les  villes  détruites ,  on 
regarda  ces  malheurs  comme  ne.Jai^ 
«ant  plus  aucune  res;source,et  conirnç 
n'étant  plus  capables  de  remédies, ]\fgis 
quand  Jérusalem  vit  la  foj^ipîdftîjie 
armée  des  Assyriçns  à  $es  portas  ^ 
qu'elle  se  vit  désolée  au-dedans  pac- 
la  famine  et  lapeste,  et  sans  espérance 
du  côté  des  hommes ,  après  l'entièrç 
défaite  des  lilgyptiens  venus  à  sçin 
secours }  alors  il  parut  de  la  fo^e  ï 
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altendre  quelque  protection  miracu- 
leuse, puisque  Dieu  lui-même  s'oppo- 
sait à  tous  les  moyens  et  se  déclarait 
en  tout  pour  les  ennemis. 

Une  faible  foi  ne  peut  soutenir  une 
si  longue  •  épreuve  j  et  ceux  qui  eu 
euretnt  une  plus  ferme  et  plus  persé- 
vérante ,  s'ctopnèrent  de  la  lenteur 
avec  laquelle  Dieu  accomplissait  sçs 
promesses,  et  de  la  patience  avec  la- 
quelle il  souffrait  que  tout  pérît,  et 
QC  fut  presque  plus  en  état  de  pro- 
Rler  de  son  secours.  Mais  ce  n'est  point 
î  Targile  à  juger  du  temps  qu'on  em- 
ploie à  la  ugurer.  Ce  ne  sont  point 
les  premiers  coups  de  ciseau  qui  po- 
issent une  pierre, ou  qui  en  forment 
me  belle  statue j  et  ce  n'est  point  un 
ieu  médiocre  ou  pour  la  durée  ou 
)0ur  Tactivité ,  qui  fond  l'or  et  qui 
e  purifie.  Dieu  est  attentif  à  sa  sa- 
jesise  et  à  sa  miséricorde,  et  non  aux 
)eusées  des  hommes ,  quand  il  f^it 
on  ouvrage.  11  ne  le  laisse  point  im- 
)ar£EÛt ,  pour  se  mesurer  sur  leurs 
^ues  bornées ,  ou  sur  leur  impatience  ; 
it  il  continue  dans  son  dessein ,  sans 
népriser  .néanmoins  les  gémissemens 
it  les  larmes  de  .ses  serviteurs,  jus- 
[u'^f  ce  que  tput  ce  qu'il  a  résolu 
oit  accompli. 
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Alors  îl  fait  cesser  tout  l'appareil , 
tous  les  mouvemens  ,  tous  les  res- 
sorts dont  il  s'était  servi  pour  achever 
son  ouvrage.  Il  arrête  les  mains  qu'il 
conduisait  ;  il  suspend  Taction  des  ins* 
Irumens  devenus  inutiles  pi  ne  per- 
met plus  que  le  ciseau  entame  une 
figure  dont  tous  les  traits  sont  finis; 
et  il  brise  beaucoup  de  choses  qui 
n'ont  été  employées  que  pour  un 
temps. 

C'est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à  l'égard 
de  Sennachérib.  Il  s'était  servi  de  lui 

^  comme  d'un  instrument  pour  corriger  1 

son  peuple  ,  et  pour  purifier  Jérusa- 
lem. Après  qu'il  eut  réduit  cette  ville 
à  un  petit  nombre  de  justes  profon- 
dément humiliés  sous  sa  main ,  pour 
lors  il  songea  à  punir  les  blasphèmes 
de  ce  prince ,  que  l'orgueil  avait  con- 

Is.  10. 12.  duit  à  l'impiété  :  Lorsque  leSeigneur 
aura  accompli  toutes  ses  œuvres  sur 
la  montagne  de  Sion  et  dans  Jéru- 
salem y  je  visiterai  y  dit-il,  cette  fierté 
du  cœur  insolent  du  roid'Assury  et 
cette  gloire  de  ses  jeux  altiers. 

7.  Confiance  en  Dieu  ^  caractère 
dominant  d^  Ezéchias. 

Il  est  remarquable  que  le  Saint- 
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sprit  i  seul  bon  juge  du  véritable 
lerite  des  hommes ,  pour  faire  l'éloge 
un  prince  aussi  saint  qu'Ezéchias, 
!  contente  de  dire  qu'il  a  mis  sa  con- 
mce  dans  le  Seigneur  le  Dieu  d'Is- 
êl  :  In  Domino  Deà  Israël  i/?e-4.Reg.  i8. 5 
mt  L'Ecriture  ajoute  qu'il  porta 
lie  vertu  plus  lom  qu'aucun  des 
is  de  Juda  qui  l'ont  suivi  et  qui 
mt  précédé-  En  effet,  jamais  foi  ne 
t  mise  à  une  si  dure  et  si  longue 
►reuve.  Tout  était  contre  lui.  11  pa- 
issait de  la  folie  à  attendre  encore 
secours  du  ciel ,  lorsque  tout  était 
sespéré  ,  et  à  refuser  sur  la  parole 
an  seul  homme  ou  de  se  rendi;e  ^ux 
jsy riens,  ou  d'implorer  un  secpur$ 
ranger.  Mais  fortement  appuyé  sur 
parole  de  Dieu, il  (ieraeura  ferme 
•mme  s'il  eût  vu  l'invisible,  et  il 
tttacha  à  la  promesse  par  l'immo- 
lité  d'une  espérance  invariable ,  sans 
laisser  affaiblir  .par  aucun  des  pio- 
s  les  plus  pressans.  L'événement 
stifia  sa  conduite.  Quand'  la  prO:tec- 
m  de  pieu  eut  enfin  éclaté  par  la 
Jstruction  entière  de  l'armée  des 
ssyriens,  celui  qui  la  veille  était 
gardé  de  tous  comme  un  insensé 
un  irabécille ,  devint  tout  d'un  coup 
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des  hommes  pour  la  défendre.  Tous 
ce^3f,  qui  pensèrent  ainsi  de  Jérusa- 
lem^ périi'pnt  :  mais  la  foi  de  ceux 
qui  allendirént  le  secours,  de  Dieu,  et 
qui  nç.  dputèrent  point  de  ses  pro- 
messèç,  les  sauva  ,  et  les  enrichit  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis.     ..  ^     . 


-^-4 
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\    y-    ^Prophéties. 

Un  peut  distinguer  deux  sortes  de 
prophéties^       î  i:  l 

Les  unes  sont  purement  spirituelles, 
et  ue  regàrdeiit  que  Jésug-Chri^t  eu 

1.3.  i5.  l'Eglise;  <^rèlle  est  la  première  et  la 
plus  ancienne  aè  toutes,  oii  Dieu, 
après  le  péché  du  premier  homnie , 
xriaudit  le  serpent,  et  déclara  que  de 
la  fermm'e  naîtrait  celui  qui  lui  écra- 
serait l?i  tête;  c'est-à-dire  le  Sauveur 
du  monde,  qui  viendrait  un  joilr  dé- 
truire la  puissance  du  démon.  Teflea 

49- 10-  sont  aussi  celle  de  Jacob,  quî^désigne 
le  temps  où  le  Messie  do't  venir;  et 

n.  9. 24,  celle  de  Daniel ,  qui  marque  dans  un 
détail  merveilleux  le  temps  où  ÇQ 
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contre  la  Grèce  en  furent  le  nrétexte; 
et  l'entrée  d'Alexandi^e  dans  l'Asie  eu 
fil t  le  commencement. 

Il  développe  de  la  même  manière 
les  prétextes  apparens  et  les  véritables 
causes  de  la  guerre  des  Romains  con- 
tre Antiochus. 

Denys  d'Halicar nasse  pose  les  me-  Lib.fî.  A 
mes  principes  que  Polybe.  Il  déclare  ^"^'^"° 
en  plusieurs  endroits  que,  pour  tirer  de 
la  lecture  des  histoires  le  profit  qu'cm 
en  doit  espérer,  et  pour  la  rendre 
utDe  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  il  ne  faut  pas  borner  sa  cu- 
riosité aux, faits  et  aux  événemens, 
mais  qu'il  en  faut,  pénétrer  les  raisons, 
étudier  les  moyens  qui  les  ont  fait 
réussir,  entrer  flans  les  vues  et  dans 
les  desseins  de  ceux  qui  les  ont  con- 
duits ,  examiAer  avec  attention  le 
succès  que  Dieu  leur  a  donné  (  ces 
paroles  sont  remarquables  dans  un 
païen),  et  i^'ignorcr  aucune  des  cir- 
constances qui  ont  donné  le  branle 
et  le  meuvjçment  aux  entreprises  dont 
il  s'agit. 

Un  homme  d'esprit  et  de  sens  ,  Lib.  1 1 . . 
dît- il  ailleurs  ,  se  contente-t-il   de^^^^^^-i^^ 
savoir  que  dans  la  guerre  conti'e  les 
Perses ,  les  Atbéuiens  et  les  Lacédé-^ 
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Comme  on  se  propose  d'Instruire 
aussi  les  jeunes  gens  de  l'Histoire 
profane ,  on  ne  manque  pas ,  a  l'oc- 
casion de  la  prophétie  dont  je  viens  de 
parler,  deleur:faîre  observer  que  le 
même  prophète: désigne  encore  dans 
un  autre  endroH  les  /quatre  grands 
empires  sous  la  figure  de  quatre  bêles: 
et  Ton  insiste  beaucoup  sur  une  autre 
prédiction  rapportée  dans  le  chapitre 
suivant  ^  qui  regarde  Alexandre  le 
Grand,  et  qui  est  l'une  des  plus  claires 
et  des  plus  circonstanciées  qui  se  frou- 
vent-dans  l'Ecriture  sainte. 

Le  prophète ,  après  avoir  marqué 
la  monarchie  des  Perses  {a) ,  et  celle 
des  Macédoniens ,  sous  la  figure  de 
deux  bêtes  ,  s'explique  ainsi  claire-, 
ment:  «  Le  bélier,  qui  a  deux  cornes 
inégales  (i),  représenté  le  roi  des 
Mèaesetdes  Perses.  Le  bouc  qui  k 
renverse  et  le  foule  aux  pieds  ,  est  le 

(a.)  Ecce  arîcs  onas  Labens  comna  exceba,  et 

mnum  excclsiiis  alicro F.cce  aiitem  liircas  capra- 

ram-  Tèniebat  ab  occiden'e  snpër  faciem  totins  trrra> , 

€t  non  ungcbat  terram Cumque  ypprppifiqiijisiet' 

prope  arîetem  ,  effcratus  est  in  eum.    CxinjifjaLt  çû- 
tisset  in  icrram , conruicaTit.  Dàn.  8*3?  etc. 

(b)  Aries  q^ifra  vitlisti  habere  cornua  ,  rcx  l^Tcdo^ 
mm  est  a^qtic  Persarnm.  Ilircus  raprhroîi*',  rcx  Gra- 
♦OTum  est;  et  cornu  grande  ,  ipsc  est  rcx  primw. 
Ibid  V.  ïo  e/  21. 
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roi  des  Grecs;  et  la  grande  cofrie  qne 
cet  animal  a  sur  le  front ,  représente 
le  premier  auteur  de  cette  monar- 
chie ». 

Que  peut  opposer  rincrédulité  la 
plus  opiniâtre  a  une  prophétie  si  ex- 
presse et  si  évidente  ?  Par  quel  moyen 
Daniel  a-t-il  vu  aue  l'empire  dès 
Perses  serait  détruit  par  celui  des 
Grecs  :  ce  qui  était  contre  ttfute  vrai- 
semblance ?  Gomment  a-t-il  ▼u'H  ra- 
pidité des  conquêtes  d'Alexandre  qu'il 
marque  si  dignement,  en  disant  qu'il 
ne  touchait  pas  la  terre?  Non  tan" 
gebat  terranu  Comment  a-t-il  vu 
qu'Alexandre  n'aurait  point  de  fils  qui 
lui  succédât  (a);  que  son  empire  se 
démembrerait  en  quatre  principaux 
royaumes  ;  que  ses  successeurs  se- 
raient de  sa  nation  et  non  de  son  sang  ; 
et  qu'il  y  aurait  dans  les  débris  d'une 
monarcn:e  formée  en  sî^peu  de  temps, 
de  quoi  composer  des  Etals  ,  dont  les 
uns  seraient  à  Porient ,  les  autres  au 


{a)  Surget  rex  forlîs,  et  dominabîtnr  potestate 

innlui et  regnum  ejus  divideturin  qua  uor  venio» 

Cfieli,    sed  non  in  posieros  e]iis,  ncque   sccundum 
potenûam  illiiu  qui  dominaïas  est.  Ùan.  ii.  5.  4<. 
ttc. 

Qnaïuor  reges  de  gentc  ejiis  consurgent  ;  sed  noft 

in  fojTUitadinc  ejus.  Dan.  S.  2t, 
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couchant  ;  les  uns  au  midi ,  et  les  aji- 
1res  au  septentrion  ? 
.  En  expliquant  cette  prophétie  aux 
jeunes  gens,  on  ne  doit  pas  oublier 
de  leur  faire  remarquer  ce  qaie  dit 
^«  »  riiîstorien  Josephe  ,  à  l'occasion  de 
^"3**  l'entrée  d'Alexandre  à  Jérusalem  (1). 
Ce  prince  s'avançait  vers  cette  ville 
plein  de  colère  contre  les  Juifs ,  qui 
étaient  demeurés  fidèles  à  Darius.  Le 
grard^prétre  Jaddus,  en  conséquence 
aune  révélation  qu'il  avait  eue,  s  était 
avancé  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux au-devant  d'Alexandre  ,  avec 

(i)  M.  de  Sainte  Croix,  dans  son  Ou- 
vrage intitulé  Examen  critique  des  anciens 
Historiens  d' Alexandre ,  pag.  647  et  suiv. 
de  la  2*.  édition ,  consacre  plusieurs  pages 
à  la  discussion  de  ce  fait,  que  plusieurs 
écrivains  ont  rejeté  comme  apocryphe.  Il 
convient  que  l'imagination  de  Josephe 
et  le  désir  de  flatter  sa  nation  ont  pu  iê 
porter  à  quelque  inexactitude  dans  le 
récit  des  circonstances  :  mais  il  ne  croit 
pas  que  la^saine  critique  puisse  révoquer 
en  doute  le  fait  même  du  voyage.  Au  nom- 
bre des  autorités  dont  il  s'appuie,  il  met 
les  auteurs  anglais  de  VHistoire  univer» 
^elle  Bossuet ,  et  Bayle,  qu'on  n  accusera 
certainement  ni  de  prévention ,  ni  de  trop 
de  crédulité^ 
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)ns  les  autres  pràtres  revêtus  aussi 
e  leurs  habits  de  cérémotiîe,  et  tous 
îs  lévites  vêtus  de  Wanc.  Dèsqu'A- 
îxandre  Teut  aperçu,  il  se  protema 
evantlui,  et  adora  le  Dieu  dont  il 
■ait  le  ministre,  et  dont  il  portait  le 
om  respectable  sur  son  front.  Et 
)mrae  un  spectacle  si  inopiné  avait 
lé  tout  le  monde  dans  1  etonne- 
ient,le  roi  déclara,  que  le  Dieu  des 
lifs  étant  apparu  a  lui  en  Macé- 
oine  sous  le  même  habit  que  portait 
m  grand-prêtre  ,  lui  avait  dit  de 
asser  hardiment  le  détroit  de  l'Hel- 
îspont,  et  l'avait  assuré  qu'il  serait 
la  tête  de  son  armée  ,  et  lui  ferait 
enquérir  l'empire  des  Perses.  Alexan- 
re,  environné  des  prêtres,  entra  à 
érusalem ,  monta  au  temple ,  et  offrit 
es  sacrifices  à  Dieu  en  la  manière 
ue  le  grand  sacrificateur  lui  dit  qu'il 
î  devait  faire.  Ce  souverain  pontife 
li  fit  voir  ensuite  le  livre  de  Daniel,, 
ms  lequel  il  était  écrit  qu'un  prince 
'ec  détruirait  l'empire  des  Perses;  ce 
iii  causa  une  joie  infinie  i^  Alexandre. 

Quand  il  n'j  aurait  qu'un  simple 
lOtif  de  curiosité,  une.  histoire  si 
ïréable  et  si  variée  ,  des  prophéties 

évidentes  et  si  surprenantes,  ne 
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mérîtcnl-elles   paa  bien  detre  rap- 
portées aux  jeunes  gens?  Mais  quel 
fruit  ne  leur  en  peut-on  pas  faire  re- 
cueillir par  rapport  à  la  religion ,  en 
leur  faisant  observer  renchaînemcnt   1 
merveilleux  que  Dieur^a  mis  entre  lei  1 
différentes  prédictions  des  prophètes ,   | 
dont  les  unes  ,  comme  je  lai  déjà re-   ? 
marqué ,  servaient  à  autoriser  les  an-  5 
très,   et  formaient  toutes  ensemble 
un  degré  d'évidence  et  de  conviction    7 
auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ce*    5 
la  réflexion  par  oii  je  terminerai  cet  • 
article  qui  regarde  les  prophéties. 

Réflexion  sur  les  Prophéties. 

Si  les  prophètes  n'avaient  prédit 
que  des  événemens  fort  éloignés ,  il 
aurait  fallu  attendre  long-temps  pour 
savoir  s'ils  étaient  prophètes ,  et  ils 
n'auraient  pu  avoir  aucune  autorité 
pendant  leur  vie. 

Si  d'un  autre  côté  ils  n'avaient 
prédit  que  des  événemens  fort  pro- 
chains ,  on  aurait  pu  les  soupçonner 
d'en  être  instruits  par  des  voies  natu- 
relles; et  la  persuasion  qu'ils  ne  par- 
laient que  par  l'Esprit  de  Dieu,  aurait 
paru  moins  fondée. 
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eliaque  natîan ,  dont  îl  faut  s'appli- 
quer avec  soin  a  étudier  le  génie  ,  le 
naturel ,  les  vertus ,  les  défauts  ,  les 
qualités  particulières  et  personnelles , 
en  un  mot ,  un  certain  fonds  d'esprit 
et  de  conduite  qui  domine  en  eux ,  et 
qui  les  caractérise  ;  car  c'est  là  pro- 
prement les  connaître  :  autrement  on 
n'en  voit  que  la  surface  et  le  dehors  j 
et  ce  n'est  pas  par  l'habillement,  ni 
même  par  le  visage  seul ,  qu'on  dis- 
cerne les  hommes ,  et  qu'on  en  peut 

11  ne  faut  pas  croire  non  plus  qae 
ce  soit  principalement  par  les  actions 
d'éclat  qu'on  les  puisse  connaître^ 
Quand  ils  se  donnent  en  spectacle  au 
public,  ils  peuvent  se  contrefaire  et 
se  contraindre,  en  prenant  pour  un 
temps  le  visage  et  le  masque  qui  con- 
vienf  au  personnage  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir. C'est  dans  le  particulier,  dans 
l'intérieur,  ^dans  le  cabinet,  dans  le 
domestique ,  qu'ils  se  montrent  tels 
qu'ils  sont ,  sans  déguisement  et  sans 
apprêt.  C'est  là  qu'ils  agissent  et  qu'ils 
parlent  d'après  nature.  Aussi ,  c'est 
surtout  par  ces  endroits  qu'il  faut  étu- 
dier les  grands  hommes  ,  pour  en 
porter  un  jugement  certain  >  et  c'e&t 
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C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  me-, 
rite  d'être  regardés  comme  des  livres 
divins.  La  preuve  était  sûre  et  à  la 

Portée  de  tout  lo  monde.  On  croyait 
avenir  ,  parce  qu'on  voyait  le  pré- 
sent. Ootetait  persuadé  que  la  révé- 
lation était  divme,  parce  qu'elle  était, 
infaillible,  et  au-dessus  de  toute  con- 
naissance humaine  :  et  l'on  aurait 
conclu  tout  le  contraire ,  si  quelques 
événemens  n'avaient  pas  répondu  à 
rém.  aS.  la  prédiction.  «Ecoutez-moi,  disait  le 
prophète  Jérémie  a  un  homme  qui 
se  prétendait  envoyé  de  Dieu,  et  que 
tout  le  peuple  m'écoute  aussi.  Les 
prophètes  qui  ont^^été  avant  nous , 
ont  prédit  à  divers  pays,  et  à  de 
grands  royaumes ,  la  guerre ,  la  fa- 
mine ,  et  d'autres  calamités.  11  y  en 
a  eu  au  contraire  qui  ont  prédit  la 
paix.  C'a  toujours  été  par  l'événement 
qu'on  a  discerné  quels  étaient  ceux 
que  Dieu  envoyait  ». 

Voila  l'unique  règle  qu'on  obser- 
vait. Elle  était  simple  et  facile.  Le 
petit  peuple  en  faisait  l'application 
au^i  sûrement  que  les  plus  habiles, 
et  il  n'était  pas  possible  de  s'y  mé-  ^ 
prendre. 
Le  peu  de  temps  que  laissent  aux. 


\ 
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es  gens  les  études  ordinaires  des 
es ,  ne  permet  pas  de  leur  ex- 
ler  avec  beaucoup  d'éteudue  un 
1  nombre  d'iiisloires  ou  de  prn- 
es.  Mais  si  l'on  en  fait  un  cliolx 
ieux  ,  et  que  tous  les  ans  on 
re  le  moyen  de  leur  en  faire  lire 
pies-unes ,  en  les  accompagnant 
flexions  qui  soient  à  leur  porlee , 
lit  nombre  pourra  j  ce  me  sem- 
beaucoup  contribuer  à  leur  ins- 
un  grand  respect  pour  la  roli- 
,  à  leur  donner  beaucoup  de  goût 
l'Ecriture  saiiite  ,  el  à  leur  ap- 
îre  dans  quel  espriletavec  quels 
ipes  ils  devront  un  jour  la  lire 
1  ils  en  auront  le  loisir. 
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TROISIÈME    PAR' 


DE  L  HISTOIRE  PROF 

J  E  suivrai  ici  le  même  ord 
)'ai  gardé  en  parlant  de  FJ 
sainte  :  c'est-à-dire  que  j'é 
d'abord  quelques  principes  util 
conduire  les  ]eunes  gens  dans 
de  l'Histoire  profane;  et  j'e 
ensuite  l'applicadon  à  quelqu 
particuliers  par  les  réflexions 
joindrai. 


\\r    .0 
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CHAPITRE   PREMl 


""'e  i  G  i-'k"^  ETTRINCI 

^     *  WbTJR   L'ÉTUDE 

DÈLHIMOIRE  PROF 

'  \J^  peut  f çcfuîre  ces  princîp 
c!hi*iept:  Apporter  beaucoup 
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dans  cette  étude  ;  observer  ce  qui  re- 
garde les  usages  et  les  coutumes  ; 
chercher  surtout,  et  avant  tout ,  la  vé- 
rité; s'appliquera  découvrir  les  causes 
de  ragrandissement  et  de  la  chute  des 
empires,  du  gain  ou  de  la  perte  des 
l)atailles,  et  de  pareils  évenemens; 
étudier  le  caractère  des  peuples  et  des 
^ands  hommes  dont  parle  l'Histoire; 
être  attentif  aux  instructions  qui  re- 

f [ardent  les  mœurs  et  la  conduite  de 
a  vie  ;  enfin ,  remarquer  avec  soin 
tOQt  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 

S.   I". 

> 

Ordre  et  clarté  nécessaires  pour  bien 
étudier  T Histoire. 

UpfE  des  choses  qui  peuvent  le  plus 
contribuer  à  mettre  de  Tordre  et  ae  la 
clarté  dans  cette  étude,  est  de  distri- 
buer tout  le  corps  d'une  histoire  en 
certaines  parties  et  certains  ititèr- 
valles,  qui  présentent  ^'^V^rd  à  l'es- 
prit comme  un  plan  général  de  toute 
cette /Histoire ,  qui  ei>  mi)iil(re»t  1^| 
principaux  événemens ,  et  qui  en  fas- 
sent connaître  la  suite  et  la  durée.  Ces 
divisions  ne  doivent  pas  être  trop  mul- 
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tiplîées^  aulremenl  elles  pourrs 
causer  de  rembarras  et  de  Tobs^cu 

Ainsi  tout  le  temps  de  l'Hîsl 
romaine  ,  depuis    Romulus  jus 
Lnn.  (le  la  Auguslè ,  qui  est  de  723  ans ,  pei 
diviser  en  cinq  parties. 

La  première  est  sous  les  sept 
de  Rome  ,  et  elle  dure  244  ^^^' 

lia  seconde  est  depuis  l'établ 
ment  des  consuls  jusqu'à  la  pris 
Rome ,  et  elle  dure  1 20  ans.  Elle 
ferme  l'établissement  des  consuls 
tribuns  da*  peuple  ,  des  décerna 
des  tribuns  mililaîres  avec  la  ] 
sance  des  consuls  ;  le  siège  et  la  j 
de  Veies. 

La  troisième  est  dcpuîs  la  pris 
Rome  jusqn^à  la  première  gu 
punJque,  et  elle  dure  124  ans, 
renferme  la  pi'ise  de  Rome  pa 
Gaulois,  la  giiciTC  contre  les  S 
nîiesvei  celle  contre  P^'^trhus. 

Là  'quatrième  est  depuis"  le  c 
mencenicnt  de  la  premièt^e  -gr 
punique  jusqu'à  la  fin  delà  irbisîc 
et  elle  dure  1 20  anfe.  Klle  renfèrn 
première  et  1»  seconde  guerre  j 
ue  ,  les  guerrei^  contre  Philipp 
e  Macédoine ,  contre  Antîochuj 
d'Asie, contre  Persée  dernier  rc 


ï 
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lacédoine ,  contre  les  Nuinantins  en 
Hspagne,  et  enfin,  la  dernière  guerre 
tunique,  terminée  par  la  prise  el  la 
unie  de  Carthage. 

La  cinquième  est  depuis  la  ruine  608, 
le  Carthage  jusqu'au  changement  de 
a  république  romaine  en  monarchie 
ous  Auguste,  et  elle  dure  ii5  ans. 
Jle  renferme  la  guerre  d'Achaïc ,  et 
i  riine  de  Corinthe  ;  les  troubles  do- 
lestiques  excités  par  les  Gracques  ; 
s  guerres  contre  Jugurtha,  conlre 
!S  Alliés  ,  contre  Mithridate  ;  les 
uerres  civiles  entre  Marins  et  S)' lia , 
itre  César  et  Pompée  ,  entre  An- 
>nîn  et  le  jeune  César.  Cette  dernière  7«?>. 
lierre  se  ternuna  par  la  bataille  d'Ac- 
um,  et  par  l'autorité  souveraine  du 
une  César ,  surnommé  depuis  Au- 
usle. 

J'ai  déjià  .  pbservcî ,  en  parlant  de 
Histoire  saiiite  ^  l'usage  qu'on  devait 
lire  de  la  chronologie.  Je  ne  répète 
oint  ici  ÇÇ'  que  j.'ai  dit  sur  ce  sujet. 

hià^qgriph}^  est  aussi  d'une  né- 
sssite  àÉsplue  pour  les  jeunes  gens  -, 
t ,  faute  (le  l'avoir  apprise  dans  ces  ' 
rémières  années ,  beaucoup  de  gens 
ignorent  tout  le  reste  de  leur  vie, 
:  s'exposent,  à.  tombçr  sur  ce  point 
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Ce  que  j'ai  marqué  jusqu'ici  n'est 
encore ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  scjue- 
lelte  de  l'Histoire  :  les  observations 
suivantes  en  sont  comme  lame , et 
renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
dans  cette  étude. 

^    III. 

Chercher  sur  tout  la  vérité. 

Ce  qui  fait  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle et  le  devoir  le  plus  indispensable 
de  l'historien ,  marque  en  même  temps 


ce  qu'on  exige  d'un  historien  avant 
toutes  et  sur  toutes  choses  (a) ,  est 
que  Kbre  de  toute  passion  et  de  toute 
prévention ,  il  n'ait  jamais  la  témé- 
rité de  rien  avancer  ae  faux,  et  qu'il 
ait  toujours  le  courage  de  dire  ce 
qui  est  vrai.  On  peut  lui  passer  les 
négligences  dans  le  style ,  mais  on 
ne  lui  pardonne  point  le  défaut  de 
sincérité  j  et  c'est  la  différence  qui  se 

(a)  Quis  nescit  primam  esse  historiée  Irgem,  M 
c^nid  falsi  dicere  audeaCj  <lcinde,  uc  quid  vcri  uoi 
audcat  .  ne  qua  siispicio  giaiîae^  sit  in  scribendoy 
ne  qua  simultatis*  Lib.  a.  de  Orat»  n.  6a» 

trouve 


\ 
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trouve  entre  le  Poëme  et  rHi8toire(rt).  ^ 
Le  Poëme  ayant  pour  principal  but 
le  divertissement  du  lecteur,  blesse 
et  choque  nécessairement  s'il  est  sans 
art  et  sans  grâce  5  au  lieu  que  FHis- 
toire ,  de  quelque  manière  qu'elle  soit 
écrite  ,  fait  toujours  plaisir  si  elle  est 
vraie ,  parce  qu'elle  satisfait  un  désir 
naturel  à  l'homme ,  qui  est  avide  de 
savoir  ,  et  toujours  curieux  d'appren-* 
dre  quelque  chose  de  nouveau ,  mais 
qui  ne  peut  souffrir  qu'on  le  trompe 
en  substituant  le  mensonge  à  la  vé- 
rité, et  des  imaginations  creuses  à  la 
réalité  des  faits.  Aussi  voit-on  qu'or- 
dinairement les  liistoî'iens  ,  pour  mé- 
riter la  créance  du  lecteur  ,  com- 
mencent par  faire  profession  d'une 
exacte  et  scrupuleuse  sincérité ,  éga- 
lement exempte  d'amour  et  de  haine, 
d'espérance  etxle  crainte  ,  comme  on 
le  peut  remarquer  dans  Salluste  et 
dans  Tacite. 

(a)  Intelligo  te,  frater,  alias  in  historié  le^cs  ob- 
aervandas  putare  ;  alias  in  poomaie  :  quippe  min  in 
iJIa  ad  Tcritat'm  cutirta  rcfciantni  .,  iu  hac  ad  dclec- 
Ulionem  pleraqne.  Cic  lib.  i .  de  Leg,  n.  4  ^^  ^* 

Orationi  et  carmini  est  parva  giatia ,  nisi  clo- 
oaentia  sil  somma  :  hij'oria  quoquoniodo  WTÎpta 
celeclat.  Sunt  enim  "homines  nalura  curiosi  ,  et 
qualibec  nuda  reriiin  cognilione  rapiunlur ,  ut  cjui 
iermunculis  eiiam  fabeUisque  ducanlur.  Plin-  £plsC* 
8.  lib,  5. 

3  i5 
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Ce  qu'on  doit  doue  chereher  dam 
l'Hîsloîre ,  préférableraeut  à  tout  le 
reste ,  c'est  la  vérité.  Les  bons  écrivaînt 
ont  raison  de  tâcher  de  la  rendre  plus 
aimable ,  en  s'appliquant  à  Tomer  et 
à  là  parer  ;  et  un  habile  maître  ne 
manque  pas  de  faire  sentir  toutes  les 
grâces  et  toutes  les  beautés  qui  ie  ] 
yencontrent  dans  un  historien:  mais  j 
il  ne  souffre  pas  que  ses  disciples  î€l 
laissent  éblouir  par  un  vain  éclat  de 
paroles  ,  qu'ils  préfèrent  des  fleurs 
aux  fruits ,  qu'ils  soient  moins  attentifs  j 
à  la  vérité  même  qu'a  sa  parure,  ni- j 
qu'ils  fassent  plus  de  cas  de  l'éloquence 
aun  historien ,  que  de  son  exactitodci 
et  de  sa  fidélité  a  rapporter  les  Mis* 
Quintilien ,  dans  le  portrait  qu'il  nous 
trace  en  deux  niots  d'un  historien  gtec, 
nous  apprend  à  faire  ce  discernement. 
«  L'histoire,  dit- il,  que  Clitarque  a 
écrite,  est  admirée  pour  le  style,  mais 
décriée  par  le  défaut  de  sincérité, 
Clifarchi  probatuv  ingenium  ^  fides 
infamatur. 

Oh  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens 
d'être  sur  leurs  gardés  quand  ils  lisent 
des  histoires  écrites  •  du  vivant  des 
princes  dont  il  est  parlé,  parce  qnll 
est  rajre  que  ce  soit  la  vérité  seule  j 
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pendaiicë  nécessaire.  Car  h  travers  ce 
=chacVs  conftis  d'opinions  ridicules,  de 
cérémonies   absurdes  ,  de  sacrifices 
impîies ,.  de  priricîpc!s  détostaWcs ,  que 
riaoldtrie,  nlleètmèrede  Tignorance 
et  de  la  corruption  du  cœur,  a  en- 
fantés à  la  honte  de  l'esprit  humain 
et  de  la  raison,  on  ne  laisse  jpas  d'en- 
ti*cvo!r'  dés  traces  précieuses  deprcs- 
craie  toutes  les  vérités  fbildament  aies 
de  notre  sainte  religion.  On  y  recon- 
naît surtout  l'existence  d'un  Être  sou-' 
verainement    puissant  ,   souveraine- 
ment juste,  maitre  absolu  des  rois  et 
des  royaumes  ,  dont  la  providence 
règle  tous  les   événemens   de  celte 
vie ,  dont  la  justice  prépare  pour  l'au- 
tre des  récompenses  et  des  chàtimeiis 
aux  bons  et  aux  méchans ,  enfin  dont 
la  lumière  pénètre  dans  les  replis  les 
plus  cachés  des  consciences ,  et  y  porte 
malgré  nous  le  trouble  et  la  confu- 
sion. Comme  j'ai  déjà  traité  cette  ma- 
tière avec  quelque  étendue  dans  le 
discours  préliminaire  qui  est  à  la  tête 
du  premier  volume,  je  ne  crois  pas 
-  devoir  ici   m'y    arrêter  plus  long- 
temps. 

Voilà,   ce  me  semble,  les  princi- 
pales observations  auxquelles  on  doit 


t 
p 
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rendre  attentifs  les  jeunes  gens  qui 
étudient;  l'Hisloire,  pn  se  proportion- 
nant néanmoins  toujours  à  leur  âge 
et  à  leur  portée ,  et  en  ne  leur  pro- 
posant jamais  des  réflexions  qui  soient 
9i;-de^ns  de  leurs  forces.  U  s'agit 
maintenant  de  faire  l'application  de 
ces  principes  généj*aux  a  des  exem-* 
pies  particuliers;  et  c'est  ce  que  je 
yais  essayer  de  faire  de  la  manière  la 
plus  nette  et  la  plus  intelligible  qu^ 
tue  #era  poisibl^. 


f 


I  I 
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imAcjLriol^  des  kégles  précédente^ 

▲  QUELQUES  FATXSÏBi'HISTOIBE  PAETt^ 
CUUERS; 

L  OUR  faire  Papplication  des  prin^ 
:ipe8  cpe  j'ai  poséd  msc^u'ici ,  je 
choisirai  d'aDord  dans  l'Histoire  ded 
Perses  et  des  Grecs ,  et  ensuite  dans 
ïelle  des  Romains,qaeloues  morceau^ 
it  quelcpes  faits  particuliers,  auxquels 
e  joindrai  quelques  réflexions. 


ARTICLE    PR>EMIER. 

Je  l'Histoire  des  Perses  et  des  Grecs. 

revier   morceau   tire   dx 
l'histoire  des  perses. 

Çyrus. 

I  E  divise  en  trois  parties  ce  que 
ai  à  dire  sur  Cyrus  :  son  éducation  i 
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S    I  V-     ^ 

S^ appliquer  à  décous^rir-  lès  cm 
des  éçénemerù. 

\ih  ffist.  PoL  YBE ,  qui  maniait  la  plume  a 
habîlementque  l'épée,  etqui  n'étai 
moins  bon  écrivain  qu'excellent  c 
taine ,  marque  en  plusieurs  endroî 
ses  livresque  la  meilleure  manier 
composer  et  d'étudier  l'Histoire 
de  ne  se  pas  borner  au  simple  i 
des  faits  5  du  gain  ou  de  la  perte  d 
bataille ,  de  l'agrandissement  oi 
la  chute  des  empires  j  mais  d'en 
profondir  les  raisons ,  et  d'en 
ensemble  toutes  les  circonstance 
Jes  su  îles  ;  ^e  démêler  ,  s'il  se  f 
dans  chaque  événement ,  les  desj 
secrets  et  les  ressorts  cachés  j  de 
monter  jusqu'à  l'origine  des  ch( 
et  aux  préparations  les  pluséloigr 
de  bien  discerner  les  causes  ve 
blés  d'une  guerre  d'avec  les  prét< 
spécieux  dont  on  les  couvre  ;  et 
tout  d'êtte  attentif  à  ce  qui  a  d( 

.,  w„,^  „..-,t,  ..ce ..  n 

vaît  :  mais  il  jugeait  beaucoup  trop 
Tftbleincnt  de  ravenir. 
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lu  succès  d'ane  entreprise ,  du  sort 
Tune  bataille  ,  de  là  ruine  d'un  Ltat. 
ms  cela  (a),  dit-il,  THisloire  fournit 
m  lecteur  un  spectacle  agréable  , 
aais  non  une  instruction  utile  ;  elle 
3rt  a  contenter  la  curiosité  dans  le 
loment,  mais  elle  n'est  de  nul  usage 
ans  la  suite  pour  la  conduite  de  la 
le. 

Il  remarque  que  la  guerre  àes  Ro- 
lains  en   Asie  ,  contre  Antîochus, 
^t  une  suite  de  celle  qu'ils  avaient 
ite  auparavant  contre  Philippe ,  roi 
iMacédoine  ;  que  ce  qui  avait  donné 
xrasion  à  celle-ci ,  était  Theureux 
iccès  de  la  seconde  guerre  punique, 
>nt  la  principale  cause  ,  du  côté  des 
irthagmoÂSfavait  été  la  perte  de  la 
crile  et  de  la  Sardaigne  :  c[u'ainsi , 
•UT  se  former  une  ]uste  idée  des 
<rers  événemens  de  ces  guerres ,  il 
faut  pas  les  considérer  séparément, 
par  parties ,  mais  embrasser  le  tout 
semnle,  et  eu  bien  étudier  les  liai- 
is,  les  suites  et  les  dépendances. 
Il  observe   au  même  endroit  que 
serait  se   tromper  grossièrement 
B  de  regarder  la  prise  de  Sagonlt 


/  par  Annibal  comme  la  véritable  cause  ' 
de  la  seconde  euerre  punique.  Le  re-  • 
gret  qu  eurent  les  Carthagmois  d  avoir 
cédé  trop  facilement  la  Sicile  par  le 
traité  qurtermina  la  première  gueVre  ' 
punique  5  Knj^iistîce  et  la  violence  des 
Romains  qui  profitèrent  des  troubles 
excités  dans  l'Afrîque  pour  enlever 
encore  la  Sardaigne  aux  Carlhagî- 
noîs  et  pour  leur  imposer  un  nouveau 
tribut  'y  les  heureux  succès  et  les  con- 
quêtes decesHeriîier&dâns  l'Espagne: 
voilà  auelles  furent  les  véritables 
.  Iflfc  ai .  causes  ae  ia  rupture  du  traité  ;  comme 
Tite-Live,  suivant  en  cela  le  plan  de 
Polybe,  l'insinue  en  peu  de  mots  dès 
le  commencement  de  son  histoire  de 
la  seconde  guerre  punique. 

Polybe  prend  de  la  occasion  d^éfa- 
blir  uu  principe  fort  utile  pour  l'étude 
de  l'Histoire,  qui  est  qu'on  doit  y  dis- 
tinguer exactement  trois  choses:  \et 
commencemens,  les  causes,  les  pré- 
textes d'une  guerre.  I^es  commence- 
mens sont  les  premières  entreprises 
qui  éclatent  au  dehors,  et  qui  sont  les 
suites  des  résolutions  formées  en  se- 
cret; tel  était  le  siège  de  Sagonte.  Les 
causes  sont  les  différentes  dis[)osîtions 
des  esprits ,  les  xuéconteutemeas  ■^ar<> 
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ticaliers,  les  injures  qu'on  a  reçues* 
l'espérance  de  réussir  dans  ses  entre- 
priées:  telles  étaient,  dans  le  fait  dont 
nous  parlons,  la  perte  de  la  Sicile  et 
le  la  Sardaigne  jointe  a  l'imposition 
l'un  nouveau  tribut,  et  l'occasion  fa- 
^rable  d'un  chef  aussi  habile  et  aussi 
)gaerri  qu'était  Annibal.  Les  prétextes 
îe  sont  qu'un  voile  qui  sert  k  cacher 
es  véritables  causes. 

Il  éclaircît  encore  ce  prnicipe  par 
Taulres  exemples.  Croit-on,  di  t-il , que 
'irruptiond'Alexandre  dans  l'Asie  fui 
a  première  cause  de  la  guerre  contre 
es  Perses?  Il  s'en  faut  bien  que  cela 
le fât  ainsi;  et  pour  s'en  convaincre, 
1  ne  faut  que  jeter  les  veuv  sur  les 
ongs  préparatifs  qui  avaient  précédé 
ette  irruption ,  laquelle  fiit  le  com- 
nencement  et  le  signal ,  non  la  cause 
le  la  guen'e.  Deux  grands  événemens 
voient  fait  conjecturer  a  Phi  lippe  (|ue 
a  puissance  des  Perses,  autrefois  si 
)rmidable,  commençait  à  pencher 
ers  sa  ruine:  le  retour  glorieux  et 
^omphant  des  dix  mille  Grecs,  son s^ 
i  conduite  de  Xénophon  à  travers  les 
illes  ennemies,  sans  qu'ArJaxcrxe 
ctorieux  eût  osé  s'apposer  a  la  réso^ 
itiou  hardie  qu'ik  formèrent  de  tra- 


â 
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moniéns  reniporlèrent  contre  eux 
trois  victoires,  deux  sur  mer,  et 
l'autre  sur  terre  ;  et  qu'arec  une  ar* 
tnëe  de  cent  dix  milîe  soldats  au  plus ,. 
ils  battirent  celle  du  roi  des  Perses, 
composée  de  plus  de  trois  cents  mille 
hommes?  Ne  souhait e-t'-il  pas,  outre 
cela,  d'être  instruit  des  endroits  oii 
ces  batailles  se  donnèrent  ;  des  causer 
qui  firent  pencher  la  victoire  du  côte' 
du  petit  nombre,  et  qui  donnèrent 
lieu  a  un  événeiiTent  si  surpi^nanf; 
du  nom:  et  du  caractère  des  généraux 
qui  se  signalèrent  dé  part  et  d'autre  y 
en  un  mot,  de  toutes  les  circons- 
tances nTémorabres.et'de*  toutes  les* 
suites  d'une  action  «i  importante? 
Gar ,  ajoute-t-jl,  c'est  un  grand  jplaisir 
pour  un  homme  sensé  et  •  judicieux , 
qui  lit  une  histoire  écrite  de  cette 
«orte ,  d'être  conduit  comme  par  la- 
main  au  début  et  au  terme  de  chaque 
action  ;  et  'au  lieu  dé  simple  Icétenr 
qu'il  serait,  dé  devenir  eônime  le  té- 
moin et  lé.spectatfeur  de  toùf  ce  qui 
lui  est  raconté. 

M.  Bossue t ,  évêf|ue'  de  Meaux  , 
remarque  de  même  d^^js  son  Dis- 
cours sur  l'H  istoire  universelle  ,  qu'il 
Xic  faut  pas  considérer  jseuJemcDtt  l'e-î 
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Kralion    et  la  chute    des  empires  ^ 
mais  qu'il  faut  encore  plus  s'arrêter 
sor  tes  causes  de  leurs  progrès ,  et 
8ar  celles  de  leur  décadeoce.  «  Car , 
dît-il,  ce  même  Dieu  qui  a  fait  Ton- 
chainement  de  Tuiiivers ,  et  qui ,  tout- 
Daissantpar  lui-même  ^  a  voulu ,  pour 
établir  l'ordre ,  que  les  parties  d'un- 
si  grand  tout  dépendissent  les  unes: 
des  autres  ;  ce  même  Dieu  a  voulu 
massique  le  cours  des  choses  humaines- 
eût  sa  suite  et  ses  proportions.  Je  veux 
dire  que  les  hommes  et  les  nations 
ont  eu  des  qualités  proportionnées  à; 
l'élévation  à  laquelle  ils  étaient  des- 
tinés, et  qu'à  la  réseiTe  de  certains* 
coups  extraordinaires  oii  Dieu  voulait 
que  sa  main  parût  toute  seule  ,  il  n'est 
point  arrivé  de  grands  changement 
qui  n'aient  eu  leurs  causes  dans  les 
siècles'  précédens  :  et  comnaue    dans 
toutes  les  afFaîres  il  y  a  ce  qui  les 
prépare,  ce  qui  détermine  à  les  en- 
[reprendre  ,  et  ce  qui  les  fait  réussir , 
ta  vraie  science  de  l'Histoire  est  de 
«•emarquer  dans  chaqiK"  temps  ces  se- 
ffrèles   dispositions  qui   ont  préparé 
es  grands  chaiigemeus ,  et  les  con- 
ODctures    importantes-  qui   les    ont 
ail  aryîvcr.  Eu  eflet ,  il  ïie  suffit  ip^ 
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.  de  regarder  seulement  devant  ses 
yeux,  c'est-à-dire ,  de  considérer  ces 
grands  événemens  qui  décident  tout- 
a-coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui 
veut  entendre  k  fond  les  choses  hu- 
maines ,  doit  les  reprendre  de  plus 
haut  j  et  il  lui  faut  observer  les  inclir 
nations  et  les  mœurs ,  ou,  pour  dire 
tout  en  un  mot ,  le  caractère,  tant 
des  peuples  dominans  en  général ,  que 
des  princes  en  particulier ,  et  enfin 
de  tous  les  hommes  extraordinaires , 
qui ,  par  l'importance  du  personnage 
qu'ils  ont  eu  à  faire  dans  le  monde, 
ont  contribué  en  bien  ou  en  mal  aux 
chan^emens  des  Etats  et  à  la  fortune 
publique  », 

Cette  dernièrfe  réflexion  nous  con- 
duit naturellement  a  ce  que  j'ai  dit 
t|u'il  fallait  en  cinquième  lieu  remar- 
quer dans  l'étude  de  l'Histoire. 

§  V. 

jStudier  le  caractère  des  peuples  et 
des  grands  hommes  dont  parle 
VHistoire. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère 
des  peuples ,  )e  ne  puis  rien  faire.de 
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mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
remarques  que  M.  Bossuet  a  faites 
sur  ce  sujet  dans  la  seconde  partie  de 
son  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plas 
admirables  qui  aient  paru  de  optre 
temps ,  je  ne  dis  pas  seulement  par 
la  beauté  et  parla  sublimité  du  style, 
mais  encore  plus  par  la  grandeur  des 
choses  mêmes ,  par  la  solidité  des  ré- 
flexions ,  par  la  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  ,  et  par  celte 
vaste  étendue  qui  embrasse  tous  les 
siècles  et  tous  les  empires.  On  y^oit 
avec  un  plaisir  infini  passer  comme 
en  revue  tous  les  peuples  et  toutes  les 
nations  du  monde  avec  leurs  bonnes 
et  mauvaises  qualités  ;  avec  leurs 
mœurs ,  leurs  coutumes  ,  1er  rs  incli- 
nations différentes  :  Egyptiens ,  As- 
syriens, Perses ,  Mèdes  ,  Grecs ,  Ro- 
mains. On  y  voit  tous  les  royaumes 
du  monde  sortir  comme  de  terre , 
s'élever  peu-à-peu  par  des  accroisse- 
mens  insensibles ,  étendre  ensuite  de 
tous  côtés  leurs  conquêtes  ,  parvenir 
par  dîfférens  moyens  au  faîte  de  la 

{fraudeur  humaine  ,  et  par  des  révo- 
utions  subites  tomber  tout  d*un  couji 
de  cette  élévation ,  et  aller ,  pour  ainsi 
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dire,  se  perdre  et  s'abimer  daïis  le 
même  néaut   d'où  ils  étaient  sortis. 
Mais,  ce  qui  est  bien  plus  digne  d'at- 
tention ,  on  y  voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples,  dans  leurs  carac- 
tères ,  daus  leurs  vertus  et  dans  leurs 
vices,  la  cause  de  leur  agrandisse- 
ment et  de  leur  chute  :  on  y  apprend , 
non-seulement  à  démêler  ces  ressorts 
secrets  et  cachés  de  la  politique  hu- 
maine ,  qui  donnent  le  mouvement  à 
toutes  les  actions  et  à  toutes  les  en- 
trepiûses  ^  mais  à  y  reconnaître  par 
tout  un  Etre  souverain  ,  qui  veille  et 
préside  à  tout ,  qui  règle  et  conduit 
tous  les  événemens,  qui  dispose  et 
décide  en  maître  du  sort  de  tous  les 
royaumes  et  de  tous  les  empires  du 
monde.  Je  ne  puis  donc  trop  exhorter 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  à  lire  et  à  étudier  avec 
attention  cet  excellent  livre,  si  capa- 
ble de  former  en  même  temps  et  l'es^ 
prit  et  le  cœur ,  et ,  après  l'avoir  bien 
étudié  eux-mêmes  ,  a  tâcher  d^en  ins- 
pirer le  goût  a  leurs  élèves. 

Ce  que  j'ai  dit  des  peuples,  on  doit 
l'entendre  aussi  des  grands  hommes, 
des  personnages  célèbres  qui  se  sont 
distingués  en  hïm  ou  en  mal  dai^ 
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ebaque  natîan ,  dont  îl  faut  s'appli- 
quer avec  soin  à  étudier  le  génie  ,  le 
naturel ,  les  vertus ,  les  défauts  ,  les 
qualités  particulières  et  personnelles , 
en  un  mot ,  un  certain  fonds  d'esprit 
et  de  conduite  qui  domine  en  eux ,  et 
qui  les  caractérise;  car  c'est  là  pro- 
prement les  connaître  :  autrement  on 
n'en  voit  que  la  surface  et  le  dehors  ; 
et  ce  n'est  pas  par  l'habillement,  ni  . 
même  par  le  visage  seul ,  qu'on  dis- 
cerne les  hommes ,  et  qu'on  en  peut 
juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que 
ce  Soit  principalement  par  les  actions 
d'éclat  qu'on  les  puisse  connaître' 
Quand  ils  se  donnent  en  spectacle  au 
public,  ils  peuvent  se  contrefaire  et 
se  contraindre,  en  prenant  pour  uit 
temps  le  visage  et  le  masque  qui  con- 
vîenf  au  personnage  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir.  C'est  dans  le  particulier ,  dans 
l'intérieur, 'dans  le  cabinet,  dans  le 
domeîstique ,  qu'ils  se  montrent  tels 
qu'ils  sont ,  sans  déguisement  et  sans 
apprêt.  C'est  là  qu'ils  agissent  et  qu'ils 
parlent  d'après  nature.  Aussi,  c'est 
surtout  par  ces  endroits  qu'il  faut  étu- 
iier  les  grands  hommes  ,  pour  en 
porter  un  jugement  certain  j  et  c'est 


5o6  TRAITÉ 

l'avantage  inestimable  qu'on  trouve 
dans  Plutarque  ,  et  par  où  l'on  peut 
dire  qu'il  l'emporte  infiniment  sur 
tous  les  autres  historiens.  Dans  les 
Vies  qu'il  nous  a  laissées  des  grands 
hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains ,  il  descend  dans  un  dé^ 
tail  qui  fait  im  plaisir  infini.  Il  ne  se 
contente  pas  de  montrer  le  capitaine, 
le  conquérant ,  le  poli  tique ,  le  ma- 
gistrat ,  l'orateur  ^  il  ouvre  à  ses  lec*- 
leurs  l'intérieur  de  la  niaisoQ ,  ou  plu- 
tôt le  fond  du  cœur  de  ceux  dpçt  il 
parle ,  et  il  leur  y  fait  voir  le  père ,  le 
mari  ,1e  maître  ,  l'ami.  On  croit  vivre 
^t  s'entretenir  avec  eux,  être  de  leur* 
parties  et  de  leurs  promenades  ,  as- 
sister à  leurs  repas  et  a  leurs  conver- 
sations. Cicéron  dit  quelque  part  qu'en 
marchant  dans  Athènes  et  dans  les 
lieux  circonvoîsins  (a) ,  on  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  rencontrer  quelque 
ancien  monument  d'histoire,  qui  rap- 

(a)  Qnacumqne  ingredimur ,  in  aliquam  historiam  ^ 
Testigium    ponimus.    Usu  autem  evenit,    ut  acriîu 
alicjuanto  et  attentiiis  de  claris  viris  ,  locorum  admo* 

0itu,  cogitemus velut  ego  nunc  moveor.  Vepil 

«nim  mihl  Platonis  in  mentera  j  qucm  acccpimoi 
primiiiu  hic  (  in  Acadcmia  )  disputarc  solitum  :  aijitf 
etiam  illi  hortuli  propin(|m  non  memoriam  solùm 
mihi  afïcnmt,  sed  ipsum  videnlor  in  conspectu  mco 
kicpoaere,  etc.  Lib.  5.  do  Fit\ib»  «.  a.  etCt 
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pelait  dans  l'esprit  le  souvenir  des 
grands  hommes  qui  y  avaient  autre- 
fois vécu  ,  et  qui  les  rendait  en  quel- 
que sorte  présens.  Ici,  c'était  un  jarclin 
où  Ton  s'imaginait  voir  encore  les 
traces  de  Platon  qui  s'y  promenait  en 
traitant  des  plus  graves  matières  de 
philosophie  :  là  ,  c'était  le  lieu  des  as- 
semblées publiques  oii  Eschine  et  Dé« 
mosthène  semblaient  encore  plaider 
l'un  con ti%  l'autre.  On  croyait ,  en  par- 
courant les  bords  de  la  mer ,  y  enten- 
dre la  voix  de  l'orateur  grec  oui  ap- 
S renaît  à  Vaincre  le  bruit  tumultueux 
es  assemblées ,  en  surmontant  celui 
des  flots.  Il  me  semble  qa«  la  lecture 
des  Vies  de  Plutaraue  produit  un  elpTet 
a-peu-prè^  semblable ,  en  nous  ren- 
dant comme  présens  les  grands  hom- 
mes dont  il  parle,  et  en  nous  donnant 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières 
une  idée  aussi  vive  et  aussi  animée 
que  si  nous  avions  vécu  et  conversé 
avec  eux.  On  connaît  plus  parfaite- 
ment le  fond  du  génie  ,  de  Fesprit, 
du  caractère  d'Alexandre ,  par  la  vie 
assez  courte  et  assez  abrégée  qu'en 
a  fait  Plutarque,  que  par  l'histoire 
fort  détaillée  et  fort  circonstanciée 
qu'en  ont  écrit  Quinte-Curce  et  Ar- 
rien. 
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Cette  connaissance  exacte  ducarac 
tèrè  des  grands  hommes  fait  une  partie 
essentielle  de  l'Histoire  ;  et  c'pst  pour 
cela  qu'ordinairement  les  bons  histo- 
riens otit  soin  djÈ  donner  un  précis  et 
une  idée  générale  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  aux  évçnemens 
dont  il^  entreprennent  de  faire  le  ré* 
cit.  Tels  sont ,  dans  Salluste ,  les  por- 
traitsde  Catilina, de Marius,  de Sylla: 
tels ,  dans  Tite-Live ,  ceux  de  Furius 
Camillus,  d'Annibal ,  et  de  tant  d'au- 
tres. 

C'est  ^n  étudiant  avec  attention  les 
qualités  dominantes ,  et  des  peuples 
en  général ,  et  des  grands  capitaines 
.  en  particulier  ^  fpi'on  se  met  en  état 
de  tien  juger  de  leurs  desseins ,  de 
leurs  actions,  de  leurs  entreprises,  et 
qu'on  peut  même  prévoir  quelle  eu 
sera  la  suite.  Philopémen ,  ce  capi- 
taine si  sensé,  voyant  d'un  côté  la 
mollesse  et  la  nonchalance  d'Antio- 
chus  ,  qui  s'amusait  ii  des  festins  et 
à  des  noces,  et  de  l'autre  l'attention 
et  Tactivité  infatigable  des  Romains  , 
n'eut  pas  de  peine  à  deviner  de  quel 
côté  tournerait  la  victoire.  Polybe, 
en  plusieurs  endroits  desonhisloiie, 
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^  soin  ,  par  de  sages  réflexiohs  ,  de 
rendre  son  lecteur  attentif  aux  qua- 
lités personnelles  des  grands  hommes 
dont  il  parle ,  et  de  faire  remarquer 
aiie  les  conquêtes  des  Romains  étalent 
1  effet  d'un  plan  concerté  de  loin ,  et 
conduit  a  son  exécution  par  des  voies 
dont  l'habileté  des  capitaines  rendait 
le  succès  presque  immanquable.  C'est 
par  cette  étude  profonde  du  génie  et 
^du  caractère  des  hommes;  c'est  en 
examinant  à  fi;>nd  la  natureetla  cons- 
titution des  différentes  sortes  de  gou- 
Ternement ,  et  des  causes  naturelles 
qui,  par  la  suite  des  temps,  en  chan- 

§ent  la  forme  ;  enfin  ,  c'est  en  faisant, 
e  sérieuses  réflexions  sur  la  disposi- 
tion présente  des  affaires  et  des  es- 
})rits  ,  que  ce  même  historien ,  dans 
e  s&ième  livre  de  ses  Histoires, pousse 
la  sagacité  de  la  conjecture  et  la  pré- 
voyance de  l'avenir  jusqu'à  déclarer 
nettement  que  tôt  ou  tard  Tétat  de 
Rome  retoml)cra  dans  la  monarchie^ 
Lorsque  Je  parlerai  de  l'Hislon-e  ro- 
maine ,  je  donnerai  un  e^lrait  et  un 
Srécisde  cet  endroit  de  Polybe  ,  l'un 
es  plus  curieux  et  des  plus  remarr 
quables  que  ûous  fournisse  Tantir 
quité. 
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§     VL 


Observer  dans  F  Histoire  ce  gui  re* 
garde  les  mœurs  et  la  conduite  de 
la  vie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé 
jusqu'ici  ne  sont  pas  les  seules ,  ni  les 

f)lus  essentielles  :  celles  qui  regardent 
e  règlement  des  mœurs ,  sont  encore 
plus  imporlaiites.  «  Ce  qu'il  y  a,  dit 
Tite-Live  dans  la  belle  préface  de 
son  ouvrage ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  dans  la  connaissance  de 
, l'Histoire,  c'est  que  l'on  y  peut  envi- 
sager des  exemples  de  toute  espèce 
placés  dans  un  grand  jour.  Vous  y  , 
trouvez  des  modèles  a  suivre,  tant 
pour  votre  conduite  particulière,  que 
pour  l'administration  des  affaires  pu* 
Bliques  :  vous  y  trouvez  aussi  des  ac- 
tions vicieuses  dans  le  projet,  funestes 
Sour  le  succès ,  qui  avertissent  d'éviter 
'en  faire  de  semblables  ».  Hoc  iUud 
est  prœcipuè  in  cognitione  rerwn 
salubre  ac  frugifèrum  ,  omnis  te 
exempli  documenta  in  illustri  posila  . 
monumento  intueri  :  inde  tibi  tuœquô 
reipubUcœ  ^  quod  imitere,  capiasi 
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\fœdiim  inceptu  y  fœdum  exitu , 
i  vîtes. 

en  est  à  peu  près  de  l'étude  de  Senec.Epît 
stoire,  comme  des  voyages.  S'ils  ^^^. 
ornent  a  parcourir  beaucoup  de 
;,  a  voir  beaucoup  de  villes,  k 
niner  la  beauté  et  la  magnificence 
édifices  et  des  monumens  publics, 
nt-ils  d'un  grand  usage  ?  rendront- 
[uelqu'un  plus  sage,  plus  réglé, 

tempérant?  lui  ôteront-ils  ses 
ugés  et  ses  erreurs  ?  Ils  l'amuse- 
pour  un  temps,  comme  un  enfant 
[a  nouveauté  et  la  variété  des  ob- 

qui  lui  causeront  une  stupide 
iration.  En  user  ainsi,  ce  n'est  pas 
iger,  mais  s'égarer ,  et  perdre  son 
ps  et  sa  peine  :  Non  est  hoc  père- 
ari,  sed  errare.  Il  est  dit  d'Ulysse, 
L  parcourut  beaucoup  de  villes; 
\  ce  n'est  qu'après  qu'on  a  remar- 

qu'il  s'appliquait  a  étudier  les 
ars  et  le  génie  des  peuples. 

d  mores  hominum  multorum  vidit,  et  urbes.         Horat.  im 

Arte  Poet. 

îs  anciens  entreprenaient  de  longs 
équens  voyages  ;  mais  c'était  pour 
truire ,  pour  voir  des  hommes , 
r  profiter  de  leurs  lumières, 
slest  L'usage  que  nous  devons  faire 
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de  l'Histoire.  Nous  avons  besoin  cKnfr 
tructions  et  de  modèles  pour  embras- 
ser la  vertu ,  malgré  tous  les  périls 
et  tous  les  obstacles  dont  elle  est  envi- 
Tonnée  :  l'Histoire  nous  en  fournit  de 
toutes  sortes.  C'est  là  qu'on  puise  des 
sentimens  de  probité  et  d'honneur: 

fnintii.  lib.  Hiïic  viihi  iUe  justitiœ  haustus  bihà. 

ucap.3.     jj  faiit  étudier  avec  soin  les  actions 

et  les  paroles  des  grands  hommes  de 
l'antiquité,  et  s'en  occuper  sérieuse- 
ment. 

îpiet.  2.  ad  Cicéron  voulant  porter  sor^  frère 
ain..  Quiiitus  a  la  douceur  et  à  la  modé- 
ration, le  fait  souvenir  de  ce  qu'il  avût 
lu  dans  Xénophon  sur  Cyrus  et  sur 
Pro  Arch.  Agésilas.  Il  nous  marque  que  c'était 
Kîi.  11.14.  là  l'usage  que  lui-même  faisait  4^ 
lectures  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait 
appris  dans  l'Histoire  a  tout  souflrîr, 
à  tout  mépriser  pour  sa  patrie.  «  Cowr 
bien,  dit-d,les  écrivains  grecs  et  la- 
tins nous  ont-ils  laissé  de  modèles  de 
v^i'tus,  qu'ils  ne  nous  proposent  pas 
pour  les  rc»garder  seulement,  mail 
pour  les  imiter?  Et  c'est  en  lesétudîart 
sans  cess'* ,  et  en  tachant  do  les  cppier 
dans  ]e  maîViement  des  aflairos  publb 
ques,  que  je  me  su's  formé  l'espiîlrt 
le  cœur  par  l'idée  des  grands  homm<»s 

doBt 


dont  ces  écrivains  nous  ont  tracé  de  si 
*  admirables  portraits  *.  Quant  multas 
nobis  imagines^  non  solum  ad  intiien- 
dw^yveriim  etiam  ad  imitanditm  ^for* 
tissimorwn  virorum  expressas  scrip^ 
tores  et  grœci  et  latini  reliquerunt  ? 
quasegomihisemperinadinùîisù^anda 
rep.  proponens ,  aninium  et  merUem 
meam  ipsa  cogitatione  hominum  eor- 
ceUentium  confbnnabam. 

Il  &ut  donc ,  en  apprenant  riiîstoird 
aux  jeunes  gens,  être  fort  attentif  à 
leur  en  faire  tirer  un  des  principaux 
fruits ,  qui  est  le  réglemen  t  des  mœurs; 
y  mêler  pour  cela ,  de  temps  en  temps, 
de  courtes  réflexions  ;  leur  demanaer 
à  eux-mêmes  le  jugement  qu'ils  for- 
ment des  actions  qui  y  sont  rappor-^ 
tées;  les  accoutumer  surtout  k  ne 
point  se  laisser  éblouir  par  un  vain 
ifclat  extérieur,  mius  9  juger  de  tout 
Selon  les  principes  de  l'équité,  de  la 
yérîté,de  ta  justice  jlçur  faire  admirer 
îa  modestie 4  la  frugalité,  la  ^çénérO'- 
sité ,  le  désintéressement ,  l'amour  du 
bieq  public,  qui  régnaient  dans  les 
boi;is  temps  des  répuoliques  grecques 
et  de  celle  de  Rome.  Quand  ae  jeunes 
gens  sont  ainsi  formés  de  bonne  heure, 
il  qu'ils  sont  accoutumés  dès  le  plu3 

'5  4  * 
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})cas  âge,  par  l'éfude  de  rFîîstc 

admirer  les  exemples  de  veri 

détester  lés  vices ,  on  peut  espéi 

«ces  premières. semences,  aidée 

secours  supérieur ,  sans  leque 

avorteraient  bientôt ,  porteroi 

fruit  dans  le  temps ,    et   qu' 

arrivera  ({uelque  chose  de  par 

qu'on  rapporte  d'un  disciple  t 

ton, que  ce  sage  philosophe  ava 

avec  grand  som  dans  sa  maison. 

il  fut  retourné  dans  celle  de 

rens,  étonné  de  la  manière  v 

€t  emportée  dont  son  père  j 

•c  Jamais ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  vx 

-Scnrc.  de  Chcz- Platou  »,  jipudPlatonci 

Ira ,  lib.  2.  cotus  pu€r ,  cùm  ad  parentes 

vociferantem  videret  pati^em  j 

Iquam ,  inquit^  hoc  apiid  PI 

vidi. 

§    VIL 

^Remarquer  açec  soin  tout  ce 
rapport  à  la  Religioîi, 

Il  reste  une  dernière  obse: 
a  faire  tsx  étudiant  l'Jïistoîr 
consiste  a  remarquer  soîgneui 
tout  cq  qui  regarae  la  religion 
^^andéft  vérités  qui  en  sont  u 


i 

TJétidancë  nécessaîi^e:  Car  h  travers  ce 
chaofs  coiïftis  d'dpîriiotis  ridicules .  de' 
céfémoÉtîes  absurdes  ,  de  sacrifices 
impies ,.  ûe  principes  détcst^lés ,  que 
lïodldtrîe,  nlleétmèrede  FignoTance 
et  de  la  corruption  du  cœur,  a  en-" 
finîtes  a  la  honte  de  Pesprît  humam* 
et  dé  la  raison^  on*  ne  laisse  pas  d'en- 
1S*v6?r'  dés  traces*  tirécietises  de  près* 
qtte  loutcM  lé*  vérnëîl  foAdâttientâles 
oé  iïobrè  samf è  relîgîbiL  Ôti  y  récdn-' 
Balt  surtout  l'existence  d'un  Être  sou^ 
verainement  puissant  ,  souveraine- 
ment juste,  maître  absolu  des  rois  et 
des  royanmes  ,  dont  la  providence 
tègle  tons  les  événemens  de  cette 
Tie,dont  la  justice  prépare  pour  l'au- 
Iwi  des  récompenses  et  des  châtimens 
aux  bons  et  aux  méchans ,  enfin  dont 
la  lumière  pénètre  dans  les  replis  le« 
plus  cachés  des  consciences ,  et  y  porte 
malgré  nous  le  trouble  et  la  confu- 
sion. Comme  j'ai  déjà  trai lé  cette  ma- 
tière avec  Quelque  étendue  dans  le 
»  discours  préliminaire  qui  est  à  la  tête 
i  Al  premier  volume ,  je  ne  croîs  pas 
devoir  ici  m'y  arrêter  plus  long- 
temps. 
Voilà,  ce  me  semble,  les  princi- 
{  pales  observations  auxquelles  on  doit 
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toute  espérance.  Aiusi  ils  ne  pensè- 
rent pluà  qu'a  se  sauver  à  la  faveur 
de  la  nuît. 

Cynas  l'avait  bien  ^)révu,  et  il  so 
préparait  à  les  poursuivre  vîvenient. 
Mais  il  avait^ besoin  pour  cela  de  ca- 
valerie, et,  comme  on  l'a  déjà  remar^ 
que,  les  Perses  n'en  avaient  point  11 
alla  donc  trouver  Cyaxai'e,  et  lui  pro- 
posa son  dessein.  Cyaxare  Timprouva 
fort,  et  lui  représenta  le  danger  qu'il 
y  avait  de  pousser  à  bout  des  enaenus 
si  puissans ,  à^  qui  l'on  inspirerait  peut- 
être  du  coufage  en  les  réduisant  ^a 
désespoir;  qu'il  était  de  la  sagesse 
d'user  modérément  de  la  f^tune  et 
de  ne  pas  perdre  le  fi'uit  de  la  victdre 
par  trop  de  vivacité  ;  que  d'ailleors 
il  ne  voulait  pas  contrainore  lesMèdes, 
ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos 
qu'ils  avaient  si  justement  mérité. 
Cyrus  se  réduisit  k  lui  demander  h 

Sermission  d'emmener  ceux  qui  vou» 
raient  bien  le  suivre  j  k  quoi  Cyaxare 
consentit  sans  peine  ;  et  il  ne  songeât 
plu3  qu'a  passer  le  temps  en  festin  et 
en  joie  avec  les  officiers,  et  a  jouir  do 
l^  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 
Presque  tous  les  IMèdes  suivirent 
Cyrus,  qui  se  mit  eu.  marc*be  poiH! 


Dis    études*      SI^ 
CHÀPlTItE    SECOi^D. 

kFPUCATtOlft  DES  KÉGLES  PRÉCÉDENTE^ 
▲  QUELQUES  FAITS  ÎBt'HlSTOIRE  PAHlf^ 
CUUERS;  \ 

Tour  faire  rapplication  des  prin^ 
ipes  <j[ae  j'ai  posée  juscju'ici ,  }e 
boisirai  d'alx)rd  dans  l'Histoire  ded 
'erses  et  des  Grecs ,  et  ensuite  dans 
îlle  des  Romains,quelcnies  morceaùjt 
t  quelques  faits  particuliers,  auxquels 
î  joindrai  quelques  réflexions. 


ARTICLE    PR>EMIER. 

)e  P Histoire  des  Perses  et  des  Grecs* 

aemiek   morceau   tire   dx 
l'histoire  des  perses. 

Çyrus. 

I  E  divise   en  trois  parties  ce  que 
ai  à  dire  sur  Cyrus  :  son  éducation  j^ 
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dupaîn  aux  Perses  ,  qui  avaient  d'ail- 
leurs ,  soit  pour  les  ragoûts ,  soit  pour 
la  boisson,  tout  ce  qui  leur  était 
Kpcessaîre.  Leur  ragoût  était  la  faim  , 
et  leur  bpis&on  Teau  de  la  l'ivière, 
C'était  la  manière  de  vivre  k  laquelle 
ils  étaient  accoutumés  dès  leur  en-» 
f^nce.' 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti 
pom^  aller  à  la  poursuite  des  ennemis, 
Çyaxarç  l'avait  passée  dau^  la  joie  et 
dans  les  festins,  et  s'était  enivré avçc 
fies  principaux  officiers.  Lekndemain, 
à  sonf  éVjBil,  il  fut  étrangement  étonné 
4©: se  voir  presque  seul.  Plein  déco- 
lère ei  4e  ;fureïir ,  il  dépêcha  ^ur-lc* 
cliamp  un  courrier  a  Pprinée  avec 
ordre  de  faire  de  violens  reproches  à 
Cyrus ,  et  de  faire  revenir  tous  les 
Mèdes  sans  9uc)in  délai,  Cyrçis  ne 
s'effraya  point  d'un  commandement 
^i  injuste.  Il  lui  écrivit  une  lettre  res- 
pectueuse ,  piais  ple:ne  d'une  gêné» 
reuse  liberté  ,  oii  il  justifiait  sa  cpfi- 
^uite,  et  le  faisait  ressouvenir  de  h 

Sermission  qu'il  lui  avait  donnée 
'epimener  tous  ceu^c  di^s  Mèdes  qui 
yqi^ulraiéxït  bien  le  suivre.  Il  envoy» 
èp  même  temps  en  Perse  pour  faire 
yei^îr  de  nouvelles  troupes  ^  dans  |$ 


t>  ï  s  jS  T  u  0  c  8.     Sat: 

La  troisième  classe  ëtait  composée 
des  Jibmmes  faits  ;  et  ils  y  demeu- 
raient vingt-ciaiq  ans.  C'est  aela  qu'oa 
tirait  tous  les  officiers  qui  devaient 
commander  dans  les  troupes ,  et  rem- 
plir les  4ifférens  postes  de  l'État ,  lea 
charges,  les  dignités.  Enfin  ils  pas« 
saient  dans  la  dernière  classe, oii  ^o^ 
choisissait  les  plus  sages  et  les  plus 
expérimentés  pour  forâier  le  conseil 
public. 

Par-la  tous  les  citoyens  pouvaient 
aspirer  aux  premières  charges  de  TE* 
tat^  mais  aucun  n'y  pouvait  arriver 
Qu'après  avoir  piassé  par  ces  différente» 
classes ,  et  s'en  être  rendu  capable  par 
tous  ces  exercices. 

Cyrus  fat  élevé  de  la  sorte  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans ,  et  surpassa  tou- 
ioun$  ses  égaux,  soit  par  la  facilité 
a  apprendre  ,.soit  par  le  courage  ,  oa 
|iar  l'adresse  à  exécuter  tout  ce  qu'il 
entreprenait  Alors  sa  mère  Mandane 
le  mena  en  A([édie  chez  Astyage,  son 
grand-père ,  à  qui  tout  le  bien  qu'il 
entendait  dire  de  ce  jeune  prince  avait 
donné  une  grande  envie  de  le  voir.  Il 
trouva  dans  cette  cour  dès  mœurs  bien 
différentes  de  celles  de  son  pays.  Le 
(Me  ^  le  luxe ,  la  magnificence  ^  jf; 
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tésasâent  parlout  II  n'enfclt'poml 
ébloui  i  et  sans  rien  critiquer  ni  con* 
damner  ,  il  saX  se  viftaintenir  dànéf  k9 
principes  qu'il  avait  tecns  dès  son  en- 
fance. Il  cnarmait  son  grand-père  par 
des  saillies  pleines  d'espi4t  et  de  vi- 
TttcHé  ,  et  gagïiait  tous  lés  cœui^  par 
«es  manières  nobléis  et  engageantes* 
y^n  rapporterai  un  seul  tmit  qui 
pourra  aire  juger  du  teste. 

Astyage ,  voulant  faire  perdre  à 
don  petit-fils  l'envie  de  retourner  ea 
sôn'pays^.fitpréparer  un  tepas 'somp- 
tueux ^  dans  lequel  tout  fut  prodigué, 
toit  pour  la  quantité ,  sdît  pour  la 

Sualité  ^t  Ift  ■  délicatesse  des  •  mets: 
lyrus  regardait  avec  des  yeux  asser 
mdiiférens  tout  ce  fastueux  appareil^ 
et  comme  Astyage  en  paraissait  sur- 
pris :  Le»  Perses  ,  dif-^îl,  au  lieu  de 
tant  de  détours  et  de  cîircuits  pour 
âippaiser  la  faim ,  prennent  uu'  cliemin 
hoen  phis  court  pour  arriver  au  mette 
but  :  un  peu  de  pain  et  de  cresso^ 
les  y  conduisent.  Son  grand-père  lui 
ayant  permis  de  disposer  à  son  gré  de 
tous  les  mels  qu'on  avait  seîrvîs,  il  les 
distribua  sur-le-chaitip  aux  officiers 
du  roi  qui  se  trouvèrent  prêsens  :  i 

Ifm^  parce  q<UIui  apprenait  k  motftei 


l 
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k  cheval;  k  l'autre ,  parce  qu'il  servait 
bien  Asty  âge  ;  à  un  autre ,  parce  qu'il 
prenait  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas  ; 
eclianson  d' Asty  âge,  fut  le  seul  à  qui 
il  ne  donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa 
charge  d'échanson ,  avait  celle  d'm-* 
troduire  chez  le  roi  ceux  qui  deyaienl 
être  admis  à  son  audience;  et  comme 
il  ne  lui  était  pas  possible  d'accorder 
cette  faveur  à  Cyrus  aussi  souvent 
u'il  la  demandait ,  il  eut  le  malheur 
e  déplaire  à  ce  jeune  prince ,  qui  lui 
en  marqua  dans  cette  occasion  son 
ressentiment.  Astyage,  témoignant 
quelquejpeine  qu'on  eût  fait  cet  affront 
à  un  officier  pour  qui  il  avait  un^- 
considération  particulière ,  et  qui  la 
méritait  par  Ta^lresse  merveilleuse 
avec  laquelle  il  lui  sers^ait  à  bpire: 
Ne  faut-il  que  cela ,  mon  papa  ,  re- 
prit Cyrus  y  pour  mériter  vos  bonnes 
grâces  ?  je  les  aurai  bientôt  gagnée^ 
car  je  me  fais  fort  de  vous  servir  mieux 

Sue  lui.  Aussitôt  on  équipe  le  petit 
yrus  en  échanson.  Il  s'avance  gra- 
vement d'un  air  sérieux^  la  serviette 
sur  l'épaule ,  et  tenant  la  coupe  déli- 
catement de  trois  doigts.  Il  la  présenta 
au  roi  avec  une  dexlérité  et  une  ^ràce 
qui  cliarmèreut  Astyagie  et  Maîadane. 
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Quand  cela  fîit  fait^  il  se  jeta  an  coq 
de  son  grand-père  ,   et  le  baisant  il 
s'écria  plein   de  joie  (a)t  O  Sacas, 
pauvre  Sacas  ,  te  voilà  perdu  !  j'aurai 
ta  charse.  Astyagelui  témoigna  beav 
coup  d'amitié.  Je  suis  très  content  j 
mon  fils ,  lui  dit-il  ;  on  ne  peut  pas 
ynieux  servir.  Vous  avez  cependant 
oublié  une  cérémonie  qui  est  essen- 
tielle :  c'est  de  faire  l'essai.  En  effet, 
l'échanson  avait  coutume  de  verser 
de  la  liqueur  dans  sa  main  gauebe, 
et  d'en  goûter  avant  que.  de  présenter 
la  coupe  au  prince.  Ce  i^'est  point  da 
tout  par  oubli ,  reprit  Cyrus ,  que  j'en 
ai  usé  ainsi.  Et  pourquoi  donc?  dit 
Astyage.    C'est  que  j'ai  appréhendé 
que  cette  liqueur  ne  fat  du  poison. 
Du  poison?  et  comment  cela r  Oui, 
mon  papa  ;  car  il  n'y  a  pas  long-temps 
que  dans  un  repas  que  vous  donniex 
aux  grands  seigneurs  de  votre  cour, 
Je  m  aperçus  qu'après  qu'on  eut  un 
peu  bu  de  cette  liqueur ,  la  tête  tourna 
^  tous  les  convives.  On   criait ,  ouy 
chantait,  on  parlait  à  tort  et  a  traverti 
^Vous  paraissiez  avoir  .oublié,  vous, 
que  vous  é  liez  roi ,  et  eux,  qu'ils  étaient 

fA}"Xl  Z!iw«t>  <»mA#A<h  *  wC«\»  rf  Tiif  Ti^nt* 


os  sujets.  Enfin  quand  vous  voulie/s 
pus  mettre  à  danser ,  vous  ne  pou« 
lez  pas  vous  soutenir.  Comment ,  re- 
fit Asty  âge,  n'arrive-t-ilpaslamême 
tiose  a  votre  père?  Jamais ,  répondit 
y  rus.  Et  quoi  donc?  Quand  il  a  bu; 
cesse  d'avoir  soif }  et  voilà  tout  ce 
ai  lui  en  arrive. 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  point 
3  retourner  en  Perse ,  il  se  rendit 
rec  joie  aux  instances  réitérées  que 
i  fit  son  grand-père  de  rester  en 
lédie  y  afin ,  disait-il ,  que  ne  sachaut 
is  encore  bien  monter  à  cheval  ,  il 
it  .le  temps  de  se  perfectionner  dans 
t  exercice ,  inconnu  en  Perse ,  oii 

sécheresse  et  la  situation  du  pays 
tupé  par  des  montagnes  ne  permet- 
l'en  t  pas  de  nourrir  des  chevaux  (i). 

(t)  Ceci  n'est  point  exact.  Le  défaut 
cavalerie  ne  doit  pjs  être  attribué  à  la 
ture  du  sol  de  la  Perse,  et  à  la  situation 
i  pays,  puisque  nous  verrons  bientôt  que 
nus  forma  une  excellente  cavalerie  per- 
ane.  La  Perse  nourrit  encore  de  nos 
[irs  un  grand  nombre  de  chevaux.  Mais 
rsonne  avant  Cyrus  n'avait  songé  à  les 
iployer  à  la  guerre.  On  peut  consulter 
ce  sujet  le  Mémoire  de  Fréret,surla 
rropédie  de  Xénophon,  tome  TV àeé^ 
éiDoires  de  l'Académie  ^  in- 4*. 
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s«s  troupes  tout  ce  qui  rend  une  année 
invmcîble.  Ce  jeune  prince,  iniiniment 
élevé  au  -  dessus  des  senlimens  ordi- 
naires à  ceux  de  son  rang  et  de  son 
âge,  ne  met  point  sa  gloire  dans  la 
m  ^gnificence  des  repas ,  des  vêtemens , 
des  équipages.  Il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ces  airs  de  liauteur  et  de  fierté 
par  lesquels  souvent  les  jeunes  gens 
de  qualité  croient  de  voir  se  distinguer, 
il  n'eslime  dans  les  richesses  que  le 
plaisir  de  les  distribuer  ,  et  la  facilité 
qu'elles  donnent  de  se  faire  des  amis. 
Il  possède  zttei^eiUeusement  Tart  (a) 
important  de  gagner  les  cœurs  ,  plus 
encore  par  ses  manières  honnêtes  et 
prévenantes  ,  que  par  ses  libéralités. 
Instruit  à  ioud  de  la  science  naîli-. 
taire ,  il  est  fécond  en  ressources  et 
en  expédiens ,  témoin  le  changement 
d'armesqu'il  i^^eduisit  panxiiles  Per^^ 
ses,  et  rétablisselnent  de  la  caralerîe 

3u'il  y  fit.  11  est  sobre,  vigilaot,  ftor 
urci  au  travail  y  insensible  aux  attraits 
de  la  vohipté}  et  le  contraste  de  lui  et 
de  Cyaxare  sert  beaucoup  a  relever 
A»  prix  de  ces  excellentes  qualités. 
s  •  •  .        -.  •       ■ 

;  (a)  Ai:tifîâumbeneTolcii.u^  çolligends,  dii  Cicé- 
r  n,  en  pariant  de  Cf^rùs.  Epis  t.  i.   ad  Qidnt. 
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fe  séjour  qtî'il  avait  fait  daps  une 

(four  aussi  voluplucuse  et  remplie  de 

fà^tc  qu'était  celle  des  Mèdes ,  s'at- 

todaient.  à  voir  un  grand  change^ 

Mettt  dan^  ses  moçars.  Mais  quand 

Sjvweni' qu'il  se  fcontentait  de  leur 

ftbfe  ordinaîre,  et  aue  s*il  se  rencon- 

tt*ait'dàhs  auelque  îestin ,  il  était  plus 

Ibbre  et  plus  retenu -que  les  autres , 

ils  le  regardèrent  avec  une  nouvelle 

admiration. 

-  Il  passa  de  cettô  première  classé 
dans  la  seopnde  ,  mii  est  celle 'de^ 
(«unes  gens  ;  où  il  nt  voîr  qu'il  n'a- 
vait point  son  pareil  en  adresse  , .  en 
pati^cev  en  obéissance. 

RÉFI^EXIONS. 

r 

'  Je  tf'cTitrepréndflf  point  d^en  faire 
éWr  le   recît  qui  précède  :  elles  se 

Eés6îit?èrit  d'elles-mêmes  en  foule  au 
irtejar ,  et  ne  peuvent  échapper  aux 
ftux  même  les  moins  perçans.  On  y 
toit  combien  une  éducation  mâle  , 
robuste^  vigoureuse  ^  est  propre  en 
m^pe  temps  a  fortifier  le  corps ,  et  à 
perieclionner  Tesprît;  etque  ce  uesi 
point  païf  des  airs  dé  grandeur  ,  mais 

par  des  matuère^  douce3^^'boD&ê  te^  ^ 
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que  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent; 
se  rendre  estimables  et  aimanles.  Je, 
me  contente  de  faire  remarquer  Tha- 
bileté  de  l'historien  dans  l'excellente 
-  leçon  qu'il  donne  sur  la  sobriété.  U 
pouvait  la  faire  d'une  manière  grave 
et  sérieuse ,  et  prendre  le  ton  de  phi- 
losophe; carXenophon,  tout  guerrier 
qu'il  était ,  n'était  pas  moins  philo- 
sophe que  Socrate  son  maître.  Au  lien 
de  cela,  il  la  met  dans  la  bouche  d'un 
enfant ,  et  la  déguise  sous  le  voile 
d'une  petite  histoire ,  racontée  dans 
l'original  avec  tout  l'esprit  et  toute  la 
gentillesse  possible.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  soit  entièrement  de  son  in- 
vention, et  c'est  en  ce  sens  que  Je 
trrois  qu'il  faut  entendre  ce  que .  dit 
QninLTrat.  Gcéron  de  Cet  admirable  ouvrage , 
ito.i.Epitt  1.  q^ç  l'auteur  n'a  point  prétendu  y  sui- 
vre les  loix  rigoureuses  de  la  vérité 
et  de  l'Histoire ,  mais  qu'il  a  voulu 
donner  ^ux  princes,  dans  la  personne 
de  Cyrus ,  un  modèle  parrait  de  la  . 
manière  dont  Ils  doivent  gouverner 
les  peuples.  Çyrus  ille  à  XenophonU 
non  aafidem  lùstoriœ  scriptus  ^  seâ 
ad  effigiem  justi  imperiL  G'est-à-dîr© 
qu'il  a  ajouté  au  fond  de  l'Histoire f 

très  véritable  en  soi-même  •  comme 
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j'aurai  bientôt  lieu  dé  le  faire  remar^ 
cpier,  quelques  circonstances  particu-* 
hères ,  pour  en  relever  la  beauté  y  et 

Îour  servir  à  rinstructiondeshommes. 
'elle  est  ,à  ce  que  je  pense,  l'histoire 
du  petit  Cyrus ,  devenu  éclianson  : 
infiniment  plus  propre  à  montrer  com- 
bien lexcès  du  vin  déshonore  les  prin- 
ces, que  tous  lès  préceptes  des  phi- 
losophes. 

^*  Premières  campagnes  et  conquêtes 

de  Cjrus. 

Astyage,  roi  des  Mèdes>,  étant    Cyrop.ui 
mort ,  Cyaxare  son  fils,  frère  de  la'** 
l    mère  de  Cyrus  ,  lui  succéda.  A  peine 
fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  eut 
^  Une  rude  guerre  a  soutenir.  Il  apprit 
que  le  roi  des  Assyriens  armait  puis-  , 
samment  contre  lui ,  et  qu'il  avait  déjà 
engagé    dans  sa   querelle  plusieurs 
prjuces,  enlr'autres  Crésus  ,  roi  de 
ïydie.  Aussitôt  il  dépécha  vers  Cam- 
byse  pour  lui  demander  du  secours , 
el  chargea   ses  députés  de  faire  en 
•orte  mie  Cyrus  eût  le  commande- 
ment ae  l'armée  qu'on  lui  enverrait* 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  a  l'obtenir. 
^  Ce  jeune  prince  était  alors  dans  Tordra 
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des  hommes  faits ,  après  avo'r  passé 
dix  amiées  dans  la  seconde  classe.  La 
joie  fut  universelle  quand  on  sut  cpie 
Cyrus  marcherait  a  la  tête  de  l'armée. 
Elle  était  de  trente  mille  hommes  d'in- 
fanterie seulement  3  car  les  Perses 
n'avaient  point  encore  de  cavalerie. 
Dans  ce  nombiT  n\^ta'ent  point  com- 
pris mille  jeunes  ofïiriers,  relire  delà 
nation,  tons  attachés  à  Cyrus- d'œic 
manière  particulière. 

H  parlit ,  sans  perdre  de  f^^mps; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  invoqué 
les  dieux  :  car  sa  grande  maxime  ,  et 
il  la  tenait  de  son  père  ,  était  qu'on 
ne  devnit  jamais  former  aucuue  en- 
treprise,  soit  {2[rande,  soit  petite,  sans 
consulter  les  dieux.  Cambuse  lui  avait 
souvent  représenté  que  ïa  prudence 
des  hommes  est  fort  courte  ,  leurs 
vues  fort  bornées  ;  qu'ils  ne  peuvent 
pénétrer  dans  l'avenir ,  et  que  souvent 
ce  qu'ils  croient  devoir  tourner  à  leuif 
avantage ,  devient  la  cause  de  leur 
ruine  :  au  lieu  que  les  dieux  étant 
éternels ,  savent  tout ,  l'avenir  comnae 
le  passé ,  et  *  inspirent  à  ceux  qu'ils 

*  On  attribuait  à  la  divine  Providence  tout  «uccii» 
môme  celui  de  la  chaise  Venatio  nobis  heeCf 
QjiUci  f  dit  Cyrus  ^  yoleatc  Deo  prospéra  fiuiuê 
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affmçntjcequll  est  k  propos  d'entre* 
prendre:  proteclkm qti^ils ne  doivent 
ï  personne ,  et  qu'iié  n'accordênlVpi'a 
ceux  <}ui  lés  invoquent  et  les  cou- 
mltent* 

Canibysè  voulut  accompagner  son 
fils  jusqnes  aux  frontières  ae  la  Perse. 
Dans  ïe  ehemîn  il  lui  donna  d'excel- 
tentes  instructions  sur  les  devoirs  d'un 
généfàl  d'arraêe.' J'ai  déjà  remarqué 
BiHénrs  que  Cjtus  ,  qui  cn)y  ait  n'igno- 
tter  rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  mé- 
tier de  la  guerre  ,  après  les  longues- 
leçons  qu'il  en  avait  reçues  des  maî- 
tres les  pluà  habiles  qui  fussc^nl  de 
50n  temps,  reconnut  pour  lors  qu'il, 
ignorait  absolument  k)ut  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  dans  l'art  mih- 
laire  ,  ma-ls  qu'il  en  fut  parfaitement 
bstruit  dans  cet  entretien  fataiilier^ 
cpî  mérite  bien  d'ctre  lu  avec  soin  et 
l'être  sérieusement  médité  par  qui- 
conque est  destiné  à  la  profession  des 
irmes.  Je  n'en  rapporter  ai  qu'un  seul 
trait ,  par  lequel  on  pourra  juger  des 
lutres. 

Il  s'agissait  de  savoiir  comment  on 
[mouvait  rendre  les  soldats  soumis  et 
sibéissans.  Le  moyen  m'en  parait  bien 
Esicile  e  t  bien  sûr ,  dit  Cyrus  :  il  ne  faut 
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que  louer  et  récompenser  ceux  qui 
obéissent,  punir  et  noler  d'infamie 
ceux  qi;i  refusent  de  le  faire.  Cela  est 
bon ,  reprit  Gambyse ,  pour  se  faire 
obéir  par  force  j  mais  l'important  est 
de  se  faire  obéir  volontairement  Or, 
le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir ,  c'est 
de  bien  convaincre  ceux  à  qui  l'on 
conunande ,  qu^on  sait  mieux  ce  qui 
leur  est  utile  qu'eux-^iêmes;  car  tous 
les  honunes  obéissent  sans  peine  k 
ceux  dont  ils  ont  cette  opinion.  C'est 
de  ce  principe  que  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  méde- 
cin y  des  voyageurs  pour  un  guide, 
de  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau 
pour  le  pilote.  Leur  obéissance  n'est 
ibndée  que  sur  la  persuasion  oii  ils 
0ont,  que  le  médecin,  le  guide,  le 

S  ilote ,  sont  plus  habiles  et  plus  pru- 
ens  qu'eux.  Maisjque  faut-il  faire, 
demanda  Cyrus  a  son  père ,  pour  pa* 
raitre  plus  habile  et  plus  prudent  que 
les  autres  ?  Il  faut ,  repnt  Cambyse, 
l'être  effectivement;  et  pour  l'être, il 
faut  se  bien  appliquer  à  sa  profession, 
en  étudier  sérieusement  toutes  les  rè- 
gles,  consulter  avec  soin  et  avec  do- 
cilité les  plus  habiles  maîtres ,  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  ùàn  réoasir 
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nos  entreprises ,  et  surtout  implorer 
le  secours  des  dieux  ,  qui  seuls  don- 
nent la  prudence  et  le  succès. 

Quand  Cyrus  fiit  arrivé  en  Mcdie 
près  de  Gyaxare,  la  première  chose 
<{u11  fit  après  les  complimeus  ordi- 
naires, fut  de  s'informer  de  la  qualité 
1  et  du  nombre  des  troupes  de  part  et 
*  d'autre.  Il  se  trouva ,  par  le  dénom-' 
\\  hrement  qu'on  en  fit ,  que  Far mée  des 
il  ennemis  montait  à  soixante  mille  che-< 
S;  Taux  et  à  deux  cent  mille  hommes  de 
pied  ;  et  que  par  conséquent  il  s'en 
oUait  plus  des  deux  tiers  que  les 
ki  Mèdes  et  les  Perses ,  joints  ensemble, 
li  n'eussent  autant  de  cavalerie  qu'eux , 
s  et  qu'à  peine  avaient-ils  la  moitié  d'in- 
îi  iknterie.  Une  si  grande  inégalité  jeta 
i  Cjaxare  dans  un  grand  embarras  et 
a**tuie  grande  crainte.  Il  n4maginait 
t,  point  d'autre  expédient  que  de  faire 
^  Venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse , 
t  en  plus  grand  nombre  encore  que  les 
r|  prenûères.  Mais,  outre  que  le  remède 
.:  «urait  été  fort  lent ,  il  paraissait  ii7i"<> 
i  praticable.  Cyrus ,  sur-le-champ,  pro- 
t  posa  un  moyen  plus  sûr  et  plus  court: 
û-  ce  fut  de  raire  changer  d'armes  aux 
a  'Pênes  ;  et  au  lieu  que  la  plupart  ne 
6  fis  servaientprescjuecpeMie  l'arc  et  di| 
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javelot ,  et  ne  combattaient  par  cob- 
aéqueut  que  de  loin ,  genre  de  combat 
oUle  grand  nombre  l'emporte  facile- 
ment sur  le  petit ,  il  fut  d'iivis  de  les 
armer  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  tout 
d'un  coup  combattre  de  près  et  en 
venir  ^ux  mains  avec  les  ennemis ,  et 
rendi^e  ainsi  inutile  la.  multitude  d« 
leurs  troupes.  On  goûta  fort;cet  avi«^ 
et  il  fut  exécuté  sur-le-cbanap.;  ,' 
Un  jour  que  Cyru»  faisait  la  reviiftij 
de  son  armée,  il  lui  vint  un  courrier- 
de  la  part  de  Cyaxare^  l'avertir  qu'il- 
étai  t  arrivé  des  ambassadeurs,  du  roi 
des  Indes ,  et  quHl  le  priait /de  le  venir 
trouver  promptement.  Pour  ce  sujet,r 
dit-il ,  je  vous  apporte  un  rïche  vet&^ 
ment;  car  il  souhaite  que  vous  w^ 
raissiez  superbement  vêtu,  djeran lies 
Indiens ,  a6n  de  faire  honineiur  à  k 
nation.  Cyrus  ne  perdit  rpoin^d» 
temps;  il.  partit  6ur-le^bw^p  ^fi^ 
ses  troupes  pour  aller  trouyfi?  le  rpif 
saris  avoir  d'autre  habit  que  }e  skp^j^ 
qui  était  fort  simple  à  lainaaièrç des 
Perses.  Et  comm^  Cyaxare,  cm  parpl 
d'abord,  un  peu  mécontent:  YoufifS^ 

«ott!  Persica  iesh  înUkitus^  orhattPçfyoùm} 
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iS-je  fait  plus  d'honneur ,  reprit 
rus  ,  si  je  m'étais  babillé  de  pour- 
e ,  si  je  m'étais  chargé  de  brat^r 
18  et  de  chaînes  d'or ,  e  t  qu'avec  tuut 
la  j'eusse  tardé  plus  long-temps  à 
nîr ,  que  Je  ne  \ous  en  fais  mainte- 
.ntpar  la  sueur  démon  visage  et  par 
a  diligence,  en  montrant  a  tout  le 
onde  avec  quelle  promptitude  oa 
:écute  vos  ordres? 
La  grande  attention  de  Cyrus  citait 
;  s'attacher  les  troupes ,  de  gagner 
cœur  des  officiers,  de  se  faire  amier 

estimer  des  soldats.  Pour  cela ,  il 
s  traitait  tous  avec  bonté  et  douceur, 

rendait  populaire  et  affable ,  les 
vitait  souvent  a  manger  avec  lui^ 
irtout  ceux  qui  se  distinguaient  par- 
i  leurs  égaux,  il  ne  faisait  aucun 
is  de  l'argent  que  pour  le  donner.  Il 
Istribuait  avec  largesse  des  présons 
chacun  selon  son  mérite  et  sa  con- 
ition.  A  l'un  ,  c'était  un  bouclier;  a 
antre,  une  épée,  ou  quelque  chose. 
e  pareil.  C'était  par  cette  grandeur 
.'âme, cette  générosité,  et  ce  penchant 

faire  du  bien  ,  qu'il  croyait  qu'un 
[énéral  devait  se  distinguer ,  et  no% 
>ar  le  luxe  de  la  table,  ou  par  la 
nagni&cQQce  des  habits  et  des  équir. 
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corrompent  lorsque  parmi  lïous  ils  ûe 
verront  et  n'enlendi^ont  rien  qui  ot 
les  porte  à  la  vertu ,  et  qu'ils  seront 
continuellement  dans  une  pratique 
d'exercices  louables  et  honnêtes. 

Cyrus  confia  à  différentes  personnes, 
selon  les  lalens  qu'il  leur  connaissait, 
différentes  parties  et  différens  soinA 
du  gouvernement;  maïs  il  se  réserva 
a  lui  seul  celui  de  former  des  géné- 
raux ,  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  ministres  ,  des  ambassadeurs; 
persuadé  que  c'était  proprement  It 
devoir  et  l'occupation  d'un  roi ,  et  que 
de  là  dépendait  sa  gloire,  le  succès  dt 
toutes  les  affaires  ,  le  repos  et  li 
bonheur  de  l'empire.  U  eublit  un 
ordre  jnerveilleux  pour  la  guerre  y 
pour  les  finances,  pour  la  police.  U 
avait  dans  toutes  les  provinces  del 
personnes  d'une  probité  reconnue  , 
qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce 
qui  s'y  passait  :  on  les  appelait  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  U 
était  attentif  a  honorer  et  à  récom* 
penser  tous  ceux  qui  se  distinguaient 
par  leur  mérite ,  et  qui  excellaient 
en  quelqiie  chose  que  ce  fôt.  U  pré-^ 
ferait  infiniment  la  clémence  au  cou- 
rage guerrier ,  parce  que  celui*ci  e»? 
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prudence,  qii'ol)éissance, cequi  jetait 
une  étjraiigc  frayeur  dans  le  cœur  des 
ennemis.  Car,  dit  ici  l'historien,  ou 
a  remarqué  qu'en  ces  occasions  ceux 
qui  craignent  plus  les  dieux ,  ont  le 
moins  de  peur  des  hommes.  Du  côté 
des  Assyriens ,  les  archers  ,  les  fron- 
deurs ,  et  ceux  qui  lançaient  des  jave- 
lots,  firent  leurs  décharges  avant  que 
l'ennemi  fut  à  portée.  Mais  les  Perses , 
animés  par  la  présence  et  Texeraplé 
de  (^yrus ,  eh  vinrent  tout  d'un  coup 
aujc  mains ,  et  enfoncèrent  les  pre- 
miers bataillons.  Les  Assyriens  ns 
purent  soutenir  un  choc  si  rude  ,  et 
prirent  tous  la  fuite.  La  cavalerie 
des  Mèdes  s'ébranla  en  mêiiie  temps 
pour  attaqueir  celle  des  ennemis,  qui 
lut  aussi  bientôt  mise^n  déroute.  Us 
Rirent  vivement  poursuivis  jusque 
ians  leur  camp.  Il  s'en  fit  un  effroya- 
ble carnage ,  et  le  roî  des  Assyriens  y 
perdit  la  vie.  Ciyrus  ne  se  crut  pas  en 
5lat  de  les  forcer  dans  leurs  retran- 
ehemens  ,  et  il  fit  sonner  la  retraite. 
Cependant  les  Assyriens  après  la 
mort  de  leur  roi,  et  la  perte  des  plus 
braves  gens  de  Varmée,  étaient  dans 
une  étrange  consternation.  Crésus,  et 
tous  les  autres  alliés  ,  perdii:ei^t  aussi 

3  i5 
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toute  espérance.  Aiusi  ils  ne  peùsè- 
rent  plus  qu'à  se  sauver  à  la  faveur 
de  la  nuit. 

Cyrus  l'avait  bien  prévu,  et  il  sa 
préparait  à  les  poursuivre  vivement. 
Mais  il  avait^besoîn  pour  cela  de  ca- 
valerie, et,  comme  on  l'a  déjà  reniai^ 
que,  les  Perses  n'en  avaient  point.  Il 
alla  donc  trouver Cyax are,  et  lui  pro- 
posa son  dessein.  Cyaxare  l'imprôuva 
fort,  et  lui  représenta  le  danger  qu'il 
y  avait  de  pousser  à  bout  des  ennemis 
si  puissans ,  ^  qui  l'on  inspirerait  peut- 
être  du  coufage  en  les  réduisant  ^a 
désespoir;  qu'il  était  de  la  sagnsse 
(d'user  modérément  de  la  fortune  et 
de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  victdre 
par  trop  de  vivacité  ;  que  d'ailleoift 
}1  ne  voulait  pas  contraindre  leisMèdes, 
ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos 
qu'ils  avaient  si  justement  mérité. 
(Gyrus  se  réduisit  à  lui  demander  b 
permission  d'emmener  ceux  qui  vou» 
draient  bien  le  suivre  j  à  quoi  Cyaxare 
consentit  sans  peine  ;  et  il  ne  songea 
plu3  qu'à  passer  le  temps  en  festin  et 
en  joie  avec  les  officiers,  et  à  jouir  de 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 

Presque  tous  les  IMèdes  suivirent 
Cyrus,  qui  se  mit  en.  marcTje  poi«. 


V 


poursuivre  les  ennemis.  11  rencontra 
en  chemin  des  courriers  qui  venaient 
de  la  part  desHyrcaniens  qui  servaient 
dans  l'armée  ennemie,  lui  déclarer 

3ue  dès  qu*il  paraîtrait  ils  se  ren- 
raient  a  lui  ^  et  en  effet  ils  le  firent. 
Une  perdit  point  de  temps ,  et  ayant 
niarcné  toute  la  nuit,  il  arriva  près 
des  Assyriens.  Grésujj  avait  fait  pailir 
sfes  femmes  durant  la  nuit  pou'f  pren- 
are  le  frais ,  car  c'était  en  été  ,  et  il* 
les  suivait  avec  quelque  cavalerie.' 
La  désolation  fut  extrême  parmi  les; 
assyriens ,  quand  ils  virent  l'ennemi* 
il  près  d'eux.  Plusieurs  ftirent  ^u?s* 
lans  la  fuite  :  tous  Ceux  qxlî  étaîeiit 
lémeurés  dans  le  camp  àe  rénOîrCTit  j* 
a  victoire  fut  complète,  et  le  butin 
tnmense.  Cyrus  se  réserva  tous  les 
hevaux  qui  se  trouvèrent  dans  le 
àmp ,  songeant  dès -lors  à  former 
^rnii  les  Perses  un  corps  de  cava-^ 
3rie,  ce  qui  leur  avait  manqué  ]n^-i 
ue-là.  Il  fit  mettre  ù  part  pôui* 
îyaxare  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pltirf 
récieux.  Quand  lesMedes  et  les  Hyr-. 
aniens  Rirent  revenus  de  la  pour* 
uite  des  ennemis,  il  leur  fit  prendre 
2  repas  qui  leur  avait  été  prépirë'-j. 
nlesaveJrtissantd'bivoyer  seulement 
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dupaîn  aux  Perses  ,  qui  avaient  d'aU- 
leurs ,  soit  pour  les  ragoûts ,  soit  pour 
la  boisson ,  tout  ce  qui  leur  était 
E?cessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim  y 
et  leur  bpisson  Teau  de  la  rivière, 
C'était  la  manière  de  vivre  à  laquelle 
ils  étaient  accoutumés  dès  Içur  en-» 
ftnce. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti 
pom^  aller  à  la  poursuite  des  ennemis , 
Çyaxare  l'avait  passée  dan^  la  joie  et 
dans  les  ,festins,  et.  s'était  enivré  avec 
sesprincipaux  officiers.  Lelendemain, 
à  son^révceil,  il  fut  étrangement  étonné 
4e  se  voir  presque  seul.  Plein  déco- 
lère f^i  4^  ;fureçir ,  il  dépêcha  ^ur-le^ 
choxnp  un  courrier  a  Y^rméç  ^yfoc 
ordre  de  feîre  de  violons  reproches  à 
Cyrus ,  et  de  faire  revenir  tous  le$ 
^èdes  sans  auc|in  délai,  Cyrps  ne 
s'effraya  point  d'un  commandement 
fii  înjusite.  XUui  écrivit  une  lettre  res- 
pectueuse ,  niai^  ple!ne  d'une  gêné-» 
reuse  liberté  ,  oli  il  justifiait  sa  con- 
duite, et  le  faisait  T^essouvenir  de  h 
Sermission  qu'il  lui  avait  donnée 
'epimener  tous  ceux  d«s  Mèdes  qui 
YCjudraieut  bien  le  suivre.  Il  envoyt 
èp  même  temps  en  Perse  pour  faire 
rç^îr  4e  nouvellçs  troupes  ^  dam  ^ 
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desseÎA  qu'il  avait   de  pouisser  plii* 
loitt  ses  conquêtes. 

iParmi  les   prisonniers  de   guerre 
qu'on    avait  faits  ,  il  ise   trouva  une 
jeune  princesse    dHîne  rare  beauté  ; 
qu'on  avait  réservée  pouf  Cyrus.  EUô 
«e  nommait  Panthéé ,  et  était  femme 
d'Abradate ,  roi  de  la  Susiime.  Sur  , 
le  récit  qu'on  fit  àCyrus  de  sa  beau-»- 
té ,  il  refusa  de  la  voir  ;  dans  la  crainte^ 
disait-il ,  qu'un  tel  objet  ne  l'attachai 
plus  qu'il  ne  voudrait ,  et  ne  le  dé- 
tournât des  grands  desseins  qu'il  avait 
formés.  Araspe ,   jeune  seigneur  de 
Médîe ,  qui  1  avait  en  garde ,  ne  se 
défiait  pas  tant  de  sa  faiblesse,  et  pré- 
tendait qu'on  est  toujours  maître  de 
#oî-mêmei  Cyrus  lui  aonna  de  sages 
avis ,  en  lui  confiant  de  nouveau  le 
soin  de  cette  princesse.  Ne  craignez 
rien,  repnt  Araspe;  je   suis  sûr  d% 
moi,  et  je  vous  réponds  sur  ma  vie 
que  je  ne  ferai  rien  de  contraire  à 
mon  devoir.  Cependant  sa  passîou 
pour  cette  jeune  princesse   s'alluma 

i)eu  à  peu  jusqu'à  un  tel  point,  que 
a  trouvant  invinciblement  opposée  à 
seS'desirs,  il  était  près  de  lui  faire 
violence.  La  princesse  enfin  en  donna. 
vrî$  à  Cyrus,   qui  chargea  aussitôt- 


.1 
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Artabaze  d'aller  trouver  Aragpe  djS 
sa  pfirt»  Cet  officier  lui  parla  avec  la 
dernière  dureté ,  et  lui  reprocha  sa 
faute  d'une  manière  propre  à  le  Jeter 
dans  le  désespoir»  Araspe  ,  outré  de 
douleur  ,  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  demeura  interdi^t  de  honte  et  de 
crainte.  Quelques  jours  après  ('y rus 
le  manda.  Il  vint  tout  tremblant 
Ç3TUS  le  prit  à  part ,  et  au  lieu  des 
violens  reproches  auxquels  il  s'atten- 
dait ,  il  lui  parla  avec  la  dernière 
douceur^  reconnaissant  que  lui-même 
avait  eu  tort  de  l'avoir  imprudem- 
ment enfermé  avec  un  ennemi  si  re- 
doutable. Une  bonté  si  inespérée  ren- 
dit la  vie  à  ce  jeune  seigneur.  La 
confusion ,  la  joie  ,  la  reconnaissance  » 
firent  couler  de.  ses  yeux  une  abon- 
dance de  larmes.  Ah  !  je  me  connais- 
iipiiaintenant ,  dit-il ,  et  j'éprcjuve  sensi- 
blement que  j'ai  deux  âmes,  J'une 
qui  me  porte  au  bien,  l'autre  qui 
m'entratoe  vers  le  mal.  La  première 
l'emporte  quand  vous  \enex  II  mon 
secours,  et  que  vous  me  parlez;  je 
qède  a  l'autre  ,  et  je  suis  vaincu, 
quand  je  suis  seul.  Il  répara  avan- 
t.ageusenïent  sa  faute ,  et  rendit  uft 
service  considérable  à  Cyrus  en  s«; 
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fetîraiit  comme  espion  ebez  les  Assy* 
riens  ,  sous  prétexte  d'un  prétendu 
tnéconlenlement. 

Cependant  Cyrus  se  préparait  à 
uvancer  dans  le  pays  ennemi.  Aucun 
des  Mèdes  ne  voulut  le  quitter ,  ni 
retourner  sans  lui  vers  Cy  axare ,  dont 
ils  craignaient  la  colère  et  la  cruauté; 
L'armée  se  mit  en  marche.  Le  bon 
traitement  queCy  rus  avait  fait  aux  pri*- 
sonniers  de  guerre,  en  les  renvoyant 
libres  chacun  dans  leur  pays ,  avait 
i*épandu  partout  le  bruit  de  sa  clé-* 
mcnce.  Beaucoup  de  peuples  se  ren- 
dirent à  lui ,  et  gix)ssirent  le  nombre 
de  ses  troupes.  S'étant  approche  dé 
Babylone,  il  fit  faire  au  roi  des  As* 
syriens  un  défi  de  terminer  leur  que- 
relle par  un  combat  singulier.  Son  défi 
ne  fut  pas  accepté.  Mais,  pour  mettre 
ses  alliés  en  sûreté  pendant  son  ab* 
Sence,^il  fit  avec  lui  une  espèce  de 
trêve  et  de  traité,  par  lequel  on  con- 
vint de  part  et  d'autre  de  ne  point 
inquiéter  les  laboureurs,  et  de  leur 
laisser  cultiver  les  terres  avec  une 
pleine  liberté.  Après-  avoir  reconnu  le 
txays  ,  examiné  la  situation  de  Baby- 
lone; et  s'être  fait  un  grand  nombre 
id'amîs  et  d'alliés  ,  il  reprit.le  chetnin 
de  la  Médie. 
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Quand  îl  fiit  près  de  la  fronlière,!! 
députa  aussitôt  vers  Cyaxare,  pour  lui 
donner  avis  de  son  xirrivee ,  et  pour 
recevoir  ses  ordres.  Celui-ci  ne  jugea 
pas  à  propos  de  recevoir  dans  son  pays 
«ne  armée  si  considérable,  et  qui  allait 
encore  être  augmentée  de  quarante 
mille  hommes  nouvellement  arrivés 
de  Perse.  Le  lendemain  îl  se  mit  en 
chemin  avec  ce  qui  lui  était  resté  de 
cavalerie.  Cyrus  alla  au-devant  de  lui 
avec  la  sienne, qui  était  fort  nombreuse 
«t  fort  leste.  A  cette  vue  la  jalousie 
et  le  mécontentement  de  Cyaxare  se 
réveillèrent.  Il  fît  un  accueil  très  froid 
à  son  neveu ,  détourna  son  visage  pour 
ne  point  recevoir  son  baiser,  et  laissa 
même  couler  quelques  larmes.  Cyrus 
commanda  a  tout  le  monde  de  s'éloi- 
gner ,  et  ^ntra  ayec  lui  en  éclairciss©- 
mentt  11  lui  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur, de  soumissioa,  de  raison,  lui 
donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droi- 
"  lure  de  son  cœur,  de  son  respect,  et 
d'un  inviolable  attachement  à  sa  per- 
sonne et  a  ses  intérêts ,  qu'il  dissipa 
en  un  moment  tous  ses  soupçons,  çt 
rentra  parfaitement  dans  ses  bonnes 
grâces.  Ils  s'embrassèrent  mutuelle- 
ment^ en  répandant  des  larmes  de 
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part  et  d'autre.  On  ne  peut  exprimei* 
quelle  fut  k  joie  des  Perses  el  des 
Mèdes  )  qui  attendaient  avec  inquié*- 
tude  et  tremblement  de  quelle  façon 
se  terminerait  cette  entrevue.  A  l'ins- 
tant Cy axare  et  Cyrus  remontèrent  k 
cheval  ;  et  alors  tous  les  Mèdes  se  ran* 
gèrent  à  la  suite  de  Cyaxare ,  commd 
(^yrus  leur  en  avait  fait  signe.  Les 
Perses  suivirent  Cyrus,  et  les  autre* 
nations  leur  prince  particulier.  Quandt 
ils  furent  arrivés  au  camp ,  ils  con- 
duisirent Cyaxare  dans  la  tente  qu'on 
lui  avait  dressée.  Il  fut  aussitôt  visité 
de  la  plupart  des  Mèdes ,  qui  vinrent 
le  saluer  et  lui  faire  des  présens ,  les 
uns  de  leur  propre  mouvement ,  les 
autres  par  ordre  ae  Cyrus.  Cyaxare  en 
fut  extremement  touché,  et  commença 
a  reconnaître  que  Cyrus  ne  lui  avait 
point  débauche  ses  sujfts ,  et  que  les 
Mèdes  ne  lui  étaient  paè  moins  aifecr 
tionnés  qu'auparavant    . 

REFLEXlOlCSii/. 

Tout  est  plein  d'instructions  dans 
le  récit  que  nous  venons  de  faire.  On 
voit  dans  Cyni^  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  grands  hommes ,  et  dans 
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stes  troupes  tout  ce  qui  rend  une  armée 
îiivmcîble.  Ce  jenne  prince,  infinîmenl 
élevé  au-dessus  des  sentimens  ordi- 
naires à  ceux  de  son  rang  et  de  soa 
âge,  ne  met  point  sa  gloire  dans  la 
magnificence  de& repas,  des  vêt enieos, 
des  équipages.  Il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ces  airs  de  liauteur  et  ae  fierté 
par  lescpiels  souvent  les  jeunes  gens 
de  qualité  croient  devoir  se  distinguer, 
ïl  n'eslîme  dans  les  richesses  q\\e  le 
plaisir  de  les  distribuer  ,  et  la  facilité 
qu'elles  donnent  de  se  faire  des  amis. 
Il  possède  mcivellleusenaent  l'art  (a) 
important  de  gagner  les  cœurs  ,  plus 
encore  par  ses  manières  honnêtes  et 
prévenantes ,  que  par  ses  libéralités. 
Instruit  a  fond  de  la  science  milir 
taire ,  il  est  fécond  en  ressources  et 
en  expédiens ,  témoin  le  changement 
d'armes  qu'il  i^itroduisit  parmi  les  Per- 
ses, et  rétabtissefnent  de  la  cavalerie 
au'il  y  fit.  11  est  sobre,  vigilaqt,  fSor 
urci  au  travail  y  insensible  aux  attraits 
de  la  volupté}  et  le  contraste  de  lui  et 
de  Cyaxare  sert  beaucoup  a  relever 
db  prix  de  ces  excellentes  quaJités. 

.  {«)  Actîfîçiumbeneyolcxiiise  colligeQâa;,  dit  Ciçc- 
r  n ,  en  pariant  de  C^rus'.  Fpist.  i.   ad  Quirtt. 
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Dans  un  âge  oii  les  passions  soDt 
ordhiaîremeni  si  vives ,  dans  l'ardeur 
même  de  la  victoire  oii  tout  semble 

Sermis ,  au  milieu  des  louanges  et 
es  applaudissemens  qu'il  reçoit  de 
toutes  parts,  il  demeure  toujours  maî- 
tre absçlu  de  lui-même ,  et  donne  a  un 
jeune  seigneur ,  qui  lui  ressemblait 
peu ,  des  leçons  de  continence  et  de 
vertu  qui  nous  étonnent  tout  chrétiens 
que  nous  sommes  ,  et  qui  nous  parais- 
sent à  peine  croyables,  tant  elles  dont 
éloignées  de  nos  mœurs. 

Mais  te  qui  nous  doit  étonner  encore 
dav.anlage,c'esl  son  respect  infini  pour 
les  dieux,  son  exactitude  a  ne  rien 
entreprendre  sans  les  consulter  et  sans 
implorer  leur  secours^,  sa  religieuse 
reconnaissance  a  leur  égard ,  en  leur 
attribuant  tous  ses  heureux  succès, 
et  la  profession  ouverte  qu'il  ne  rou- 
gissait point  de  faire  en  tout  temps 
et  en  toute  rencontre,  de  piété  et  de 
religion  ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de 
ces  termes  à  l'égard  d'un  prince  qui 
ignorait  le  vrai  Dieu. 

Voila  ce  que  les  jenneè  gens  doî-^ 
tcnt  étudier  dans  Cyrus  ;  et  l'oû  nç 
manque  pas  de  leur  faire  observer 
^S  c'est  (ur  ce  n[zodèle  qu^  f è  forma 
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un  des  plus  grands  capitaines  quVt 
porté  la  république  romaine ,  je  veux 
dire  Scipion  l'Africain  le  second ,  qui 
avait  toujours  en  main  les  livres  ad- 
Epîs^.  arables  de  la  Gyropédie  :  Quos  qui- 
juini  dem  libros  non  sine  causa  noster  ille 
Africanus  de  manibus  ponere  non  sa- 
lebat.  Nullum  est  enim  prœterfnissum 
in  his  officium  diligentis  et  moderàti 
imperii. 

5.  Continuation  de  la  guerre.  Prise 
de  Babjrlone.  Nouvelles  conquêtes* 
Mort  de  Cjrus. 

^  g  Dansleconseil  qui  se  tint  en  présence 
*  *  de  Cyaxare ,  il  fut  résolu  de  continuer 
la  guerre.  On  travailla  aux  préparatifs 
avec  une  ardeur  infatigable.  L'armce 
des  ennemis  était  encore  plus  nom- 
breuse qu'elle  ne  l'avait  été  dans  la 
première  campagne ,  et  l'Egypte  seule 
leur  avait  fourni  plus  de  six  vingt  mille 
Iiommes.  Leur  rendez-vous  élaî  t  a  Tim- 
vjbrée ,  ville  de  Lydie*  C.'yrus ,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  que  son  armée  ne  man- 
3uât  de  rien  ,  et  après  être  descendu 
ans  un  détail  surprenant,  que  Xéno- 
phon  rapports  £9rt  au  long  y  songea 


i  se  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le- 
uivit  point,  et  demeura  avec  la  troisiè- 
népartiedes  Mèdes  seulement ,  pour 
e  pas  laisser  son  pays  entièrement 
légami. 

Abradate,  roi  de  la  Susiane,  se 
réparant  à  prendre  son  armure,  Pan- 
lée  sa  femme  lui  vint  présenter  un 
asque ,  des  brassards ,  et  des  bracelets , 
mtcela  d'or  massif,  avec  une -cotte 
armes  de  sa  hauteur ,  plissée  par  en 
as ,  et  un  grand  panache  de  couleur 
e  pourpre.  Elle  avait  fait  la  plupart 
B  ces  ouvrages  ellermême  a  l'msu  de 
)p  mari ,  pour  lui  ménager  le  plaisir 
3  la  surprise.  Quelque  tendresse 
l'elle  eût  pour  lui  ,  elle  l'exhorta 
mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  ^ 
le  de  ne  pas  se  signaler  d'une  ma- 
ère  digne  de  leur  naissance ,  et  digne 
5  l'idée  qu'elle  avait  tâché  de  don- 
;r  de  lui  à  Cy rus.  Nous  lui  avons,  dit- 
le,  des  obligations  infinies.  J'ai  été  sa 
isonnière,  et  comme  telle ,  destinée 
>ur  lui  ;  mais  je  ne  me  suis  point 
3uvée  esclave  entre  ses  mains  ,  ni  ne 
e  suis  point  vue  libre  à  des  conditions 
intenses.  Il  m'a  gardée ,  comme  il 
irait  gardé  la  femme  de  son  propre 
bre  ;  et  je  lui  ai  bien  promis  que  voun 


^ 
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sauriez  reconnaître  nnc  telle  gràcê. 
Ke  l'oubliez  point.  0  Jupiter ,  s'ëcria 
A  brada  te  en  levant  les  yeux  vers  le 
ciel,  fais  que  je  paraisse  aujotilrd'hm 
digne  mari  de  Panthée ,  et  digne  ami 
d'un  si  généreux  bienfaiteur  !  (^la 
dit ,  il  monta  sur  son  char.  Pânthëe  irt 
pouvant  plus  l'embrasser ,  voulut  en- 
core baiser  le  char  oii  il  était ,  et  \t 
suivit  quelque  temps  a  piedj  après  quoi 
elle  se  relira. 

Quand  les  armées  furent  en  présence, 
tout  se  prépara  au  combat.  Après  les 
prières  publiques  et  générales ,  (]yrus 
fît  deslinations  en  particulier ,  et  pria 
encore  de  nouveau  le  Dieu  de  sesperes 
de  vouloir  être  son  guidé ,  el  de 
ven'r  à  son  secours.  Ayant  entendu 
un  coup  de  tonnerre ,  Nous  te  sut^ 
vonSySous^erain  Jupiter*  ,  s'écria-t-il; 
et  à  l'instant  même  il  s'avança  vers  les 
ennemis.  Comme  le  front  de  leur 
bataille  sui'passaît  de  beaucoup  celle 
des  Perses  ,  ils  firent  ferme  dans  le 
milieu,  tandis  que  les  deux  ailes  s'avan- 
cèrent en  se  courbant  à  droite  et  à 
gauche  dans  le  dessein  d'enveloppef 

*  n  aTaU  cfTe'iîvement  pour  guide  UuDlcil}'^ 
«u  Dica  bien  diûtrent  de  J'upiter. 
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l'armée  de  Cyi'us  ,  et  de^  rassaillir  en 
paème  tenij^s  par  plusieurs  endroils, 
il  s'y  aUenaail ,  et  n'en  fut  pas  sur- 
pris. Il  parcourut  tous  les  rangs  pour 
animer  sesti^oupes;  et  lui  qui  eu  toute 
autre  occasion  était  si  modeste  et  si 
éloigné  de  tout  air  de  vanité,  au  mo- 
ment du  combat  parlait  d'un  ton  ferme 
•t  décisif  :  Suivea-moi ,  leur  disait-il, 
a  une  vicix)ire  assurée  ;  les  dieux  sont 
pour  nous.  Après  avoir  donné  tous  les 
ordres  nécessaires ,  et  fait  entonner 
par  toute  l'armée  l\vnruae  du  com- 
Mt ,  ir  donna  le  signal. 
;,  Cyrus  commença  par  attaquer  l'aîle 
des  ennemis  qui  s'éuit  avancée  sur  le 
ilanc  droit  de  son  armée,  et  l'ayant 
prise  elle-même  en  flanc ,  la  mit  en  dé- 
sordre. On  en  fît  autant  de  l'autre 
côté^  oii  J'on  fit  d'abord  avancer  Tes- 
cadfoi)  des  chameaux.  La  cavalerie 
ennenfiiène  rallendit  pas ,  et  de  si  loin 
que  les  chevaux  l'aperçurent ,  ils  se 
renversèrent  les  uns  sur  les  autres, 
et  {Jui»iem*s  se  cabrant  jetèrent  par 
lerre  ceux  qui  les  montaient.  J^es 
cjiariot^  armés  de  fau;lai  achevèrent  d'y 
Jaettro  l'a  confusion»  Cependant  Abra-- 
date  ,  qui  çommand«ait  les  chariots 
placée  à  la  t^te  dç  Ta^t^aée^  les  fct 
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avancer  a  toute  bride.  Ceux  des  enne- 
mis ne  purent  soutenir  un  choc  ^i  rude, 
et  furent  mis  en  désordre.  Abradate 
les  ayant  percés  ,  vint  aux  bataillons 
des  Egyptiens.  Mais  son  char  s'étant 
malheureusement  renversé ,  il  lut  tué 
avec  les  siens ,  après  avoir  fait  d^ 
efforts  extraordinaires  de  courage.  Le 
combat  fut  violent  de  ce  côté-là,  et  les 
Perses  furent  contraints  de  reculer 
jusqu'à  leurs  machines.  Là ,  les  Egyp- 
tiens se  trouvèrent  fort  încommodei 
des  flèches  qu'on  leur  tirait  de  ces  toun 
roulantes,  et  les  bataillons  de  rarrière-  . 
garde  des  Perses  s'avançant  l'épée  ï  ^ 
la  main,  empêchèrent  les  gens  de  trait 
de  passer  plus  avant,  et  les  coutraigni* 
Tent  de  retourner  à  la  charge.  Alors 
on  ne  vit  plus  que  dés  ruisseaux  de 
sang  couler  de  tous  côtés.  Sur  ccf 
entre  faîtes,  Cyrus  arrive,  après  avOT 
mis  en  fuite  tout  ce  qui  s'était  présenté 
devant  lui.  Il  vit  avec  douleur  que  les 
Perses  avaient  lâché  le  pied,  et  jugeant 
bien  que  les  Egyptiens  ne  cesseraient 
de  gagner  toujours  du  terrain,  il 
résolut  de  les  aller  prendre  par  der- 
rière, et  en  un  instant  ayant  passé  avec 
sa  troupe  à  la  queue  de  leurs  batadlons, 
il  les  charge^  rudemem.  La  cavalerie 
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survint  en  même  temps ,  et  poussa 
Virement  les  ennemis.  Les  Egyptiens 
attaqués  de  tous  côtés ,  faisaia|L  face 
partout,  et  se  défendaient  avec  ua 
courage,  merveilleux.  A  la  fin  ^  C^rus 
admirant  leur  valeur  ,  et  ayant  peine 
à  laisser  périr  de  si  braves  gens ,  leur 
fit  offrir  des  conditions  honnêtes ,  leur 
représentant  que  tous  leurs  alliés  les 
avaient  abandonnés.  Us  les  accepte* 
rent,  et  servirent  depuis  dans  ses  trou* 
pes  avec  une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus 
s'enfuit'en  diligence  avec  ses  troupes 
à  Sardes ,  oit  Cyrus  le  suivit  dès  le 
lendemain ,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville ,  sans  y  trouver  aucune  résis- 
tance. 

De  là  il  marcha,  droit  vers  Baby- 
lone ,  et  subjugua  en  passant  la  grande 
Phiygieet  la  Gappaaoce^  Quand  il  fut 
arrivé  devant  celte  ville  ,  et  qu'il  en 
eut  examiné  avec  soin  )a  situation ,. 
les  murailles ,  les  fortifications  ,  cha- 
cun jugea  qu'il  était  impossible  de 
s'en  rendre  maître  par  la  force.  Il 
parut  donc  se  déterminer  au  dessein  de 
la  prendre  par  famine.  Pour  cela  ^ 
il  m  creuser  tout  autour  de  la  ville 
des  fossés  fort  larges  çt  fort  profond»» 


554  TRAITÉ 

pour  empêcher,  disait-îl ,  que  rica  w  j 
put  y  enlrer  ni  en  sortir.  Ceux  de  I« 
vill^tt^  pouvaient  s'empecber  de  rire 
du  oessein  qu'il  avait  pns  de  les  assié- 
ger; et  comme  ils  seToy  ai ent'des vivres 
Sour  plus  de  vingt  ans,  ils  se  moquaient 
e  toute  lapeinequ'ilse  donnait.  Tons 
ces  travaux  étant  achevés,  Cy  rus  apprit 
que  bientôt  on  devait  célébrer  une 
grande  solennité,  dans  laquelle' totts 
les  Babyloniens  passaient  la  nuit  en- 
tière à  boire  et  à  faire  la  débaucbe. 
Cette  fête  étant  arrivée ,  e t  la  nuit com* 
mençant  de  bonne  heure ,  il  fit  ouvrir 
Pembouchure  de  la  tranchée  qiîi  abou- 
tissait au  fleuve,  et  à  l'instant  même 
l'eau  entra  avec  impétuosité  dans  ce 
nouveau  canal ,  et  laissant  à  sec  sob 
ancien  lit,  ouvrit ^Cy rus  un  passage 
libre  dans  la  ville.  Ses  troupes  y^entre- 
rent  donc  sans  trouver  aucun  obstacle.  ' 
Elles  pénétrèrent  jusque  dans  le  palais, 
oi^le  roi  fut  tué.  Dès  la  pointe  du  lourla 
citadelle  se  rendit  sur  les  nouvelles  de 
la  prise  de  la  ville ,  et  de  la  mort  du  roi 
Cyrusfitpublier  dans  tous  les  quartiôrt 
que  ceux  qui  voudraient  avoir  la  Vie 
fiauve  denreurassent  dans  leurs  ipâ- 
sons,  et  lui  envoyassent  leure  armes  ;  ce 
qui  fut  fait  sur-le-champ.  Voilkce  qw 
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>uta  â  ce  prince  la  prise  de  la  ville  la 
lus  riche  et  la^plus  ferle  qui  fût  alors 
ans  l'univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les 
eux  de  l'heureux  succès  qu'ils  ve- 
lient  de  lui  accorder:  il  assembla 
s  principaux  officiers ,  dont  il  loua 
ibliquement  le.  courage  ,  la  sagesse , 

zèle  et  l'attachement  pour  sa  per- 
*iûie ,  et  distribua  des  récompenses 
mfi  toute  l'ai'mée.  Il  leur  remontra 
truite  que  l'unique  moyen  de  con* 
ryer  ce  qu'ils  avaient  acquis,  était  de 
irsévérer  dans  leur  ancienne  vertu; 
le  le  fruit  de  la  victoire  n'était  pas 

s'abapdonner  aux  délices  et  à  l'oi- 
^ele;  qu'après  avoir  vaincu  les  en- 
mis  par  la  force  des  armes,  il  serait 
nteux  de  se  laisser  vaincre  par  les 
raits  de  la  volupté;  qu'enfin,  pour 
Qserver  leur  ancienne  gloire ,  il  fal- 
t  maintenir  a  Babylone,  parmi  les 
rses,  la  même  discipline  qui  était 
servée  dans  leur  pays,  et  pour  cela 
oner  leurs  principaux  soins  a  la 
nne  éducation  des  enfans.  Par -là, 
ril,  nous  deviendrons  nous-mêmes 
is  vertueux  de  jour  en  jour,  en  nous 
)rçaJit  de  leur^onner  de  bons  ex  em- 
s ,  ©t  il  sera  bien  difficile  qu'ils  se 
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corrompent  lorsque  parmi  nous  ils  û% 
verront  et  n'enlendi*ont  rien  qui  bi 
les  porte  à  la  vertu ,  et  qu'ils  seront 
continuellement  dans  une  pratiqua 
d'exercices  louables  et  honnêtes. 

Cyrus  confia  a  différentes  personnes, 
selon  les  lalens  qu'il  leur  connaissait^ 
différentes  parties  et  différens  soinl 
du  gouvernement  j  mais  il  se  réserva 
à  lui  seul  celui  de  former  des  géné- 
raux ,  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  ministres  ,  des  ambassadeurs; 
persuadé  que  c'était  proprement  It 
devoir  et  l'occupation  d'un  roi,  et  que 
de  là  dépendait  sa  gloire,  le  succès  de 
toutes  les  affaires  ,  le  repos  et  le 
bonheur  de  l'empire.  Il  établit  on 
ordre  jnerveilleux  pour  la  guerre  y 
pour  les  finances,  pour  la  police.  Il 
avait  dans  toutes  les  provinces  des 
personnes  d'une  probité  reconnue  , 
qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce 
qui  s'y  passait  :  on  les  appelait  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Il 
était  attentif  a  honorer  et  à  récom* 
penser  tous  ceux  qui  se  distinguaient 
par  leur  mérite ,  et  qui  excellaient 
en  quelque  chose  que  ce  fiit.  Il  pré* 
ferait  infiniment  la  clémence  au  cou- 
rage guerrier ,  parce  que  celui-ci  «■? 
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le  souvent  la  ruine  et  la  désolation 
peuples,  au  lieu  que  l'autre  est 
)urs  bienfaisante  et  salutaire.  Il 
It  que  lerlois  peuvent  beaucoup 
rîbuer  au  règlement  des  mœurs;- 
y  selon  lui ,  le  prince  devait  être 
»on  exemple  une  loi  vivante;  et  il 
•oyait  pas  qu'il  fut  digne  de  com* 
der  aux  autres ,  s'il  n'avait  plus 
umière  et  plus  de  vertu  que  ses 
s.  La  libéralité  lui  paraissait  une 
1  véritablement  royale  ;  mais  il 
it  encore  plus  de  cas  de  la  bonté, 
affabilité  ,  de  l'humanité ,  qualités 
>res  à  gagner  les  cœurs  et  à  se 
!  aimer  aes  peuples ,  ce  qui  est 
irement  régner  :  outre  que ,  d'ai- 

Jlus  que  les  autres  a  donner 
on  est  infiniment  plu?  richç 
ux ,  est  une  chose  moins  surpre- 
e  ^  que  de  descendre  ep  quelque 
î  du  trône  pour  s'égaler  à  ses 
ts.  Mais  ce  qu'il  préférait  à  tout, 
.  le  cuke  des  dieux  ,  et  le  respect 
•  la  religion;  persuadé  que  qui- 
jue  était  sincèrement  religieux  et 
ornant  Dieu ,  était  en  même  temp^ 
et  fidèle  serviteur  des  rois ,  et 
>lablement  attaché  a  leur  peç?» 
^e  el  w  bien  de  VÉt^t, 
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déclara  Camhyse ,  sou  fils  aine ,  0ob 
successeur,  et  laissa  à  l'autre  plusieurs 
gouvememens  fort  considérables.  U 
leur  donna  à  l'un  et  a   l'aub'e  d'ei- 
cellens  avis ,  en  leur  faisant  entendre 
eue  le  plus  ferme  appui  des  trônes 
était  le  respect  pour  les  dieux,  la  bonne 
intelligence  entre  les  frères,  et  le  soin 
de  se  faire  et  de  se  conserver  de  fi- 
dèles amis.  U  mourut ,  également  re* 
gretté  de  tous  les  peuples. 

REFLEXIONS. 

J'en  ferai  deux  ,  dont  l'une  ^ega^ 
dera  le  caractère  et  les  qualités  per- 
sonnelles de  Cy rus  ;  l'autre ,  la  verilé 
de  son  histoire  écrite  par  Xénophon. 

Première  réjleocion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le 
conquérant  le  plus  sage  et  le  héros  le 

F  lus  accompli  dont  il  soit  parlé  dani 
Histoire  profane.  Aucune  des  qua- 
lités qui  forment  les  ♦grands  hommes 
ne  lui  manquait:  sagesse,  modération, 
courage ,  grandeur  d'àme ,  noBlesse 
de  sentimens ,  merveilleuse  dextérité 
pour  manier  les  esprits  et  gagner  lef, 

cœurSf 
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dteurs ,  profonde  connaissance  de  tou- 
tes les  parties  de  Tart  miiilaire ,  yaste 
étendue  d'esprJt,  soutenue  d'une  pru- 
dente fermeté,  pour  foi  mer  et  pour 
exécuter  de  grands  projets. 

Mais  ce  qu'il  y  avat  en  lui  de 
plus  grana  et  de  plus  véritablement 
royal  (à) ,  c^est  Tic  lime  conviction  oii 
il  était  que  tous  ses  St^ins  et  toute 
Son  attention  devaient  tendre  à  rendre 
les  peuples  heureux  j  et  que  ce  n'était 

{>oint  par  Téclat  des  richesses ,  par 
e  faste  des  équipages,  gar  le  luxe  et 
les  dépez^ses  de  ia  table  qu'un  roi  de- 
vait se  distinguer  de  ses  sujets,  mais 
par  la.  supériorité  de  mérite  en  tout 
genre,  et  surtout  par  une  application 
infatigable  à  veiller  sur  leurs  intérêts, 
et  .à  leur  procurer  le  repos  et  l'abon- 
dânce«  En  effet ,  c'est  le  fondement 
et'COnwie  labase  de  l'état  desprinces,' 
de  n'être  pas  à  eux.  C'est  le  caractère 
même  de  leur  grandeur ,  d'être  con- 
sacrés au  biçn  public.  Il  en  est  d'eux 

(a)  B">«>  (Mf  MfJMt  S'ttf  rer.  af^wret  rÔr  «p;ko/iM»«r  /«aff- 
fIfV  »  6  r$l  xoAvriAtrff**  i'umuf  9  »)  nKwt  îiJ^ot  «yf<r  y^<r*^  * 
tes  rS  «f cf«fir  n  ^  f «AMcrti»  nftfiv/AHfsfw   CyfVP*  ^^«  <•' 

Ac  mihi  quidem  yidftitat  hac  omnîa  esse  referenda 
abiis  qui  prxsunt  iiliis,  at  ii  qui  eornmin  imperio 
miit ,  sîm  quùm  beadstimû  Ciç-  Epist^  i.  hb.,i» 
tuL  Quint./rai, 
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comme  de  la  lumière,  qui  n'est  placée 
dans  un  lieu  éminent  que  pour  se 
répandre  partout.  Ce  serait  leur  faire 
injure  que  de  les  renfermer  dans  les 
bornes  étroites  d'un  intérêt  personnel. 
Ils  rentreraient  dans  l'obscurité  d'une 
condition  privée,  s'ils  avaient  des  vues 
moins  étendues  que  tous  leurs  Etats. 
Ils  sont  à  tous  ,  parce  que  tout  leur 
est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes 
ces  vertus  que  Cyrns  vint  a  bout  de 
fonder  en  assez  peu  de  temps  un 
empire  oui  embrassaitpresque  toutes 
les  parties  du  monde  ;  qu'il  jouit 
paisiblement  pendant  plusieurs  an- 
nées du  fruit  ae  ses  conquêtes  ;  qull 
sut  se  faire  tellement  estimer  et  aimer 
non  -  seulement  par  ses  sujets  natu- 
rels ,  mais  par  toutes  les  nations  qu'il 
avait  conquises,  qu'après  sa  mort  il 
fîit  généralement  r^retté  comme  le 
père  commun  de  tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
que  Cyrus  ait  été  si  accompli  en  tout 
genre ,  nous  qui  savons  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'avait  formé  pour  être 
l'instrument  et  Texécutejur  des  des- 
seins de  miséricorde  qu'il  avait  sur 

son  peuple,  et  pourdoxinpr  au  monde 
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^a  personne  un  modèle  parfait 
la  manière  dont  les  princes  doivent 
ivemer  les  peuples ,  et  du  vé- 
ible  usage  qu'ils  doivent  faire  de 
souveraine  puissance, 
^uandje  disque  Dieu  a  formé  lui- 
me  ce  prince ,  je  n'entends  pas  que 
It  été  par  un  miracle  sensinle ,  ni 
il  Tait  tout  d'un  coup  rendu  tel 
e  nous  l'admirons  dans  ce  que  l'Hîs- 
re  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avait 
oné  un  heureux  naturel  en  mettant 
iS  son  espritles  semences  de  toutes 
plus  grandes  qualités,  et  dans  son 
ur  des  dispositions-  aux  plus  rares 
'lus-  Il  eut  soin  qu'on  cultivât  cet 
ireux  naturel  par  une  excellente 
ication ,  et  qu'on  le  préparât  ainsi 
c  grands  desseins  qu'il  avait  sur 
Comme  il  est  la  lumière  des  ea^^ 
ts ,  il  dissipait?  tous  5es  doutei||^. 
suggérait  les  expédiens  les  plajk 
ivenwles ,  le  rendait  attentif  aja|c 
illeûrs  conseils ,  étendait  ses  vues  » 
les  rendait  plus  nettes  et  plus  dis- 
ertes. Ainsi  Dieu  présida  à  toutes 
entreprises  (a),  le  conduisitcomme, 

0  Haec  didlt  Domimis  Christo  meo  Gvro ,  cnjp$i^ 
rdiendi  dexteram ,  at  sul^iciam  ance  faciem  ejfcift 
M ,  et  àom  T9fpm  Tcnam» «i «penam  çonmc^ 
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par  la  mam.dans  toutes  ses  conquê- 
tes ,  lui  ouvrit  les  portes  des  villes , 
fît  tomber  devant  lui  les  remparts  les 

f)lus  forts  .  et  hupiîlîa  en  sa  présence 
es^  princes  les    plus  puissans  de  la 
terre. 

Pour  tïîTei'rc  sentir  le   mérite  de 
Cynis ,   il  ne  faut  que  le  comparer 
à  un  rulre  rcî  de  Perse  ,  je  veux  dire 
à  Xerj;ès ,  son  petit-filî? ,  cruî ,  poussé 
par  un  motif  aosurde  de  vengeance , 
entreprît  de  subîufi[uer  la  Grèce.  On 
voie  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  dfî  plus  éclatant 
selon  les  hommes;  le  plus  vaste  empire 
qui  jRit  alors  sur  la  terre ,  des  riches- 
ses Immenses ,  des  armées  de  terre  et 
de  mer  dont  le  nombre  parait  in- 
croyable. Tout  cela  est  autour  de  lai, 
mais  ùon  eu  lui,  et  n'ajoute  rien  à  ses 
qualités  naturelles.  Mais  par  un  aveu- 
glement trop  ordinaire  aux  grands 
ël^aux  princes ,  né  dans  rabondance 
de  tous  les  biens  avec  une  puissance 
s^ans  bornes  ,  dans  une  glo|k*e  qui  ne 
lui  avait  rien  coûté  ,  il  s'était  accou- 
tumé a  jugei»'  de  ses  talens  et  de  son 

jiHilas,  et  j^rtm  non'i'lâbdeninr.  Ego  ante  teibof 
et'^loriofio»  tettm  hnmàiabo  :  portas  aereas  conicnui^ 
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mérite  personnel  par  les  dehors  de  sa 
place  et  de  son  rang.  Il  méprise  les 
sages  conseils  d'Artabane,  son  oncle, 
et  de  Démarate  ^  pour  n'écouter  que 
les  flatteurs  de  sa  vanité.  Il  mesure  le 
succès  de  se^  entreprises  sur  reten- 
due de  son  pouvoir.  La  soumission 
servile  de  tant  de  peuples  ne  pique 
plus  son  ambition ,  et  aevenu  dédai- 
gneux  pour    ime    obéissance    trop 
prompte  et  trop  facile  ,  il  se  plaît  a 
exercer  sa  domination  sur  les  élé- 
mens ,  à  percer  les  montagnes  et  à  les 
rendre  navigables ,  à  châtier  la  mer 
pour  avoir  rompu  son  pont,  à  cap* 
liver  ses  flots  par  des  chaînes  qu'il  y 
fait  jeter-  Plein  d'une  vanité  puériïe 
et  d'un  orgueil  ridicule,  il  se  regarde 
comme  le  maître  de  la  nature  et  des 
élémens;   il  croit  qu'aucim  peuple 
n'osera  attendre  son  arrivée  j  il  comp- 
te avec  une  présomption  et  une  folle 
assurance  sur  ks  millions  d'homme» 
5t  de  vaisseaux  qu'il  traîne  après  lui. 
Maïs  quand ,  cnrès  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  il  vil  Jes  tristes  re^és  et  les 
lonteux  débris  de  ses  troupes  innom- 
)rables  répandus  dans  toute  la  Grèce , 
1  reconnut  quelle  différence  il  y  avaif 
îûtre  une  armée  et  une  foule  a'hoiu- 


Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux 
bistoriens ,  qui  rapportent  la  même 
histoire  d'une  manière  si  difTérente, 
est  le  plus  digne  de  foi.  Des  jeunes 
gens  même ,  conduits  par  les  interro- 
gations d'un  habile  maître  ,  peuvent 
aisément  prendre  leur  parti.  Le  récit 
que  fait  Hérodote  des  premiers  com- 
mencemens  de  Cjrus,  a  bien  plus 
Fair  d'une  fable  aue  d'une  histoire. 
Pour  ce  qui  regarde  sa  mort,  quelle 
apparence  qu'un  prince  si  expéri- 
menté dans  la  guerre,  et  plus  recom- 
mandable  encore  par  sa  prudence  que 
par  son  courage ,  eût  donné  ainsi  tête 
Baissée  dans  des  embûches  qu'une 
femme  lui  aurait  préparées?  Ce  que 
le  même  historien  rapporte  du  brus- 
que emportement  et  de  la  puérile 
vengeance  de  Cyrus  contre  ùu  fleuve 
oii  l'un  de  ses  chevaux  sacrés  s'était 
BOyé ,  et  qu'il  fit  couper  sur-le-champ 
par  son  armée  en  trois  cent  soixante 
canaux ,  combat  directement  l'idée 
qu'on  a  de  ce  prince  (a) ,  dont  le  ca- 
ractère était  la  douceur  et  la  mode* 

(a)  Cic^ron  remarc^c  ^e  pen<lant  tout  son  gou- 
temement  il  ne  lui  échappa  iamais  une  parole  de 
colère  et  dVmportement  :  Cujus  summoininiptr 
rio  nemo  unquam  verbuni,  i^ilunè  asptirinf  audin 
vii*  £pût.  a.  ad  QoÎDt.  frau 
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ration.  D'ailleurs ,  est-il  Vraifiieiiiblabïe 
que  Cyriis  marchant  a  la  concpiête  dé 
Babylûne  (a),  perdit  ainsi  un  temps 
oui  luir était  si  précieux,  consumât 
lardeyr  de  ses  troupes  dansim  travail 
si  inutile,  et  nianquât  l'occasion  de 
surprendre  les  Babyloniens,  en  s'amu* 
sant  à  faire,  la  guerre  a  un  fleuve, 
fiu  lieu  de  }a  porter  contrer  les  en- 
nemis? 

.  Mais  ce  qui  décide  sang  réplique 
eii  faveur  de  Xénophon ,  est  ^la  con- 
formité de  son  récit  avec  l'Ecriture 
sainte .,  oiitl'on  voit  que  bien  loin  que 
Cyrus  eût  élevé  l'empire  des  Perses 
su^r  la, ruine.de  celui  des  Mèdes,  comme 
le  .parque .  Hérodote^  jçes.  deux  peu- 
ples de  coAcert  attaquèrent  Babyfone, 
et  joignirent  leurs,  forces  pour  abattre 
cette  redoutable  puissance; . 

D^ù.peut  àcmc  venir  une  si  grande 
différence  entre  ce&detuxjxistoriens  ? 
Hérodote  nqiis  l'explique.  Dans  l'en- 
drodt  méipe  ail  il  rapporte  is^  naissance 

(a)  Cùm  Babylonem  oppngnaturus  fesiînaret  aà 
fiéUuMi ,  tïhpis  infiaxitnti  tariôrtleittà  in  occastonibus  mnt.. 
•hvc.Qinnem  transtuiit  beliî  apparatam..  .Perlititaque 
cl  tcippu^,  raa^a.  iq 'maguis^  rébus  jactur^;  et  mî> 
litôm  arclor,  'qiiem  inatilis  -labor  fregit  j_ .  et  occasio 
ag^^îbà'di  imparâtoi,  dura  iile  béllnm  îùdictum 
bosd  cum  iluminc  gcrii.  Seuec»'  liir.  X  éc-  Jr^, 
^p,  il* 
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mens,  parce  qu'elle  ne  se  faisait  pas 
avecassea-d'égalilé.On  jugea  àpropos, 
sous  le  nouveau  gouvernement ,  d'é- 
tablir un  nouvel  ordre  pour  les  fi- 
nances ,  e  t  de  fixer  une  taxe  qui  serait 
réglée  sur  le  revenu  de  chaque  ville 
et  de  chaque  peuple ,  afin  que  les  char- 
ges de  l'Etat  étant  également  répar- 
ties sur  tous  les  membres  qui  le 
composaient,  personne  n'eût  sujet  de 
se  plaindre.  Il  s'agissait  de  trouver  un 
homme  capable  de  s'acquitter  digne* 
ment  d'une  fonction  si  importante 
pour  le  bien  public ,  si  délicate  et  si 
pleine  de  dangers  et  d'inconvéuiens. 
Tous  les  alliés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristide.  Ils  Im  donnèrent  un  pleia 
pouvoir*  et  s'en  rapportèrent  entière- 
ment a  sa  prudence  et  a  sa  justice 
pour  imposer  à  chacun  sa  taxe.  On 
n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  d'un  tel 
choix.  Il  administra  les  finances  avec 
la  fidélité  et  le  désîntéressemetit  d'un 
homme  tjui  regarde  comme  un  crime 
capital  de  toucher  au  bien  d'autrui  f 
avec  l'attention  et  l'activité  d'un  père 
de  famille  qui  gouverne  son  propre 
revenu ,  avec  la  réserve  et  la  religion 
d'une  personne  qui  respecte  los  deniers 
pi|.blj[c3  comme  sacrée  :  eufiji ,  cbos? 
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lecteur  consistait  à  savoir  les  démé^ 
1er,  à  les  reconnaître  à  certains  traits 
qui  leur  sont  propres,  et  à  en  faire  le 
triage  et  la  séparation.  Et  c'est  a  ce 
discernement  du  yrai  et  du  faux  qu'il 
&ut  accoutumer  de  bonne  heure  les 
jeoae^^  gens. 

■ 

SECOND       MORCEAU       TIKE       DE 
l'histoire      GRECQUE. 

De   la  grandeur  et   de  Vempire 

d\4thenes. 

Mon  dessein ,  dans  ce  second  mor* 
ceau  d'Histoire,  est  de  donner  quel- 
que idée  de  Tempire  que  les  Athé- 
niens ont  eu  pendant  plusieurs  an- 
nées sur  la  Grèce ,  et  d'exposer  par 
quels  degrés  et  par  quels  moyens 
Athènes  parvint  à  une  si  haute  élé- 
vatioiljL  Les  chefs  qui ,  dans  l'espace 
du  temps  dont  nous  parlons ,  contri- 
buèrent Iç  plus  à  établir  et  à  maipte- 
nir  la  grandeur  et  la  puissance  de 
cette*  réo!ibl*que ,  par  des  qualités 
toutes  différentes,  fureijt  Themîsto- 
cle;/A^^^^^^  V  G'mf>p,«Périclès. 

En  effet ,  Thémistoçle  jeta  les  fon- 

denatenâ  '.  de  celte  notivelle  puiswice, 
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talens  j  non  que  les  frais  de  la  guerre 
montassent  piushaut,mais  parce  qu'on 
faisait  beaucoup  de  dépenses  mutiles 
en  distributions  manuelles  au  peuple 
d'Athènes,  en  célébrations  de  jeux  et 
de  fêtes,  en  constructions  de  temples 
et  d'édifices  publics ,  et  que  d'ailleurs 
les  mains  de  ceux  qui  touchaient  les 
deniers  publics  n'étaient  pas  toujours 
si  pures  et  si  nettes  que  celles  d'A- 
ristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand 
homme  sortit  d'un  ministère  où  l'on 
a  coutume  de  s'enrichir,  encore  plus 
pauvre  qii'il  n'y  étmt  entré  ;  de  sorte 
qu'après  sa  niort  on  ne  trouva  point 
chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  ses 
funérailles.  Le  peuple  s'en  chargea, 
ainsi  que  du  soin  de  nourrir  et  de 
;niarier  ses  filles.  Aristide  (a)  avait 
lembrassé  cet  état  si  vil  aux  yeux  de 
la  plupart  des  hommes,  et  s  y  était  tou*- 
jours  maintenu  par  goût  et  par  es- 
time; et  loin  de  rougir  de  sa  pauvreté, 
îl  n'en  tirait  pas  moms  dé  gloire  que 
de  tous  ses  trophées  et  de  toutes  les 
victoires  qu'il  avait  remportées.  Plii- 

(fl)     Avrof    tri/Atri   tii    «?;<«,    5  rw    «tir«   ru   «ir«ff  w« 
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tarque  en  cîle  une  preuve  que  je  ne 
puis  m'empeclibr  de  rapporter  ici. 

Cal  lias,  très  proche  parent  d'Ans- 
lîde,  et  le  plus  opulent  citoyen  d' A* 
thènes  ,  fut  appelé  en  jugement.  Son 
accusateur,  insistant  peu  sur  le  fond 
de  la  cause,  lui  faisait   surtout  un 
crime  de  ce   que  ,    riche  comme  il 
était,  il  n'avait  pas  de  honte  de  voir 
Aristide ,  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
rîndîgence ,  et  de  les  laisser  manquer 
du    nécessaire.  Callias,  voyant  que 
ces  reproches  faisaient  beaucoup  d'im- 
'pression  sur  l'esprit  des  juges,  somma 
Aristide ,  de    venir  déclarer    devant 
eux  s'il  n'était  pas  vrai  qu'il  lui  avait 
présenté  de  grosses  sommes  d'argent, 
cl  Payait  pressé  avec  instance  de  vou- 
loir lès  accepter,  et  s'il  ne  les  avait 
pas  toujoui^  constamment  refusées , 
eh  lui  répondant  qu'il  se  pouvait  van- 
ter a  meilleur  titre  de  sa  pauvreté, 
que    lui   de  son  opulence  ^  que  l'on 
pouvait  trouver  assez  de   gens  qui 
usaient  bien  ou  mal  de  leurs  richesses, 
mais  qu'il  n'était  pas  aisé  d'en  ren- 
contrer un  seul  qui  portât  la  pauvreté 
avec  courage  et  générosité,  et  qu'il 
n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  pauvres 
Mialgré  eux,  qui  plissent  rougir  de 
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formé  de  supplanter  les  Lacédémo- 
mens  ,  en  substiluaut  les  Athéniens  à 
leur  place  ;  et  peu  délicat  sur  le  choix 
des  moyens ,  il  trouvait  bonne  et  lé- 
gitime toute  voie  qui  pouvait  le  con- 
auire  à  ce  but.  Un  jour,  en  pleine 
assemblée ,  il  déclara  qu'il  avait  un 
dessein  important,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait le  communiquer  au  peuple,  parce 
que,  pour  le  faire  réussir,  il  avait 
besoin  d'un  profond  secret  ;  et  il  de- 
manda <}u'on  lui  nommât  quelqu'un 
avec  qui  il  pût  s'en  expliquer:  Tous 
nonunèrent  Aristide,  et  s'en,  rappor- 
tèrent entièrenaent  k  son  avis.  Thé- 
znistode  l'ayant  tiré  à  part,  loi  dit 

2u'il  songeait  à  brûler  la  flotte  des 
Irrecs  qui  était  dans  un  port  voisin, 
moyennant  quoi  Athènes  deviendrait 
certainement  maîtresse  .de  toute  la 
Grèce.  Arjstide  retourna  à  l'assem- 
blée ,  et  déclara  simplement  que  rieo 
ne  pouvait  être  plus  utile  que  le  projet 
de  Tbemistocîe ,  mais  qu'en  même 
temps  rien  n'élait  plus  injuste.  Tout 
le  peuple  d'une  commune  voix  défen- 
dit à  Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par-là  que  ce  fut  avec 
raison  qu'on  accorda  à  Aristide  ,  de 
fion  vivant  même  ^  le  surnom  de  Juste  ; 


surnom,  dît  Plutarque  ,  infiniment 
préférable  à  tous  ceux  que  les  con- 

Suérans  recherchent  avec  Isnt  d'ar- 
eur,etquî  approche  en  queloi^esorte 
Fhomme  de  la  Divinité.  Un  jbar  que 
Ton  prononçait  sur  le  ihér.tre  rr.  vers  " 
d'Eschyle,  où  ce  poète  ,  en  parlant 
d'Ampbîarrnis,  dit  qu'//  chcrC'.cûtnon 
à  paraître  juste ,  mais  à  Fét^v;  tout 
le  peuple  aiissitôt  jeta  les  v  j-x  sur 
Aristide  ,  et  lui  appliqua  cet  jioge  si 
magnifique. 

L'armée  des  Perses  reçut  un  ter- 
rible échec  dans  îa  fameuse  bataille 
de  Platée.  A  |?eine  Artabaze,de  trois 
ccntmille  hommes  qu'il  avait,  en  put 
«auyçr  quarante  milie-Pausanias,  i\in 
des  rois  de  Sparte ,  comman^Jait  l'ar- 
mée des  Grecs.  Il  fitparaîtn^  beau- 
coup d'équité  et  de  mod«?ratîon  ^ 
comme  on  peut  le  voir  par  deux  traits» 
qu'en  rapporte  Hérodote  ,  qui  sont-  L£b 
très  particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée,  un  de» 
premiers  citoyens  d'Egine  l'exhorta  à 
venger  sur  le  cadavre  aeMardonîus  la 
mort  de  tant  de  braves  Spartiate» 
qui  avaient  péri  aux  Thermopy  les  , 
et  la  manière  indigne  dontXerxèset 
M£u?dQ^us  lui-méjne  avaient  traité 
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et  leur  magnificence.  Il  traitai 
alliés  avec  une  dureté  insupport 
ne  parlait  aux  officiers  qu'avec  haï 
et  menaces;  se  faisait  rendre  des 
neurs  extraordinaires,  et  par 
conduite  rendait  odieux  à  tou 
alliés  le  ^[ouvemement  des^  La 
moniens.  Les  manières  douces , 
nêtes  et  prévenantes  d'Aristide 
Gimon  ;  l'humanîté  et  la  justic 

{paraissaient  dans  ton  tes  leurs  ac 
'attention  qu'ils  avaient  à  n'ofi 
per$onnc,  et  k  faire  du  bien  à  t( 
monde  :  tout  cela  contribuait  à 
encore  sentir  davantage  la  diffé; 
des  caractères .  et  à  augment 
mécontentement.  Enfin  ce  méco 
tement  éclata,  et  tous  les  allié 
fièrent  sous  le  commandemen 
Athéniens,  et  se  mirent  sous 
protection.  Ainsi ,  dit  Plutarque, 
tide ,  en  opposant  à  la  dureté  e 
hauteur  de  Pausanias  beaucot 
douceur  et  d'humanité  ,  et  ins] 
a  Cimon  son  collègue  les  même 
timens ,  détacha  des  Lacédémoi 
insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en 
eussent,  l'esprit  des  alliés,  et 
enleva  enfin  le  commandement 
de  vive  force^en  employant  des  iu 


DES       ÉTUDES.         385 

et  des  flottes,  et  encore  moins  en  usant 
de  ruse  et  de  perfidie,  mais  en  ren- 
dant aimable  ,  par  une  conduite  saga 
et  douce ,  le  gouvernement  des  Atlié- 
siens. 

Les  Lacëdémoniens,  dans  celte  oc- 
casion, firent  paraître  une  grandeur 
d'àme  et  une  modération  qu'on  ne 
peut  assez  admirer  ;  car  s'apercevant 
cpie  la  trop  grande  autorité  rendait 
leurs  capitaines  fiers  et  iusolens ,  ils 
renoncèrent  de  bon  cœur  a  la  supé- 
riorité qu'ils  avaient  eue  jusque-là  sur 
les  autres  Grecs,  et  cessèrent  d'en- 
voyev  de  leurs  chefs  pour  ajsroir  le 
commandement  des  armées ,  aimant 
mieux,  avoir  des  citoyens  sages  (a)»^ 
modestes ,  et  parfaitement*  ^umis  à 
la  discipline  et  aux  lois  du  pays ,  que 
de  conserver  la  prééminence  sur  tous* 
les  autres  Grecs. 

Jusque-là  les  villes  et  les  peuples- 
iela  Grèce  avaient  bien  contribué  de 
quelques  sommes  d'argent  pour  sub* 
renîr  aux  frais  dé  la  guerre  conti'e  le$. 
Barbares;  mais  cette  répartilion  avait 
ioujours  causé  de  grands  mécontente-^ 

yiU.  m  P^it.  Arist. 
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lîxens,  parce  qu'elle  ne  se  faisait  pas 
avec  asse*d'égalilé.On  jugea  àpropos, 
sous  le  nouveau  gouvernement ,  d'é- 
tablir un  nouvel  ordre  pour  les  fi- 
nances ,  e  t  de  fixer  une  taxe  qui  serait 
réglée  sur  le  revenu  de  chaque  ville 
et  de  chaque  peuple ,  afin  que  les  char- 
ges de  TEtat  étant  également  répar- 
ties  sur  tous   les    membres   qui  le 
composaient ,  personne  n'eût  sujet  de 
se  plaindre.  Il  s'agissait  de  trouver  un 
homme  capable  de  s'acquitter  digne- 
ment  d'une   fonction  si  importante 
pour  le  bien  public ,  si  délicate  et  si 
pleine  de  dangers  et  d'inconvéuiens. 
'  Tous  les  alliés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristide.  Ils  Im  donnèrent  un  pleiB 
pouvoir*  et  s'en  rapportèrent  entière^ 
ment  à  sa  prudence  et  a  sa  justice 
pour  imposer  a  chacun  sa  taxe.  Od 
n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  d'un  te! 
choix.  Il  administra  les  finances  ave( 
la  fidélité  et  le  désintéressement  d'un 
homme  tjui  regarde  comme  un  cripac 
capital  de  toucher  au  bien  d'autrui , 
avec  l'attention  et  l'activité  d'un  père 
de  famille  qui  gouverne  son  propre 
revenu,  avec  la  réserve  et  la  religion 
d'une  personne  qui  respecte  los  deniers 
pi|.blic3  comme  sacrée  :  eufip,  cU>^ 
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très  difficile  et  très  rare ,  il  vint  à 
bout  de  se  faire  aimer,  dans  un  emploi 
011  c'est  beaucoup  que  de  ne  se  pas 
rendre  odieux.  C'est  le  glorieux  té- 
îioighage  que  Sénèque  rend  à  une 
personne  chargée  à  -  peu  -  près  d'un 
)areil  emploi ,  et  le  plus  l>el  éloge  que 
'on  puisse  faire  d'un  surîutendant  ou 
ôntrôleur  général  des  finances.  Je 
apporterai  ses    paroles  mêmes   en 
UÎn ,  n'ayant  pu  rendre  dans  notre 
mgue  ,  comme  je  l'aurais  souhaité , 
énergique  et  éléganle  brièveté  de 
énèque.   Tu  quidem  orbis  terrarum  Senec.  lib.  à 
itiones  administfas ,  tant  abstinen-- .  Brcvit  vii 
T  quàm   aliénas  ^  tara  diligenter    ^^'*  ' 
làm  tuas  ^  tam  religiosè  quàmpu-. 
^icas,  In  ofjicio  amorern  eonseque- 
s ,  in  quo  odium  vitare  difficile  est. 
est  à  la  lettre  ce  que  fit  Aristide, 
montra  tant  d'équité  et  de  sagesse 
ms  l'exercice  de  ce  ministère,  que 
Tsonne  n6  se  plaignît;  et  dans  la 
île   on  regarda  toujours  ce  temps 
»mnie   le  siècle  d'or,  c'est- a- dire 
imme  le  bon  et  l'heureux  temps  de 
Grèce.  En  effet,  la  taxe  qu'il  avait 
:ée  à  quatre   cent  soixante  talens, 
t  portée  par  Périclès  a  six  cents,  et 
entot  après  jusqu'à    treize    cents 
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talens  j  non  que  les  frais  de  la  guen^c 
montassent  plushaut,mais  parce  qu'on 
faisait  beaucoup  de  dépenses  inutiles 
en  distributions  manuelles  au  peuple 
d'Athènes,  en  célébrations  de  jeux  et 
de  fêtes,  en  constructions  de  temples 
et  d'édifices  publics ,  et  que  d'ailleurs 
les  mains  de  ceux  qui  touchaient  les 
deniers  publics  n'étaient  pas  toujours 
si  pures  et  si  nettes  que  celles  d'A- 
ristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand 
Jiomme  sortit  d'un  ministère  oii  l'on 
a  coutume  de  s'enrichir ,  encore  plus 
pauvre  qii'il  n'y  ét^it  entré  ;  de  sorte 
qu'après  sa  niort  on  ne  trouva  point 
chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  ses 
funérailles.  Le  peuple  s'en  chargea-, 
ainsi  que  du  soin  de  nourrir  et  de 
îraarier  ses  filles.  Aristide  (<z)  avait 
lembrassé  cet  état  si  vil  aux  yeux  de 
la  plupart  des  hommes,  et  s  y  était  tou*- 
jours  maintenu  par  goût  et  par  es^ 
time;  et  loin  de  rougîr  de  sa,pauvreté, 
îl  n'en  tirait  pas  moins  dé  gloire  que 
de  tous  ses  trophées  et  de  toutes  Ie$ 
victoires  qu'il  avait  remportées,  Plur 

(fl)     Avrcf   tri/Atri  t»   rtfiçt^y    5  rur    «en*   t«   wtH  '"*    ' 
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tarque  en  elle  une  preuve  que  je  ne 
puis  m'empeclibr  de  rapporter  ici. 

Callias,  très  proche  parent  d'Aris- 
tide, et  le  plus  opulent  citoyen  d'A* 
thènes  ,  fut  appelé  en  jugement.  Son 
accusateur,  insistant  peu  sur  le  fond 
de  la  cause,  lui  faisait  surtout  un 
crime  de  ce   que  ,    riche  comme  il 
était,  il  n'avait  pas  de  honte  de  voir 
Aristide ,  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
l'indigence ,  et  de  les  laisser  manquer 
du   nécessaire.  Gallias,  voyant  que 
ces  reproches  faisaient  beaucoup  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  juges,  somma 
Aristide   de    venir  déclarer    devant 
eux  s'il  n'était  pas  vrai  qu'il  lui  avait 
présenté  de  grosses  sommes  d'argent, 
cl  l'avait  pressé  avec  instance  de  vou- 
loir lès  accepter,  et  s'il  ne  les  avait 
pas  toujoui's  constamment  refusées , 
eh  lui  répondant  qu'il  se  pouvait  van- 
ter a  meilleur  titre  de  sa  pauvreté, 
que    lui   de  son  opulence  5  que  l'on 
pouvait  trouver  assez  de   gens  qui 
usaient  bien  ou  mal  de  leurs  richesses, 
înaîs  qu'il  n'était  pas  aisé  d'en  ren- 
contrer un  seul  qui  portât  la  pauvreté 
avec  courage  et  générosité,  et  qu'il 
n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  pauvres 
malgré  eux,  qui  plissent  rougir  de 
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l'être.  Aristide  avoua  que  tout  ce  que 
son  parent  venait. de  dire,  était  vrai; 
et  il  n'y  eut  personne  dans  l'assera- 
ilce  qui  n'en  sortît  avec  cette  pensée 
et  ce  sentiment  intérieur,  qu'il  eut 
mieux  aimé  être  pauvre  comme  Aris- 
tide ^  que  riche  comme  CaHias.  Aussi  ^ 
Platon,  en  parcourant  ceux  qui  ont 
été  le  plus  renommés  à  Athènes,  ne 
faitcasque  d^Aristidcj  caries  autres(a), 
dit-il,  comme  Thémistocle ,  Ci«io», 
Pcriclès,  ont  à  la  vérité  embelli  la 
ville  de  portiques,de  hatimenssuper- 
hes,  l'ont  remplie  d'or  et  d'argent, 
et  d'autres  pareilles  superfluités   et 
curiosités  ;  mais  celui-ci  a  laisse  le 
modèle  d'un  gouvernement  parfait, 
en  ne  se  proposant  pour  but,  dans 
toutes  ses  actions,  que  de  rendre  ses 
citoyens  plus  vertueux, 
.in Vil.      Cimon  avait  aussi  de  grandes  qua- 
lités ,  qui  servirent  beaucoup  à  établir 
et  à  affermir  la  puissance  des  Alhé-  1 
^niens.    Outre  les    sommes    d'argent 
auxquelleschacun  des  alliés  était  taxé, 
ils  devaient  encore  fournir  un  cerlàîn 
nombre  dliommes  et  de  vaisseaux. 
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Plusieurs  d'cnlre  eux,  qui  depuis  la 
retraite  de  Xerxèsne  respiraient  plus 
que  le  repos,  et  ne  songeaient  plus 
qu'à  cultiver  leurs  terres ,  pour  se  dé- 
livrer des  fatigues  et  des  dangers  de 
la  guerre,  aimaient  mieux  fournir  de 
l'argent  que  des  hommes, et  laissaient 
aux  Athéniens  le  soin  de  remplir  do 
soldats  et  de  rameurs  les  vaisseaux 
qu'ils  étaient  obligés  de  donner.  D'a- 
bord on  les  chagrina  fort,  et  on  voulait 
les  réduire   à  l'exécution  littérale  du 

traî  té. Cimongardauneconduite  toute 
opposée.  Il  les  laissa  jouir  tranquil- 
lement de  la  paix,  sentant  bien  que 
les  alliés,  de  braves  guerriers  qu'ils 
'étaient  auparavant,  né  seraient  plus; 
propres  qu'au  labourage  et  au  trafic; 
pendant  que  les  Athéniens ,  qui  au- 
raîent'toujours  la  rame  ou  les  armes 
a  la  main,  s'aguerriraient  de  plus  en 
plus ,  et  acvicndraient  de  jour  en  jour 
•lus  puissans.    Cela  ne  manqua  pas 
arriver;  et  ce  furent  ces  peuples 
ipêmes  qui  à  leurs  propres  frais   et  ^ 
dépens  se  donnèrent  des  maîtres,  et 
deconipagiionsetd'alliésqu'ilsétaient 
devinrent  en  quelque  sorte  sujets  et 
trjl>utaîres  des  Athéniens. 
Il  n'y  eut  jamais  de  capitaine  grec  Pini.îi 
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qui  rabaissai  la  fierté  ni  la  puîssaucc 
du  grand  roi  de  Perse  ,  comme  le  fit 
Cimon.  Après  que  les  Barbares  eu' 
renl  elé  chasses  de  la  Grèce,  il  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  respirer,  mais 
il  les  poursuivit  vivement  avec  une 
floîle  de  plus  de  deux  cents  voiles, 
leur  enleva  leurs  plus  fortes  places , 
et  leur  débaucha  tous  leurs  alliés, 
en  sorte  qu'il  ne  demeura  pas  un 
homme  de  guerre  pour  le  roi  de  terse 
dans  toute  l'Asie  depuislepays  d'Ionic 
j  usqu  'en  Pamphilie .  Poussant  toujours 
8a  pointe ,  il  eut  la  hardiesse  d'aller 
attaquer  la  ftotte  ennemie  ,  quoique 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  lille  était  à  rembonchure  au 
fleuve  Eury  médon.  11  la  défît  entière* 
ment,  et  prit  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux ,  sans  compter  ceux  qui  furent 
coulés  à  fond.  Les  Perses .  étaient 
sortis  de  leurs  vaisseaux  pour  aller 
joindre  leur  armée  de  terre  qui  était 
près  de  là  ,  et  côtoyait  les  rivages. 
Cimon ,  profitant  de  l'ardeur  de  ses 
soldats,  que  ce  premier  succès  avait 
extrêmement  animés,  les  fit  aussi 
descendre  de  leurs  vaisseaux  ,  les 
mena  droit  contre  les  Barbares,  qui 
les  attendirent  de  pied  ferme  ^^  ^l 
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Sonlînrenl  le  premier  choc  avec  beau- 
coup de  valeur.  Mais  eufîu,  obligés 
de  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le  car- 
nage fut  grand  :  on  fit  un  nombre 
innni  de  prisonniers ,  et  un  butin  im<* 
itiense.  Cimon  ayant  en  un  seul  jour 
remporte  deux  victoires,  qui  ëfi;alaieut 
lîai  gloire  des  deux  journées  de  Sala- 
mine  et  de  platée ,  si  elles  ne  la  sur« 
passaient 'pas,  alla,  pour  y  mettre  le 
comble,  au-devant  d'un  renfort  de 
quatre  -  vingts  vaisseaux  phéniciens 
qui  venaient  pour  joindre  la  flotte  des 
Perses,  et  ne  savaient  rien  de  ce  qui 
s^êlait  passé.  Ils  furent  tous  pris  ou 
coulés  a  fond,  et  presque  tous  les  sol- 
dats tués  ou  noyés.  Cet  exploit  d'armes 
dompta  tellement  l'orgueil  du  roi  de 
Perse,  qu'il  fit  ce  traité  de  paix  qui  est 
si  célèbre  dans  les  anciennes  histoires , 
par  lequel  il  promit  que  désormais 
ses  armées  de  terre  n'approcheraient 
point" plus,  près  de  la  mer  de  Grèce 
que  de  /joo  stades,  qui  font  a-peu- 
près  vingt  lieues,  et  que  ses  galères 
lii  autres  vaisseaux  de  guerre  ne  pour- 
raient avancer  au-delà  des  îles  Chéli- 
donieunes  et  Cyances. 

Cimon  plein    de  gloire  revînt    à 
Athènes,  et  employa  une  partie  detf 


â 


594  T   R    A    I   T    ]ê  , 

dépouilles  a  fortifier  le  port  et  à  em- 
Mm.îiiVit.l)ellir  la  ville.  Pend.'<nt  son  abseuce, 
***  '  Pérlclès  s'était  rendu  fort  puissant 
auprès  du  peuple.  Il  n'était  pas  na- 
turellement populaire ,  maïs  il  Tétait 
devenu  par  politique,  pour  écarter 
les  soupçons  qu'on  aurait  pu  avoir 
qu'il  songeât  à  la  tyrannie ,  et  aussi 
pour  contrebalancer  l'autorité  et  le 
crédit  de  Cimon,  qui  était  soutenu  par 
la  faction  des  riches  et  des  puissans. 
Périclès  avait  eu  une  excellente  édu- 
cation, et  avait  été  instruit  et  formé 
par  les  plus  habiles  philosophes  de 
son  temps.  Anaxagore,  qui  passait 
pour  avoir  attribué  le  premier  les 
événemens  humains  et  le  gouverne- 
ment du  monde ,  non  à  une  aveugle 
fortune  ni  à  une  fatale  nécessité ,  mais 
à  une  intelligence  supérieure  *  qui 
réglait  et  conduisait  tout  avec  sa- 
gesse ,  l'instruisit  a  fond  de  cette 
{)artie  de  la  philosophie  qui  regarde 
es  choses  naturelles,  et  qui  pour  cela 
est  appelée  physique.  Cette  étude  lui 
donna  ^ne  force  et  une  élévation 
d'esprit  extraordinaire,  et  au  lieu  des 
tasses  et  timides  superstitions  qu'en- 

*   C'est  pour  cela   qu' Anaxagore  fut   surnomioé 
-9i^v\ ,  ^t'e»i  -  à  -  dire ,  Intelligence' 
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gendre  l'ignorance ,  lui  inspira ,  dit 
PIutarque,unepiété.solide  à  l'égaid 
des  dieux ,  accompagnée  d'une  fer- 
meté d'âme  assurée,  et  d'une  tran- 
quille espérance  des  biens  qu'on  doit 
attendre  d'eux.  Il  fit  usage  de  cette 
science  dans  la  guerre  mêmej  car 
dans  le  temps  que  la  flotte  des  Athé- 
niens se  préparait  à  partir  pour  aller 
contre  le  Péloponnèse,  une  éclipse 
de  soleil  étant  survenue,  et  voyant 
le  pilote  de  la  galère  qu'il  montait 
tout  effrayé  par  cette  subite  obscu-, 
rite  ,  il  lui  jeta  son  manteau  sur  les 
yeux,  et  lui  fît  entendre  qu'une  pa- 
reille cause  l'empêchait  de  voir  le  so- 
leil. Il  s'était  aussi  fort  exercé  dans 
l'éloquence,  qu'il  regardait  comme 
un  instrument  nécessaire  à  quicon- 
que voulait  conduire  et  manier  le 
peuple.  Les  poètes  disaient  de  lui 
qu'il  foudroyait  {a),  qu'il  tonnait, 
qu'il  mettait  toute  la  Grèce  en  mou- 
vement, tant  il  exrellaitdans  le  ta- 
lent delà  parole.  Il  n'était  pas  moins 
prudent  et  réservé  daiis  ses  discours 
que  fort  et  véhément;  et  l'on  remar- 
que qu'il  ne  parla  jamais  en  public 
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«ans  avoir  pri«  les  die^'X  de  û^  f» 
permettre  qu'il  lui  échappât  aucune 
expression  qui  ne  fût  propine  à  son 
Éfujet.  Eupolis  disait  de  lui  cpie  la 
déesse  de  la  persuasion  résidait  mst 
ses  lèvres  ;  et  comme  un  jofir  an  de* 
mandait  a  Thucydide  *  ,  son  adver- 
lîaire  et  son  rival  ,  qui  de  lui  ou  die 
Pcriclès  luttait  le  mieux  :  Quand  je 
l'ai  renversé  par  terre  en  hittant, 
répliqua-t-il ,  il  assure  le  contraire 
avec  tant  de  force,  qu'il  persuade  en 
effet  à  tous  les  assislans  ,  contre  le 
témoignage  de  leurs  propres  yeux^ 
qu'il  n'est  point  tombé. 

in  Vit;  Tel  était  l'adversaire  avec  qui  Cimoji 
fut  obligé  d'en  venir  souvent  aux 
mains  au  retour  de  ses  ^glorieuse» 
campagnes.  Mais  comme  Périclès , 
par  ses  manières  flatteuses  et  par  la 
force  de  son  éloquence  ,  s'était  rendu 
tnaîlre  du  peuple ,  il  l'emporta  enfin 
sur  Gimon  ,  et  le  fit  condamner  à 
l'exil  par  l'ostracisme.  Au  bout  de 
cinq  ans  il  en  fut  rappelé,  à  cause  du 
mauvais  état  des  anaires  d'Athènéà 
par  rapport  aux  Lacédémonieus  j  et 
Péricks  ,  sacrifiant  sa   jalousie    an 

f  Ce  n>att  fêfi  VlégtomÊh 


iicB  public ,  ne  rcmgît  point  d'ecrirt 
et  de -porter  luî-ttiénié  le  décret  dn 
rarppel  de  son  advergaire.  Dès  qu'rl 
fa*  rev^ttii ,  il  rétablit  la  paix ,  et  ré- 
concilia les  deux  peuples;  et  pour 
ôtel*  atuc  Athéniens ,  enflés  par  l'heu- 
reuK  SQCcès  de  tant  d»  Tictoires  ,•  Fen*- 
tie  et  l'occasion  d'attacjuet  leurs  voi^ 
fkm  etlcmrs  alliés-,  fl  jugea  irécessaire 
de  lës'mener  au  loin  contre  Tennemî 
eomn^un  ,  cherchant  par  cette  voiB 
d'honneur  k  aguerrir  en  même  temps 
et  k  enrichir  s^&  concitjorens.  Il  mît 
donc  en  mer  une  flotte  de  deux  cents 
taisseaux.  Il  en  envoya  soixante  contre 
l'Egypte  ,  et  alla  avec  le  reste  contre 
l'île  de  Cypre.  Il  battit  la  flotte  enne- 
ttrie  j  et  dÂns  le  temps  qu'il  méditait 
la  perte  entière  de  l'empire  des  Perses, 
il  rat  Messe  au  siège  d'une  ville  qu'il 
jfftaquait  en  Clypte ,  et  mourut  de  sa 
blessure.  H  avait  sagement  averti  les 
Athéniens  de  se  retirer  en  bon  ordre 
en  cachant  sa  mort  :  ce  qui  fut  exé- 
cîulé  i  et  ils  retournèrent  che»  eux  en 
toute  sûreté  sous  la  conduite  encore 
et  sous  les  aus]pices  de  Gimon,  quoi- 
^fue  mort  depuis  plus  de  trente  jours, 
depuis  ce  temps-là  les  Grecs  ne  firent 
plus  rien  dé  considérable  contre  lei^ 
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Barbares  ;  la  division  se  mit  parmi 
eux  ',  ils  donnèrent  à  Tennemi  com- 
mun le  temps  de  respirer  ,•  et  ils  se  dé- 
truisirent eux-mêmes  par  leurs  pror 
près  forces.  ' 
Wtti.inVit.  Ci  mon  fiit  généralement  regretté , 
et  la  suite  fît  encore  mieux  connaître 
-  quelle  perle  la  Grèce  avait  faite  en 
sa  personne.  Il  était  richfe  et  opu- 
lent j  mais,  dit  Plularque  (a)  en  citant 
les  propres  paroles  ae  Gorgias,  il 
possédait  de  grands  biens  pour  en 
user,  et  il  en  usait  pour  se  faire  aimer 
^™pj-^^*P'et  honorer.  L'histoire  raconte  de  lui, 
VicCim.  au  sujet  de  sa  libéralité,  des  choses 
qui  a  peine  nous  paraissent  croya- 
bles ,  tant  elles  sont  éloignées  de  nos 
mœurs.  Il  voulait  que  ses  vergers  et 
ses  jardins  fussent  ouverts  en  tout 
temps  aux  citoyens ,  afin  qu'ils  pus- 
sent y  prendre  les  fruits  qui  leur 
conviendraient.  Il  avait  tous  les  jours 
une  table  servie  frugalement,  mais 
cil  il  y  avait  à  manger  pour  beau- 
coup de  personnes  ;  et  tous  les  pauvres 
bourgeois  de  la  ville  y  étaient  reçus. 
Il  se  faisait  toujours  suivre  de  quel- 
ques domestiques,  qui  avaient  ordi*e 
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de  glisser  secrètement  quelques  piè- 
ces d'argent  dans  la  main  des  pauvres 
qu'on  rencontrait,  et  de  donner  des 
habits  a  ceux  qui  en  manquaient.  Sou- 
vent aussi  il  pourvut  à  la  sépulture 
de  ceux  qui  étaient  morts  sans  avoir 
de  quoi  se  faire  inhumer.  Et  il  ne  fai- 
sait point  tout  cela  pour  se  rendre 
puissant  parmi  le  peuple  ,  et  pour 
acheter  ses  suffrages^  car  nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  s'était  déclaré 
pour  la  faction  contraire ,  c'est-à-dirè 
des  riches  et  des  nobles.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère ait  été  si  fort  honoré  pendant  sa 
vie,  et  si  regretté  après  sa  mort. 

Depuis  ce  temps -là,  et  surtout 
après  que  Thucydide ,  beau-père  de 
Cimon ,  eut  élé  banni  par  l'ostra- 
cisme, personne  ne  balançant  plus 
l'autorité  de  Périclès  ,  il  eut  un  sou- 
verain pouvoir  à  Athènes,  disposant 
seul  des  finances ,  des  troupes ,  des 
vaisseaux,  et  du  maniement  de  toutes 
les  affaires  publiques.  Il  commença 
alors  a  changer  de  conduite,  ne  cé- 
dant plus,  comme  auparavant,  aux 
caprices  et  aux  fantaisies  du  peuple, 
mais  substituant  aux  manières  trop 
molles    et  trop  complaisantes  qu'il 
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avait  eues  jusque-là  ,  un  gbtW^érÔé^ 
ment  plus  ferme  et  plus  indépendant, 
6ans  pourtant  se  départir  jamais  en 
rien  de  la  droite  raison ,  et  derattionr 
du  bien  public.  Il  engageait  souvent 
par  remontrances  et  par  ï'aisons  le 
peuple  à  faire  volontairement  ce  c^u'il 
proposait  ;  mais  quelquefois  aussi  pat 
une  salutaire  contrainte ,  il  le  menait 
malgré  lui  à  ce  qui  était  le  meillenr  : 
imitant  en  cela  la  conduite  d'un  sage 
médecin ,  qui  dans  le  cours  d'ane 
longue  maladie,  accorde  de  temps  en 
temps  quelque  chose  au  goût  du  ma- 
lade ,  mais  souvent  ordonne  d,es  re- 
mèdes qui  le  travaillent  et  le  tour- 
mentent pour  le  guérir.  Se  troùvani 
donc  chargé  seul  du  gotivernemetil 
d'une  populace  devenue  cxtrêmeriieni 
iikre  ,  comme  il  avait  une  grande  ha- 
bileté et  une  dextérité  merveilleuse 
à  manier  les  esprits ,  il  employait 
Selon  fes  différentes  conjonctures 
tantôt  la  crainte  pour  réprimer  la 
fierté  que  lui  inspiraient  les  heureux 
Succès  _,  tantôt  l'espérance  pour  rani- 
mer son  courage  abattu  par  l'adver* 
site  ;  montrant  que  la  rhétorique, 
comme  dît  Platon  ,  n'est  autre  chose 
que  l'art  de  manier  et  de  maîtriser 
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les  esprits  et  les  cœurs ,  et  aue  le 

Shis  sûr  moyen  pour  y  réussir  est 
e  savoir  faire  usage  des  passions, 
soit  douces,  soit  violentes  ,  dont  le 
succès  est  presque  toujours  imman- 
quable. .^ 

Ce  qui  donnait  un  si  grand  crédit 
a  Périclès  parmi  le  peuple  ,  n'était 
pas  seulement  la  force  victorieuse  de 
son  éloquence,  mais  la  grande  idée 

3u'on  avait  de  son  mérite ,  de  sa  pru- 
ence,  de  son  habilelédans  les  affai- 
res ,  et  surtout  de  son  désintéresse- 
ment 5  car  il  était  regardé  comme  un 
homme  incapable  de  se  laisser  cor- 
rompre {a  )  par  des  présens ,  et  gou- 
verner par  l'avarice.  En  effet ,  s'étant 
vu  long-temps  seul  maître  delà  ré- 
publique, ayant  porté  la  grandeur 
d'Athènes  au  plus  haut  point  où  elle 
pût  arriver ,  et  amassé  dans  la  ville 
des  trésors  immenses,  il  n'augmenta 
pas  d'une  seule  drachme  le  bien  que 
son  père  lui  avait  laissé.  Il  gouverna 
toujours  son  patrimoine  avec  écono- 
mie, se  faisant  rendre  un  compte  exact 
de  l'emploi  de  ses  revenus ,  et  re- 
tranchant toutedépense  folle  et  super- 
flue j  pe  qui  déplut  beaucoup  à  sa 
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femme  et  à  ses  enfans ,  qui  auraieDÎ 
voulu  plus  d'éclat  et  de  magnificence: 
maïs  îl  préfera  à  celte  vaine  et  fi> 
vole  gloire  ,  la  solide  joie  d'aiderun 
grand  nombre  de  pauvres  citoyens  (a). 

Il  n'était  pas  moins  bon  capitaine 
qu'excellent  politique.  Les  troupes 
avaient  une  pleine  confiance  en  lui , 
et  le  suivaient  avec  une  entière  assu- 
rance. Sa  grande  maxime  dans  la 
guerre  était  de  ne  point  hasarder  un 
combat  sans  être  presque  assuré  du 
succès,  et  de  ménager  le  sang  H  es  ci- 
toyens. Il  avait  coutume  de  dire  que 
s'il  ne  tenait  qu'à  lui ,  ils  seraient  im- 
mortels ;  que  les  arbres  coupés  et 
abattus  revenaient  en  peu  de  temps  j 
mais  que  les  hommes  morts  étaient 
perdus  pour  toujours.  Une  victoire 
qui  n'aurait  été  l'effet  que*  d'une 
heureuse  témérité,  lui  paraissait  peu 
digne  de  louange,  quoique  souvent 
elle  fut  fort  admirée.  Fortement  at- 
taché a  cette  maxime  ,  il  la  suivit 
toujours  avec  une  constance  que  rien 
ne  put  jamais  ébranler  ,  ce  qui  parut 
surtout  lorsque  les  Lacédémonîens 
firent  une  irruption  dans'  rAlliqu^ 
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Semblable,  dit  Plutarque  ,  à  un  pi- 
lote ,  qui  après  avoir  donné  ordre  à 
tout  clans  une  tempête,  méprise  les 
prières  et  les  larmes  de  l'équipage  ; 
Périclès  ayant  pris  de  saf;es  mesures 
pour  la  sûreté  de  sa  patrie,  et  étant 
résolu  de  ne  point  sortir  de  la  ville 
pour  aller  à  la  rencontre  des  emie- 
mis  (a)  ,  demeuia  ferme  et  inébran- 
lable dans  sa  résolution  ,  quoique 
plusieurs  iie  ses  amis  le  conjurassent 
par  les  prières  les  plus  pressantes  j 
que  ses  ennemis  cherchassent  à  le 
troubler  par  leurs  menaces  et  leurs 
accusations;  que  la  plupautle  décrias-  . 
sent  par  des  chansons  €t  des  raille- 
ries, comme  im  homme  sans  cœur, 
et  un  traître  qui  livrait  sa  patrie  aux 
ennemis.  Cette  constance  et  cette 
■grandeur  d  amc  est  une  qualité  bien 
nécessaire  pour  quiconque  est  chargé 
du  gouvernement  des  affaires. 

Aussi ,  toutes  les  expéditions  riiili- 
laîres  de  Périclès,  et  elles  furent  en 
grand  nombre ,  réussirent  toujours 
parfaitement,  et  lui  acquirent  à  juste 
titre  la  réputation  d'un  général  con- 
sommé dans  lart  de  la  guerre. 
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Il  ne  s'en  laissa  pas  eblotiîr,  el 
ne   suivît  pas  l'ardeur  aveugle  du 
peuple  ,  qui ,  eutlé  par   tant  d*heu- 
reux  succès  ,  et  fier  ae  sa  puifôance 
qui    s'accroissait*  de  jour  en  jour, 
méditait    de   nouvelles   Cv.nquêtes , 
formait  de  grands  projets  ,  songeait 
de  nouveau  a  attaquer  l'Egypte ,  ^tà 
se  soumettre  les  provinces  maritimes 
de   l'empire  des   Perses.    Plusieurs 
laême  dès-lors  commençaient  à  ]eter 
les  yeux  sur  la  Sicile ,  et  à  se  livrer 
au  malheureux  et  fatal  désir  d  y  en- 
voyer une  flotte  :  désir  qu' Alciniâdc 
raÛuma  bientôt  après ,  et  qui  cai^sa  h 
perte  entière  d'Athènes.  Pérîclès em- 
ployait tout  son  crédit  et  toute  sa  sa- 
gesse à  réprimer  ces  fougueuses  saillies 
et  cette  avidité  inquiète*  Il  voulait 
qu'on  se  bornât  à  conserver  et  à  assu- 
rer les  anciennes  conquêtes,  estimant 
que  c'était  beaucoup  faire  que  de 
contenir  et  d'arrêter  les  Lacedémo- 
niens ,  qui  regardaient  d'un  œil  jalouX 
lagrandeur  et  la  puissance  d'Athènes. 

Cette  grandeur  n'éclatait  pas  seule- 
ment au  dehors  parles  victoires  rem- 
portées sur  les  ennemis  ,  mais  brillaît 
encore  plus  au-dedans  par  la  magni- 
ficence des  bâtimcns  et  des  CHivragcS 
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dontPériclès  avait  orné  et  embelli  la 
TÎlle ,  qui  jetait  les  étrangers  dans 
1  admiration  et  le  ravissement,  et  leur 
donnait  une  grande  idée  de  la  puis- 
cance  des  Athéniens. 

C'est  noe  chose  étonnante  de  voir 
en  combien  peu  de  temps  furent 
achevés  tant  de  divers  ouvrages  d'ar- 
chitecture ,  d^  sculpture ,  de  gravure, 
dp  peinture  ,  et  comment  néanmoins, 
ïifi  forent  tout  «d'un  coup  portés  au 

S  lus  haut  point  de  perfection  ;  car  or- 
inairementles  ouvrages  achevés  avec 
t^nt  de  facilité  et  de  promptitude  n'ont 

f^pînt  une  grâce  solide  et  durable  ,  ni 
'exactitijde  régulière  d'une  beauté 
parfaite,  il  n'y  a  que  la  longueur  du 
tçmps ,  jointe  à  l'assiduité  du  travail, 
qui  leur  donne  une  force  capable  de 
les  conserver ,  et  de  les  faire  triompher 
des  siècles.  Et  c'est  ce  qui  rend  plus 
admirables  les  ouvrages  de  Périclès, 
qui  furent  achevés  si  rapidement,  et 
qui  ont  pourtant  duré  si  long- temps; 
cir  chacun  d'eux ,  dans  le  moment 
même  qu'il  fut  achevé ,  avait  une 
l^eauté  qui  sentait  déjà  son  antique  j 
et  aujourd'hui  encore,  dit  Plutai'que 
plus  ae  cinq  cents  ans  après  ils  ont  une 
certaine  fraîcheur  de  jeunesse,  comwft 
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s*îlsne  venaient  que  de  sortir  des  mains 
dePouvrier  ;  tant  ils  conservent  encore 
une  fleur  de  grâce  et  de  nouveaule, 
oui  empêche  que  le  temps  n'eu  amor- 
tisse l'éclat,  comme  si  un  esprit  tou- 
jours rajeunissant  et  une  arae  exemple 
de  vieillesse  était  répandue  dans  tous 
ces  ouvrages. 

Phidias ,  ce  célébré  sculpteur,  pré- 
sidait a  tout  le  travail ,  et  en  avait 
riutendance  générale.  Ce  fut  luî  qui 
fit  en  particulier  la  statue  d'or  de 
Pallas,  si  estimée  dans  l'antiquité  par 
les  connaisseurs.  Il  y  avait  parmi  les 
ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation 
incroyables.  Tous  s'efforçaient  àl'envi 
de  se  surpasser  Ifes  uns  les  autres ,  et 
d'immortaliser  leur  nom  par  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art. 

Ce  qui  faisait  l'admiration  de  tonte 
la  terre ,  excita  la  jalousie  contre  Pé- 
riclès.  Ses  ennemis  ne  cessaient  de 
crier  dans  les  assemblées  que  le  peuple 
se  déshonorait  en  s'attribuant  l'argent 
comptant  de  foute  la  Grèce  ,  qu'il 
avait  fait  venir  de  Délos  oii  il  était  en 
dépôt  ;  que  les  alliés  ne  pouvaient  re- 
garder une  telle  entreprise  que  copame 
une  tyrannie  manifeste  ,  en  voyant 
que  les  deniers  qu'ils  avaient  fournis 
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par  force  pour  la  guerre,  étaient  em- 
ployés par  les  Athéniens  à  dorer  et  a 
embellir  leur  ville ,  à  faire  des  statue» 
magnifiques,  et  à  élever  des  temples 
qui  coûtaient  des  millions. 

Périclès,  au  contraire ,  remontrait 
aux  Athéniens  qu'ils  n'étaient  pas  obli- 
gés de  rendre  compte  à  leurs  alliés  de 
l'argent  qu'ils  en  avaient  reçu  ;  que 
c'était  assez  qu'ils  les  défendissent,* 
et  qu'ils  éloignassent  les  Barbares, 
pendant  que  de  leur  côté  ils  ne  four- 
nissaient ni  soldats,  ni  chevaux ,  ni 
navires,  et  qu'ils  en  étaient  quittes 
pour  quelques  sommes  d'argent  qui , 
dès  qu'elles  sont  délivrées ,  n'appar- 
tiennent plus  à  ceux  qui  les  ont  aon- 
nées,  mais  sont  à  ceux  qui  les  ont 
reçues,  pourvu  qu'ils  exécutent  les 
conditions  dont  ils  sont  convenus , 
et  pour  lesquelles  ils  les  ont  touchées. 
Il  ajoutait  que  la  ville  étant  suffisam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  guerre  ,  il  était 
convenable  d'employer  le  reste  de  ces 
richesses  a  des  ouvrages  qui ,  étant 
achevés ,  produiraient  une  gloire  im-' 
mortelle,,et  qui ,  dans  le  temps  qu'on 
y  travaillait,  répandaient  par  tout  l'a- 
oondance,  et  faisaient  subsister  \m 
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grand  nombre  de  citoyens.  Un  jour 
même ,  comme  les  plamtes.  s'écbauf- 
feiîent ,  il  s'ofifrit  de  prendre  tou&les 
fraîs  sur  lui ,  pourvu  que  les  inscrip- 
tions publiques  marquassent  que  lui 
seul  avait  fait  celte  dépense.  A  ces 
paroles  ,  le  peuple ,  soit  qu'il  admirât 
sa  magnanimité,  ou  que,  piqué  d'ému- 
lation, il  ne  voulût  pas  lui  céder  cette 
gloire,  s'écria  qu'il,  pouvait  prendtô 
au  trésor  de  quoi  fournir  à  tous  les 
frais  nécessaires ,  sans  rien  épargnée 
Les  ennemis  de  Périclès  ,  n'osaat 
pas  encore  l'attaquer  directement^ 
firent  appeler  en  jugement  devant  le 

1)euple  les  personnes  qui  lui  étaient 
e  plus  attachées  :  Phidias ,  Aspasie,^ 
Anaxagore.  Périclès  ,  qui  connaissait 
la  légèreté  et  l'inconstance  des  Athé-i 
niens ,  craignit  de  succomber  enfin 
aux  complots  et  aux  e0brts  de  se* 
envieux.  Pour  conjurer  donc  cet 
orage  ,  il  alluma  la  guerre  du  Eélû* 
ponnèse ,  qui  depuis  long-temps  se 
préparait,  persuadé  que  par  ce  moyen 
il  d.issiperait  les  plainte&  qu'on  avait 
faites  contre  lui ,  et  qu'il  appaisecait 
l'envie ,  parce  que  dans  un  dango" 
si  pressant  la  ville  ne  manquerait 
jamais  de  se  jeter  entre  sesbras,  et 

de 
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de  s'abandonner  à  sa  condui  te,  à  cause 
de  sa  puissance  et  de  sa  grande  ré- 
putation. 

RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  trois.  La  première  regar- 
, .  .dera  le  caractère  de  ceux  dont  il  a  été 
l  jiarlé  dans  ce  morceau  d'histoire  ;  la 
seconde  sera  sur  l'ostracisme;  et  dans 
h  dernière  je  dirai  quelque  chose  de 
rémulatîonqui  régnait  dans  la  Grèce, 
et  surtout  à  Athènes,  par  rapport  aux 
beaux  arts. 

1.  Caractères  de  Tliemistochyd'  Aris^ 
tide ,  de  Cimon  et  de  Périclès. 

On  ne  doit'  point,  ce  me  semble, 

Sasser  ce  morceau  d'histoire,  sans 
emander  aux  jeunes  gens  lequel  de 
-  ces  ouatre  illustres  chefs  ils  trouvent 
le  plus  estimable  ,  et  quelles  sont 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
qui  ont  fait  plus  d'impression  sur  eux , 
et  sans  letir  faire  remarquer  les  prin^- 
dpaux  traits  qui  caractérisent  ces 
grands  hommes. 

Il  y  a  dans  Thémistocle  quelque 
chose  €[ui  frappe  extrêmement  j  et  la 
3  i8 
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dans  leurs  écoles  de  belles  maxîmei 
et  de  sublimes  règles  de  morale  ,  qui 
décident  que  jamais  l'utile  ne  doit 
remporter  sur  l'honnêle.  C'est  un 
peuple  entier  ,  intéressé  dans  la  pro» 
position  qu'on  lui  fait ,  qui  la  regarde 
comme  très  importante  pour  le  bien  . 
de  l'Etat ,  et  qui  néanmoins ,  sans 
hésiter  un  moment,  la  rejette  d'un 
commun  accord ,  par  cette  uniqu« 
'  raison,  qu'elle  est  contraire  à  la  jus» 
tice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémîs* 
tocle  furent  aussi  beaucoup  ternies 
par  un  désir  de  gloire  excessif ,  et 
par  une  ambition  démesurée,  qu'il 
ne  put  jamais  contenir  dans  de  justes 
bornes ,  qui  le  rendit  ennemi  de  tout 
mérite  qui  pouvait  disputer  de  la 
gloire  avec  lui ,  qui  le  porta  à  faire 
exiler  Aristide,  et  qui  lui  fit  terminer 
ses  jours  d'une  manier ç  peu  honora^ 
ble  dans  un  pays  étranger,  et  parmi 
les  ennemis  de  sa  patrie. 

Périclès ,  lorsqu'il  fut  chargé  du 
maniement  des  affaires  publiques, 
trouva  sa  ville  dans  le  plus  haut  point 
de  grandeur  oii  elle  eût  jamais  été, 
et  dans  la  fleur  de  sa  puissance,  au 
lieïi  que  ceux  qui  l'avaient  pr^céd^ 
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Tavarôiit  rendue  telle.  Si  cela  diminue 
quelque  ''chose  de  sa  cloire ,  en  ce 
qu  11  n  eut  qu  a  mamtemr  ce  que  d  au-- 
1res  avaient  établi  ;  on  peut  aire  aussi 
d'un  autre  côté  que  cela  l'augmente  , 
par  la  difficulté  qu'il  v  a  de  maîtriser 
et  de  contenir  dans  le  devoir  des  ci- 
toyens fiers,  et  devenus  presque  in-^ 
trai tables  par  la  prospérité» 
.  Il  se  maintint  à  la  tête  des  affaires 
et  dans  un  pouvoir  presque  absolu  ^ 
non  peu  de  temps ,  et  par  une  faveur 
de  peu  de  durée ,  mais  pendant  l'es- 
pace de  quarante  ans ,  quoiqu'il  eût 
a  se  soutenir  contre  un  grand  nom- 
bre d'illustres  adversaires  ;  ce  qui  est 
presque  sans  exemple.  Rien  ne  fait 
sentir  plus  vivement  l'étendue,  la  su- 
périorité y  la  force  de  son  génie  ,  la 
solidité  de  sa  vertu ,  la  variété  de  ses 
talens ,  que  ce  seul  fait ,  surtout  dans 
une  démocratie  si  jalouse  ,  si  re- 
muante y  et  si  remplie  de  mérite.  Plu- 
tarque  semble  en  montrer  la  caus^ 
et  faire  son  caractère  en  un  mot, 
lorsqu'il  dit  qub  Périclès ,  aussi  bien 
que  Fabius ,  se  rendit  très  utile  à  sa 
patrie  par  sa  douceur ,  par  sa  justice  y 
et  parla  force  et  la  patience  qu'il  eut 
de  souffrir  les  inaprudences  et  les  in- 


4l4  TRAITÉ 

justices  de  ses  collègues  et  de  ses 
citoyens.  Ses  ennemis,  qui  pendant 
sa  vie  avaient  été  blessés  de  l'excessif 
crédit  qu'il  s'était  acquis ,  furent  obli* 
gés ,  après  sa  mort ,  de  convenir  que 
jamais  homme  n'avait  mieux  su  tem- 

Î)érer  la  force  du  commandement  par 
a  modération  (a),  ni  relever  la  bonté 
et  la  douceur  de  son  caractère  par 
tiiie  majestueuse  gravité  j  et  sa  puis- 
sance ^  qui  avait  excité  l'envie  contre  , 
lui,  et  à  qui  l'on  donnait  le  nom 
odieux  de  lyrannie  ,  parut  alors  avoir 
été  la  plus  sûre  défense  et  le  plus 
fort  rempart  de  l'Etat;  tant  il  sç  glissa 
depuis  dans  le  gouvernement  de  mé- 
chanceté et  de  corruption  ,  qui  n'a- 
vaient osé  éclater  pendant  sa  vie,  ou 
qu'il  avait  toujours  contenues  en  les 
tenant  faibles  et  basses ,  et  en  les  em- 
pêchant de  croître  et  de  monter  à  un 
excès  sans  remède,  par  la  licence  et 
par  l'impunité. 

Périclès ,  par  la  force  de  son  élo- 
quence ,  et  par  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  les  esprits  ,  déconcerta  plu- 
sieurs fois  les  projets  du  peuple  qui 
ne  respirait  que  la  guerre.  Il  rendit 
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par-la  un  grand  service  a  sa  patrie  ; 
et  il  lui  aurait  épargné  bien  des  mal- 
heurs ,  s'il  avait  jusqu'à  la  fin  tenu  la 
même  conduite.  11  avait  de  bonnes 
vues  en  dominant ,  mais  il  voulait 
dominer  seul  ;  et  c'est  ce  qui  le  porta 
à  faire  exiler  les  meilleurs  sujets,  et 
les  plus  capables  de  servir  la  républi- 
que, parce  qu'ils  balançaient  son  au- 
torité. Enfin,  craignant  pour  lui-même 
un  pareil  sort,  et  sentant  que  son  cré- 
dit diminuait  tous  les  jours  ,  pour  se 
mettre  en  sûreté  il  alluma  une  guerre 
dont  les  suites  furent  très  funestes  à 
sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages 
magnifiques  dontil  embellit  Athènes  j 
mais  je  ne  sais  si  c'est  a  juste  titre. 
Etait-il  donc  raisonnable  d'employef 
en  bàtimens  superflus  et  en  vaines  dé- 
corations ,  des  sommes  immenses  (a), 
qui  étaient  destinées  pour  le  fonds  de 
la  guerre?  et  n'aurait-il  pas  mîeiix 
valu  soulager  les  alliés  d'une  partie 
des  contributions ,  qui ,  sous  le  gou- 
vernement de  Périclès  ,  furent  por- 
tées à  près  d'un  tiers  de  plus  qu  elles 
n'étaient  auparavant? 
• 

*  Elles  montaient  à  plus  de  dix  miUiotw. 
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Cîmon  s'appliqua  aussi  a  orner  la 
YÎUe.  Maïs  ,  outre  que  rargentqn'ily 
employa  faisait  partie  du  butin  cm*il 
avait  pris  sur  les  ennemis,  et  n'était 
point  le  plus  pur  sang  et  la  substance 
^  .6  peuples  ;  la  dépense  fut  très  mé- 
diocre, et  il  ne  «'a Hacha  qu'a  des  ou-  , 
vrages,  ou  absolument  nécessaires, 
comme  étaient  le  port ,  les  murailles , 
et  les  fortifications  de  la  ville;  ou 
d'une   grande  commodité   pour  les 
citoyens ,  telles  qu'étaient  les  gale- 
ries e  t  les  promenades  publiques ,  les 
grandes  places  de  la  ville,  les  lieux 
d'exercice ,  comme  l'académie,  séjour 
ordinaire  des  beaux    esprits ,  et  re-   ; 
traite  célèbre  des  philosophes.  Ce  fat   ■ 
particulièrement  cet  endroit  qu'il  s'ap- 
pliqua a  rendre  plus  commode  et  plus 
agréable  ;et  par  cette  légère  dépense 
il  donna  occasion    a   ces  entretiens 
savans  ,  véritablement  dignes  d'hom- 
mes libres,  et  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur a  la  ville  d'Athènes  dans  tous  les 
siècles. 

Il  avait  amassé  de  grands  biens, 
mais  il  en  faisait  un  usage  capable 
de  faire  rougir  des  chrétiens ,  donnant 
largement  à  tous  les  pauvres  qu^il 
rencontrait ,    faisant  distribuer  des 
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babits  à  ceux  qui  en  manquaient ,  in- 
Titant  à  manger  chez  lui  ceux  des 
bourgeois  d'Athènes  g[uî  étaient  dans 
le  besoin.  Quelle  comparaison  ,  dit 
Plûtarque,  entre  la  table  de  Gmon  , 
simple ,  frugale ,  populaire ,  et  "ui 
avec  une  dépense  médiocre  nour.  's- 
sait  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  citoyens  ;  et  celle  de  LuculJe , 
magntiiquement  servie  «  plus  digne 
d'un  satrape  persan  que  d'un  citoyen 
romain  ,  et  destinée    à  satisfaire   à 

frands  frais  la  sensualité  de  quelques 
ébauchés  de  professîoî] ,  dont  tout 
le  mérite  était  de  savoir  goûter  les 
morceaux  friands ,  et  sans  doute  de 
bien  louer  le  maître  de  la  maison  ! 

Cimon  égala,  par  ses  expéditions 
militaires,  la  gloire  des  plus  grands 
capitaines  grecs  ;  car  aucun  avant  lui 
n'avait  porté  si  loin  ses  armes  et  ses 
conquêtes  ;  et  il  joignit  à  la  bravoure 
et  au  courage  des  autres  ,  une  pru- 
dence elune  modérationqui  ne  furent 
pas  moins  utiles  à  la  patrier- 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  repro- 
che j  mais  tout  le  reste  de  sa  vie  en 
couvrit  et  en  effaça  parfaitement  les 
fentes  :  et  oii  trouve-t-ou  une  vertu 
«am  tache? 
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S'il  pouvait  y  en  avoir  quelqu'une 
parmi  les  païens ,  ce  serait  celle  d'A- 
ristide. Une  grandeur  d'àme  extraor- 
dinaire le  rendait  supérieur  à  toutes 
les  passions^  Intérêt,  plaisir,  ambi- 
tion ,  ressentiment,  jalousie  ;  Tamour 
de  la  vertu  et  de  la  patrie  étouflTait  en 
lui  tous  ces  sentimens.  C'était  l'hom- 
me de  la  république.  Pourvu  qu'elle 
fut  bien  servie,  il  lui  importait  peu 
par  qui  elle  le  fut.  Le  mérite  des  au- 
tres, loin  de  le  blesser,  devenait  le 
sien  propre  ,  par  l'approbation  qu'il 
lui  donnait.  11  eut  part  à  toutes  les 
grandes  victoires  que  la  Grèce  rem- 
porta de  son  temps,  mais  sans  s'en 
élever.  II  ne  songeait  point  à-  domi- 
ner dans  Athènes  ,  mais  a  rendre 
Athènes  dominante  ;  et  il  en  vint  à 
bout,  non ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, en  équipant  de  grosses  flottes 
ou  en  mettant  sur  pied  de  B0^^ 
breuses  armées ,  mais  en  rendant  ai- 
nii^Lle  aux  alliés  le  gouvernement  des 
Athéniens ,  par  sa  douceur ,  sa  bonté, 
son  humanité  ,  sa  justice.  Le  désin- 
téressement qu'il  fit  paraître  dans  le 
maniement  des  deniers  publics,  el 
l'amour  de  la  pauvreté,  porté,  si  on 
osait  le  dire,  presque  jusqu'à  l'excès, 
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lonl  des  verîus  tellement  au-dessus 
ie  notre  siècle,  qu'a  peine  pouvons- 
nous  les  croire.  En  un  mot ,  et  c'est 
par  où  l'on  peut  juger  de  la  solide 
grandeur  d'Aristide ,  si  Athènes  avait 
toujours  eu  des  chefs  qui  lui  eussent 
•assemblé,  maîtresse  de  la  Grèce,  et 
rontente  d'en  faire  le  bonheur  et  d'y 
naintenir  la  paix,  elle  aurait  été  en 
nême  temps  la  terreur  des  ennemis , 
'amour  des  alliés ,  et  l'admiration  de 
;out  l'univers. 

Thémistocle  ne  faisait  point  diflî- 
;ulté  d'employer  les  ruses  et  les  fi- 
lasses pour  arriver  à  ses  fins,  et  ne 
nontrait  pas  beaucoup  de  fermeté  ni 
la  constance  dans  ses  entreprises.  Mais 
lour  Aristide ,  il  était  ferme  et  cous- 
ant dans  sa  conduite  et  dans  ses  prin- 
lipes,  inébranlable  dans  tout  ce  qui 
ai  paraissait  juste,  et  incapable  d'user 
lu  moindre  mensonge  et  de  la  moin- 
bre  ombre  de  flatterie,  de  déguise- 
nent  et  de  fraude ,  non  pas  même 
>ar  manière  de  jeu. 

Il  avait  une  maxime  bien  împor-     pia^, 
anta   pour  ceux  qui  veulent  entrer 
lans  les  charges  publiques    et  dans 
e  maniement  des  affaires,  et  qui  sou- 
r€ûl  ne  comptent  que  sur  leurs  ps.-: 
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Irons  et  sur  l'inlrîgue.  Celle  liiatirac 
ëlail,que  le  véritable  citoyen,  llioni- 
me  de  bien  ,  devait  faire    consister 
tout  son  crédit  à  faire  et  k  conseiller, 
en  tout  et  par  tout,  ce  qui  était  hon- 
nête et  juste.  Il  parlait  ainsi,  parce 
qu'il  voyait  que  le  grand  crédit  des 
amis  portait  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  en  place ,  à  abuser  de  leur  pou- 
voir pour  commettre  des  injustices. 
Rien  n'est  plus  admirable,  ni  plus 
au-dessus  de  notre  siècle  ,  au-dessus 
de  nos  mœurs  et  de  notre  manière 
d'agir  et  de  penser,  que  ce  cpie  fit    ; 
Aristide  avant  la  bataille  de  Marathon,    j 
Le  commandement  de  l'armée  rou-    ; 
lant  par  jour  entre  dix  généraux  athé-    ; 
xiiens ,  Aristide  fut  le  premier  à  céder 
le  commandement  à  Milliade  cominc 
au  plus  habile,  et  engagea  ses  colle-  ' 
gués  a  faire  de  même,  en  leur  mon- 
trant qu'il  n'est  point  honteux,  mais 
grand  et  salutaire ,  de  céder  et  de  se  | 
soumettre  a  ceux  qui  ont  un  mérite  i 
supérîeur,et  par  cette  réuniondè  toute 
l'auto  lié  en  un  seul  chef,  il  milMil- 
liaûe  en  état  de  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  Perses.  j 

Il  y  a  une  qualité  infiniment  rare, 

qui  convient  aux  quatre  grands  hoiû^ 
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mes  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
mérite  iblen  qu'un  maître  y  insiste 
av€C  soin,  et  la  fasse  remarquer  à 
ses  disciples  :  c'est  la  facilite  avec 
laquelle  ils  sacrifient  au  bien  de  la 
patrie  leurs  querelles  particulières. 
Leur  haine  n'a  rien  a  implacable, 
d'amer,  d'outré,  comme  chez  les 
Komains.  Le  salut  de  l'Etat  les  récon- 
cilie ,  sans  qu'ils  gardent  de  jalousie 
ni  de  rancune  ;  et  bien  loin  de  tra- 
verser secrètement  son  ancien  rival , 
chacun  concourt  avec  zèle  au  succès 
de  ses  entreprises ,  et  à  sa  gloire. 

Ce  trait ,  ce  caractère ,  est  ce  que 
l'histoire  nous  montre  de  plus  grand, 
de  plus  difficile ,  de  plus  au  dessus 
de  l'homme,  et,  je  puis  le  dire,  de 
plus  important  et  de  plus  nécessaire 
pour  ceux  qui  occupent  les  grandes 

S  laces  ;  en  qui  il  n'est  que  trop  or- 
inaire  de  voir  une  petitesse  d'esprit, 
qu'il  leur  plaît  d'appeler  grandeur 
et  noblesse ,  qui  les  rend  pointilleux , 
délicats  et  jaloux  suij  ce  qui  regarde 
le  commandement  ,  incompatibles 
avec  leurs  collègues  ,  uniquement 
attentifs  à  s'attirer  la  gloire  de  tout, 
toujours  prêts  a  sacriner  les  intérêts 
publics  à  leur  intérêt  particulier  ,  et 
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a  laisser  faire  des  fautes  à  leurs  rivaux 
pour  en  profiler.. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire 
dans  ceux  dont  l'examine  ici  le  carac- 
tere. 

Thémîstocle ,  peu  de  temps  avant 
la  bataille  de  Salamine,  sentant  que 
les  Athéniens  regrettaient  Aristide, 
et    desiraient  sa    présence ,  n'hésita 

Joint ,  quoiqu'il  fat  le  principal  auteur 
e  son  exil,  aie  rappeler  par  un  décret 
commun  à  tous  les  bannis^ qui  leur 
permettait  de  revenir  dans  leur  patrie 
pour  l'aider  de  leurs  bons  conseils, 
et  la  défendre  par  leur  courage. 
^. lib.  8-  Aristide  ainsi  rappelé,  vint  quelque 
•h  Vu.  temps  après  trouverThémistdtle  dans 

mist.  et  r      r  i    •    i  •   • 

it.  sa  tente ,  ppur  lui  donner  un  avisiffi- 
portant,  doù  dépendaient  le  succès 
de  la  guerre  et  le  salut  de  la  Grèce. 
Le  discours  qu'il  lui  tint ,  mériterait 
d'être  gravé  en  caractères  d'or.  «  Thé- 
mistocie ,  lui  dit-»il ,  si  nous  somraes 
saff  es ,  nous  renoncerons  désormais  à 
cette  vaine  et  puérile  dissension  qui 
nous  a  agités  jusqu'ici  ;  et  par  une 
plus  noble  et  plus  salutaire  émulation 
nous  combattrons  à  l'envi  à  qui  servira 
mieux  la  patrie,  vous  en  commandant 
et  en  faisant  le  devoir  d'un  bon  €t 
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i^ge  capitaine ,  et  moi  en  vous  obéis- 
sant ,  et  en  vous  aidant  de  ma  per- 
sonne et  de  mes  conseils  ».  11  lui 
communiqua  ensuite  ce  qu'il  jugeait 
nécessaire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Thémîstocle  ^  étonné  jusqu'à 
l'excès  d'une  telle  grandeur  d'âme , 
et  d'une  si  noble  franchise ,  eut  quel- 
que honte  de  s'être  laissé  vaincre  par 
son  rival ,  et  ne  rougissant  point  d'en 
faire  l'aveu,  promit  bien  d'imiter  sa 

ténérosité^  et  même ,  s'il  se  pouvait, 
e  la  surpasser  par  tout  le  reste  de 
•a  conduite.  Toutes  ces  protestations 
ne  se  terminèrent  point  à  de  vains 
complimens,  mais  elles  furent  Soute- 
nues par  des  effets  constans  ;  et  Plu- 
tarque  observe  que  pendant  tout  le 
temps  du  commandement  de  Thé- 
mistocle,  Aristide  l'aida  en  toute  oc- 
casion de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit (a),  travaillant  avec  joie  à  la  gloire 
de  son  plus  grand  ennemi  par  le  motif 
du  bien  public.  Et  lorsque  dans  la 
suite  la  disgrâce  de  Themistocle  lui 
eut  donné  une  belle  occasion  de  se 
venger ,  au  lieu  de  se  ressentir  deS 
mauvais    traitemens   qu'il    en   avait 
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reçus  (a) ,  il  refusa  constamment  dé 
se  joindre  à  ses  ennemis ,  aussi  éloigné 
de  jouir  avec  une  secrète  joie  de  l'in- 
fortune de  son  adversaire,  qu'iU'avait 
été  auparavant  de   s'affliger  de  ses 
heureux  succès. 
L'Histoire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé 
en  tout  genre,  que  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  ?  et  trouve-t-on  même 
ailleurs  quelque  chose  qu'on  puisse 
comparer  à  cette  noble  et  généreuse 
conduite  d'Aristide  ?  On  admire  avec 
raison  (b\  comme  un  des  plus  beaux 
traits  de  la  vie  d'Agricola,  de  ce  qu'il 
employa  tous  ses  talens  et  tous  ses  soins 
pour  augmenter  la  gloire  de  ses  géné- 
raux :  ici  c'est  pour  augmenter  celle 
de  son  plus  grand  ennemi.  Quelle 
supériorité  de  mérite  ! 

On  a  encore  un  grand  exemple 
de  la  vertu  dont  je  parlé,  dans  Cîmon, 
qui  étant  actuellement  banni  par  l'os- 
tracisme ,  vint  néanmoins  se  placer 
à  son  rang  dans  sa  tribu ,  pour  com- 

Zcnff  H<^*  IwfAtpirrt  Tfirtf'.f  îfdévwo-f.   ibid» 

[b)  Nec  Agricola  unqnam  in  saam  famam  gestu 
cxultavit  :  ad  auctorcm  et  ducem,  nt  minîster ,  for 
tunam  referebat.^  Ita  virtute  in  obsequendo  ,  Tcre- 
«undia  in  praedicando,  exira  invidiam  ,  neeexttl 
j|loriAia  erat.  Tacit.  in  FU^jâgric.  Citp'  8t 
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battre  contre  les  Lacédémonîens",  qui 
avaient  toujours  été  jusqu'à  ce  temps 
de  ses  amîs ,  et  avec  qui  on  l'accusait 
4'avoîrdesinlelligencessecrètes.Mais, 
sur  Pordre  que  ses  ennemis  tirèrent 
du  conseil  public  pour  lui  défendre 
de  se  trouver  à  labataille,il  se  retira 
en  conjurant  ses  amis  de  prouver  son 
innocence  et  la  leur  par  des  effets. 
Ils  prirent  l'ai'mure  de  Cîmon ,  la 
placèrent  dans  le  poste  qu'il  devait 
occuper,  et  combattirent  avec  tarit  de 
valeur,  qu'ils  se  firent  presque  tous 
tuer , laissant  aux  Athéniens  un  regret 
infini  de  leur  perte  ,  et  un  grand  re- 
pentir de  les  avoir  accusés  si  injus- 
tement. 

Les  Athéniens  ayant  perdu  une 
grande  bataille  ,  rappelèrent  Cimonj 
et  ce  fut,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, Périclès  lui-même  qui  dressa 
et  proposa  le  décret  de  son  rappel  ,- 
quoiqu'il  eût  auparavant  contribué 
plus  que  tout  autre  à  le  faire  bannir. 
Sur  quoi  Plutarque  fait  une  très  belle 
réflexion  ,  et  qui  confirme  tout  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici.  Périclès,  dit-il, 
employa  tout  son  crédit  pour  faire 
revenir  son  rival:  «  tant  les  querelles 
mêmes  des  citoyens  étaient  tempérées 
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Ï)ar  le  motif  de  Futilité  publique,  et 
eurs  animosités  toujours  prêtes  a  s'ap- 
paiser  dès  que  le  bien  de  l'État  le 
demandait;  et  tant  l'ambition,  qui 
est  la  plus  vive  et  la  plus  forte  des 
passions,  cédait  et  se  conformait  aux 
besoins  et  aux  intérêts  de  la  patrie  ». 
Cimon,  après  son  retour,  sans  se  faire 

Prier ,  et  sans  se  plaindre  ni  faire 
important,  et  sans  chei'Qlier  k  faire 
durer  une  guerre  qui  le  rendait  né- 
cessàire  a  sa  patrie,  lui  rendit  prompte- 
ment  le  service  qu'on  attendait  de  lui, 
et  lui  procura  sans  délai  la  paix  dont 
elle  avait  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  claire- 
ment le  fond  du  cœur  de  Périclès , 
sa  douceur,  son  éloignement  de  toute 
haine  et  de  toute  vengeance ,  qu'une 
parole  qu'il  dit  peu  avant  sa  mort. 
Ses  amis  ,  qui  ne  croyaient  pas  être 
entendus  du  malade  ,  louant  entr'eux 
son  gouvernement  et  ses  neuftrophées, 
il  les  interrompit  en  leur  disant, 
u'il  s'étonnait  qu'ils  s'arrêtassent  à 
es  choses  qui  dépendaient  beaucoup 
de  la  fortune,  et  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  beaucoup  d'autres  géné- 
raux ;  et  qu'ils  passassent  sous  silence 
ce  qui  était  le  plus  beau  et  le  plus 
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frand  ,  de  n'avoir  jamais  fait  porter 
3  deuil  à  aucun  Athénien. 

Les  difTérens  traits  que  j 'ai  rapportés 
isqu'icî,  en  parlant  des  quatre  grands 
3mmes  qui  ont  le  plus  illustré  la 
îpublîque  d'Athènes  ,  peuvent  êfre^ 
î  me  semble ,  d'une  grande  utilisé, 
3n  seulement  pour  les  jeunes  gens 
aï  doivent  occuper  des  places  con- 
dérables  dans  l'Etat  ,  mais  pour 
►utes  sortes  de  personnes  de  quelque 
mdition  qu'elles  soient j  car  ils  nous 
Lontrent  quelle  petitesse  d'esprit  et 
lelle  bassesse  il  y  a  à  être  envieux 

jaloux  de  la  vertu  et  de  la  réputa- 
3n  des  autres  ;  et  au  contraire , 
)mbien  il  y  a  de  noblesse  et  de  ffran- 
îur  dame  a  estimer,  a  aimer,  a 
ire  valoir  le  mérite  de  ses  égaux  ^ 
î  ses  collègues,  de  ses  concurrens, 

même  de  ses  ennemis,  si  l'on  en  a. 
ous  ces  traits  d'histoire  doivent  faire 
autant  plus  d'impression  sur  les 
prîts,que  ce  ne  sont  point  des  leçons 
►éculatives  de  philosophes,  mais  des 
îvoirs  réduits  en  pratique. 

3.  De  V  Ostracisme. 

L'ostracisme  ,  chez  les  Athéniens^ 


a» 
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était  un  jugement  par  lequel  on  con- 
damnait uu  homme  a  une  sorte  d'esil 
qui  durait  dix  ans  a  moins  que  le 
peuple  n'en  abrégeât  le  temps.  11  fallait 
qu'il  y  eût  au  moins  six  mille  citoyens 

aui  condamnassent  à  cette  peine.  Ils 
onnaient  leur  suffrage  en  écrivant  le 
nom  du  particulier  sur  une  coquille, 
appelée  en  grec  oa-r^cutov ,  d'où  est  venu 
le  nom  d'ostracisme.  Cette  sorte  de 
bannissement  n'était  point  une  puni- 
tion ordonnée  pour  aucun  crime,  ni 
une  peine  infamante  (i);  et  c'étaient 

(i)  L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  n 
plus  avant.  Il  appelle  rostraclsme,  zmi 
chose  admirable  pour  Athènes,  Bien  loUt 
dit-il  encore ,  que  cet  usage  puisse  flétrir 
le  gouvernement  populaire ,  il  est  au  con- 
traire très  propre  à  en  prouver  la  douceur* 
Il  nous  semble  que  cet  usage  prouve  moins 
la  douceur  du  gouvernement  populaire  « 
qu'il  ne  montre  l'espèce  d'adoucissement 
qu'une  république  dont  les  mœurs  étaient 
tempérées  par  le  commerce  des  lettres 
et  des  arts ,  pouvait  répandre  sur  une  injus- 
tice légale.  Sans  doute  il  est  facile  d'expli- 
quer la  raison ,  et ,  si  l'on  veut,  la  néces^ 
site  de  l'ostracisme  $  mais  alors  il  ne  l'est 
pas  autant  de  justifier  les  éloges  que  Mon- 
tesquieu, et  Rollin  lui-même,  d'après 
Flutarque,  donnent  à  la  sagesse  d'un  goa* 
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s  plus  illustres  citoyens  *,  et  souvent 
iême  les  plus  gens  de  bien,  qui  y 
aient  exposés.  Jene  prétends  point 
e  rendre  ici  l'avocat  ou  l'apologiste 
;  Tostracisme,  qui  pouvant  être  con- 
déré  sous  différentes  faces ,  peut 
issi  partager  les  esprits  sur  le  juge- 
ant qu'on  en  doit  porter.  Comme 
îtte  loi  semble  n'attaquer  que  la 
îrtu,  et  n'en  vouloir  qu'au  mérite, 
n'est  pas  étonnant ,  au'à  la  regarder 
luleinent  de  ce  côtérla,  elle  paraisse 

3mement  qui ,  ne  pouvant  'porter  les 
3rtus  de  ses  citoyens ,  devait  appartenir 
celui  qui  aurait  trop  de  puissance ,  ou 
aurait  pas  assez  de  vertu  pour  se  soumet- 
eàcette  loi  de  jalousie.  Les  faits  parlent 
'eux-mêmes  :  Périclès  fit  condamner  à 
ostracisme  Cimon  ,  dont  les  exploits  et 
$s  vertus  diminuaient  Téclat  de  sarenom- 
lée.  Il  eut  encore  assez  de  crédit  pour 
étournerl'ostracîsme  dont  il  était  menacé, 
jr  Thucydide,  chef  de  la  faction  des 
obles^qui  contrariait  ses  projets  d'agran- 
issement.  Par-là  il  devint  chef  suprême 
le  |a  république,  la  gouverna  pendant 
[uarante  çins  avec  gloirç ,  mais  ,  finit 
)av  allumer  la  guerre  di^  Péloponnèse , 
x)urse^aintemr  à  la  tête  des  affaires. 

it  /^dade.  Çixwn.  Anstide.  Thémutoclç ,  etc* 
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5.  Emulation  pour  les  Arts  et  pour 

les  Sciences^ . . 

Diodore  de  Sicile ,  dans  la  préface 
du  douzième  livre  de  §es  histoires , 
fait  une  réflexion  fort  sensée  sur  les 
temps  et  sur  les  événeméns  dont  je 
viens  de  parler.  Il  remarque  que  ja- 
mais la  Grèce  ne  fut  menacée  d'un 
plus  grand  danger,  que  lorsque  Xer- 
xès ,  après,  s'être  assujéti  tous  les 
•Grecs  asiatiques,  vint  l'attaquer  avec 
'  une  armée  formidable,  qui  semblait 
devoir  infailliblement  lui  îaiye  subir 
>le même  sort.  Cependant  elle  ne  fut 
jamais  plus  glorieuse  ni  plus  trioni- 
pliantc  qtie  depuis  cette  expédition  de 
Xerxès,  q'ui  est  ,^  proprement  parler, 
l'époque  oii commence lebeau  temps 
de  la  Grèce,  et  qui  fut  en  particulier 

Sour  Athènes  l'occasion  et  la  source 
e  cette  gloire  qui  a  rendu  son  i^om 
si  célèbre.  Pendant  les  cinquante  an- 
■  nées  qui  sui^firent ,  on  vit  sortir  du 
fijBÎnde  cette  ville  une  foule  de  grands 
hommes  en  tout  gienre  ,  pour  les  ails, 
pour  les  sciences ,  pour  là  gueiTe , 
pour  le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  bornei^ici  a  ce  qui  regardi? 
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cîbîade  )  ,  on  crut  que  désormais 
rostracisme  (a)  ,  flétri  et  dégradé  par 
cet  exemple ,  déshonorerait  un  hon- 
nête homme ,  et  serait  injurieux  a  sa 
réputation. 

Aussi  voyons-nous  que  Cicéron  ne 
:^ondamne  pas  cette  loi  avec  autant 
ie  sévérité  que  Valère-Maxime  {b\  et 
pi'en  plaidant  pour  Sextius  que  l'on 
/"oulait  faire  bannir ,  quoiqu'il  eût  in- 
érêt  de  décrier  les  bannissemens ,  il 
îe  contente  de  taxer  les  Aihéniens  de 
égèreté  et  de  témérité.  Plutarq-ue  s'en 
explique  en  plusieurs  endroits  d'une 
iianière  assez  favorable  ,ou  du  moins 
jui  n'est  pas  dure  ni  injurieuse  , 
^onime  on  le  verra  dans  la  suite.  C'est 
::e  qui  me  porterait  à  croire  que  Va- 
lère-Maxime a  jugé  de  cette  loi  trop 
superficiellement ,  et  qu'il  s'est  trop 
(aissé  frapper  de  quelques  inconvé- 
niens,  sans  approfondir  ce  qu'elle^ 
pouvait  avoir  d  avantageux.  Exami- 

{a)    E*x  rarv  «Twffpfffow^  ô  J^/!*3ç  w(  jut^Cp/ïyuîr f  to  -nfayf^et 

Arisc, 

(b)  Apud  Athcni?nses,  homînes  Graecos,  longi 
a  nostrorurai  liomilum  gravitate  disjunctos,  non 
decrant  qui  remp.  c«nira  populi  teraeriiatem  defen- 
ilercnt,  cura  omnes  qui  ita  f'ecerant,  4î  civitai«  «x- 
|Kdlereniur,  Pro  iScxt,  n,  14 1* 
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nons  donc  qaels  pouvaient  être 
avantages, 

I.  C'était  une  barrière  très 
contre  la  tyrannie,  dans  un  Etat  p 
ment  démocratique ,  dont  la  lib< 
qui  en  est  Pâme  et  la  loi  souven 
ne  pouvait  subsister  que  par  1 
lité.  Il  était  difficile  que  le  peup 
prît  ombrage  de  la  puissance  A 
toyens  qui  s'élevaient  au-dessu 
autres,  et  dont  l'ambition  (a),  sii 
relie  au  rœur  de  rhoinme  ,  do 
de  justes  alarmes  à  une  républ 
extrêmement  jalouse  de  son  mde 
da^ce.  Il  convenait  de  prendre  d( 
des  mesures  pour  les  faire  re 
dans  l'ordre ,  a'oii  leurs  grands  t 
ou  leurs  grands  services  sembl 
les  avoir  tirés.  Ils  Je  souvenaien 
core  de  la  tyrannie  de  Pisistrate 
ses  enfans  \b)  ,  cpii  n'avaient  étc 
d©  simples  citoyens  comme  lej 
très.  Ils  avaient  devant  les  ; 
Ephèse ,  Thèbes ,  Corinthe ,  Syra' 
et  presque  toutes  les  tilles  grecq 

àffVfxfjtiTfu,  Plut,  in  Vit*  Thùnist, 

(b)  Athenienses,  proj[>ter  Pisistrad  tjrani 
qu»  {)aacis  annis  aniè  merat ,  omnium  civiui 
rum  potentiam  extimesccbant.  Corn.  JNep,  ifi 
cap.  8. 
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dont  les  tyrahis  s'étaient  empares  daiis 
le  temps  que  lem-s  cUoveiis  ne  crai- 
gnaient nen  poiir  leur  liberté.  VA 
Oui  oserait  assurer  qnc  Thoinisîocle  , 
llphialte,  l'aucieu  Déinusllièjie ,  Al- 
cJDiade,  et  même  Cimon  etPériclès, 
eussent  refusé  de  régner  à  Athènes  , 
s'ils  avaientpu  Tentrcpreudre  ^conimtî 
Pausanias  et  i.vsandi'e  le  liîulercnt  à 
Lacédémone,  et  tant  d'aulres  ùaiii* 
leurs  républiques ,  et  comme  Cc^ar 
le  fit  a  Rome  ? 

i.  Cette  sorte  de  bannissement  la vit.  a 
l'afvail;  rien  de  honteux  et  d'iu&maut. 
i^  n'était  point,  dit  Plutacquei^  une 
>ivnition  de  crime  oii  de"  riialversa- 
idn ,  mais  une  préeïiution  jugée  mîi 
:essaire  contre  un  orgueil  et  uuepuis- 
ance  qui  devenaient  à  charf^e  :  c'était 
m  remède  doux  et  humam  contre 
'«livie  /a  qui  un  trop  grand  mérité 
aisait  ombrage, .et  donnait  de  vlolen.< 
oupcons:  enun*mot,c'était  un  moven 
ûr  de  mettre  lesprit  du  pciuple  en 
€pos ,  sans  se  porter  à  aucune  vîo- 
ence 'contre  le  banni;  carilconser- 
'ait  la  jouissance  et  la  disposition  de 
on  bien  ;  il  possédait  tous  les  droits 
l  tous  les  privilèges  de  citoyen  ,  avec 
espérance  detre-  rétabli    dans    un 

5  19  '        - 
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temps  fixe  ,  qui  pouvait  être  abrégé 
pai'  une  infinité  aîncidens^  Ainsi  on 
ne  rompait  point  par  l'ostracisme  tou3 
les  liens  qui  attachaient  l'exilé  à  $a 
patrie  ;  on  ne  le  poussait  point  au  dé" 
(^espoir  ;  on  ne  le  forçait  pas  à  premire 
des  partis  extrêmes.  Aussi  voyons^'  i 
nous  par  révénement  que  ni  Aristide, 
ni  Gimon ,  ni  Thémistocle  même, ni 
les  autres ,  n'ont  point  pris  des  enga^ 
gemens  contre  leur  patrie,  etquau 
contraire  ils  ont  toujours  tonscrvé 
pour  elle  beaucoup  de  fidélité  et  de 
zèle  :  au  lieu  que  les  Romains ,  faute 
d'avoir  une  loi  pareille ,  ont  forcé 
Camille  à  faire  des  imprécations  con- 
tre sa  patrie  ^  ont  engagé  Coriolan  à 
} prendre  les  arrties  conti^  elle ,  commQ 
e  fit  aussi  depuis  Sertorii^scontreson 
inclination.  On  en  venait  d'abord  à 
faire  déclarer  un  citoyen  ehnemi.de 
l'£tat ,  comme  César ,  Marc-Antoine, 
et  plusieurs  autres;  après  .quoi  il  ne 
restait  plus  de  ressource  que  dans  le 
désespoir,  ni  d'assurance  pour  sa  prOf 
pre  conservation  que  dans  les  vio* 
Ibûces  et  les  guerres  ouvertes. 

5.  C'est  aussi  par  cette  loi  que  les 
Athéniens  se  sont  préservés  des  guerr 
res  civiles ,  .qui  ont  si  fort  trpublç  et 


î 
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ébranlé  la  république  romaine.  Avec 
une  semblable  loi  on  n'en  serait  pas 
venu  à  assassiner  les  Gracques.  On  se 
serait  peut-être  épargne  la  guerre  de 
Marins  etde  Sylla,  celle  de  (^'ésar  et 
de  Pompée^  et  les  funestes  suites  du 
triumvirat.  Mais  Rome  n'ayant  point 
ce  remède  doux  et  humain  (  a  )  , 
conime  parle  l^lutarque ,  propre  a 
calmer ,  à  adoucir  ,\4  consoler  l'envie; 

iuand  les  deux  factions  du  sénat  et 
u  peuple  étaient  un  peu  échauflées , 
3  ne  restait  plus  d'autre  parti  ni  d'au- 
tre issue  ^  que  de  décider  la  querelle 
par  les  armes  et  par  la  violence.'  Et 
c'est  ce  qui  a  enfin  attiré  à.  Home  la 
perte  de  sa  liberté. 

Peut-être  donc  pourraii-on  croire 

tu'il  ne  faut  pas  juger  de  cette  loi 
e  Tostracisme  comme  Valère-Maxi- 
me  et  plusieurs  autres  ,  qui  ne  sont 
frappés  que  de  l'abus  de  la  loi,  sans 
examiner  à  fond  les  véritables  motifs 
de  son  établissement  et  ses  utilités  » 
•et  sans  considérer  qu'il  n'y  a  point  de 
si  bonne  loi  qui  n'ait  ses  inconvémen& 
dans  l'application. 


l 
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5.  Emulation  pour  les  Arts  tt  pour 

les  Sciences*  • . 

• 

Diodore  de  Sicile  ,  dans  la  préface 
du  douzième  livre  de  §es  histoires, 
fait  une  réflexion  fort  sensée  sur  les 
temps  et  sur  les  événeniéns  dont  je 
viens  de  parler.  Il  remarque  que  ja- 
mais la  Grèce  ne  fut  menacée  dun 
plus  grand  danger,  que  lorsque  Xer- 
xès ,  après  s',étre  assujéti  tous  les 
•Grecs  asiatiques,  vint  l'attaquer  avec 
une  armée  formidable,  qui  semblait 
devoir  infailliblement  lui  fai^^e  subir 
.le  même  sort.  Cependant  elle  ne  fut 
jamais  plus  glorieuse  ni  plus  trioni- 
pliante  que  depuis  cette  expédition  de 
Xerxès,  q^i  est  v^  proprement  parler, 
l'époque  oii  commence  le  beau  temps 
de  la  Grèce,  et  qui  fut  en  particulier 

Sour  Athènes  l'occasion  et  la  source 
e  cette  gloire  qui  a  rendu  son  nom 
si  célèl>re.  Pendant  les  cinquante  an- 
•  nées  qui  sui^firent,  on  vit- sortir  du 
fijBÎude  celte  ville  une  foule  de  grands 
hommes  eu  tout  gienre  ,  pour  les  aits, 
pour  les  sciences,  pour  la  guerre, 
pour  le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  bomeçici  a  ce  qui  regardi? 


les  beaux  arls'et  les  sciences,,  jce.  qui 
les  porta  eusi  peu^cle  temps  à  un  si 
baut  degré  de  perfection,  furent  les 
"éconipeuses  et  les  distinctions  pro-^ 
)osée$.à  ceux  qui  y  excellaient-^  qui. 
Ulumèrent  parmi  Jes  beaux  esprits  .et* 
es  habiles  ouvriers  une  émulation 
ncroyable. 

Cimon ,  au  retour  d'une  glorieuse 
ampagne,  ayantrapporté  à  Athènes 
es  os  de  Thésée ,  le  peuple  ,  pour 
onsçrver  là  mémoire  de  cet  événe- 
nent,  établit  une  dispute  entre  les 
►oètes  tragiques,  qui  devint,  fort  ce- 
bbre.  Des  juges  ,  tirés  au  sort,  décî- 
aient  du  mérite  des  pièces  ,  et  adju- 
eaient  la  couronne  au  vainqueur  au 
lilieu  des  louanges  et  des  applau- 
issemens  de  toute  l'assemblée.  Dans 
elle-ci ,  l'archonte  voyant  parmi  les 
peclatcurs  de  grandes  brigues  et  de, 
randes  partialités,  nomma  poiu' juges 
limon  lui-même  ,  et  neuf  autres  gé*  . 
éraux.  Sophocle ,  encore  tout  jeune, 
onna  pour  lor^sa  première  pièce ^, 
t  il  l'emporta  sur  Eschyle,  qui  jus-, 
ue-là  avait  fait  l'honneur  du  théâtre  , 
tyavait  toujours  primé  sans  contes- 
ition.  Ce  dernier  ne  put  survivre  a 
i  gloire.  11  sortit  d'Athènes ,  et  se 
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retira  en  Sicile ,  où  bientôt  après  il 
mourut  de  chagrin.  Pour  Sophocle, 
sa  gloire  alla  toujours  en  Croissant , 
et  ne  l'abandonna  pas ,  même  dans 
60n  -exlrême  vieillesse.  Ses  enfans 
l'ayant  appelé  en  jugement  pour  le 
faire  interairé,  sous  prétexte  que  son 
esprit  s'affaiblissait  ae  jour  en  jour: 
pour  toute  apologie ,  îl  lut  devant  les 
juges  une  pièce  întitiriée  OEdipus 
Coloneus ,  qu'il  venait  tout  récem- 
ment d'achever;  et  d'une  commune 
Voix  il  gagna  son  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix 
dans  ces  dÎFpules,oii  toutes  sortes  de 
personnes  s'euipressaicnl  de  produire 
des  ouvrages  d'esprit ,  était  regarde'e 
comme  un  honneur  si  distingué , 
qu'elle  faisait  même  l'objet  de  l'am- 
bition des  princes ,  comme  rHîstoire 
nous  l'apprend  des  deux  Denys  de 
Syracuse. 
ciaq.  iâ  Ce  fut  pour  Hérodotc  une  journée 
^^"'  bien  glorieuse  ,'  et  un  plaisir  bien 
flatteur ,  lorsque  touie  la  Grèce  as- 
semblée aux  jeux  olympiques  crut, 
c?n  lui  entendant  faire  la  lecture  de 
ses  histoires  ,  entendre  les  Muses 
mêmes  parler  par  la  bouche  de  cet 
historien  ;  ce^ui  fît  qu'on  'donna  aux 
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neuf  livres  qui  composent  son  ou-* 
"vrage  le  nom  des  neuf  Muses;  Il  en 
était  de  niêmt  des  oraleurs  et 'des 

E>ètes  qui  y  prononçaient  en  publie 
urs  discours ,  et  y  lisaient  leurs  poé^ 
sîes^  Quel  aiguillon  de  gloire  n'excî* 
taient  point  dans  les  esprits  des'ap- 
plaudissIemenS' reçus  sous  les  y  eux  et 
ar  leS'iQCcIamaflions  de  presque  tous 
e&  peuples  de  la  Grèfce  !' 

L'épiulation  n'était  pas  moîndrfl 
parmi  lés  habiles  ouvriers  ;  fet  ce  fut 
par  la  que  sous  Pérîclès ,  dans  un  es-» 
pàce  de  temps  assez  court ,  tous  les 
acrts,  furent  portés  à  ^  une  «ôuveraîne 
Jjerfectîon.  ^      :        :  ^'       • 

Ge  fut  lui  qxii  bdlit  POdéon^iou* 
théâtre  de  musiqùe^et  qui  fit  le  dé-^.  Piut.în' 
cret  par  lequel  il  était  ordonnéqu^:^"**^** 
célébrerait  des  jeux  et  des  combats  de 
musique  à  la  fête  des  Panathénées  ; 
et  ayant  été  élu  juge  et  distribuieur-. 
des  prix,  il  ne  crut  pas  «5 déshonorera 
en  réglant  et  marquant  dans  un  grand 
détail  les  lois  et  les  conditions  decei. 
sortes  de  disputes.  *  m 

A   qui  le  nom  de  Phidias,  et  la    ibM/ 
réputation  de  ses  ouvrages,  ne  sont- 
ils  point  connus?  Ce  célèbre .  seul p--' 
lj3ur ,  infiniment  plus  sensiblç,  à  la 
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gloire  qu'à  l'intérêt ,  se  hasarda ,  mal- 
gré Fexlrême- délicatesse  qu'il  con- 
iiaîssaît  au  peuple  d'Athènes-  sur  ce 

{)omt ,  d'insereir  son  nom ,  ou  du  moins 
a  ressemblaucc  de  son,  visage ,  dans 
une  fameuse  staluei,  ne  crbyant  pas 
qu'il  pût  y  avoir  pour  lui  de  plus  pré- 
cieuse récompense  de  son  travail,  que 
de  partager  avec  son  ouvrage  ujie  im- 
mortalité dont  lùi-niênie  était  Fau- 
teur et  la  :  cause.  : 

'  On  sait  avec  quelle  ardeur  les  pein- 
très  entraient  en  lice  l'un  contre  Tau- 
Ire',  et  avec  quelle  vivacité  ils  se  dis* 
putaient  la  palme.  Leurs  ouvrages 
étaient  exposés  en  public,  et  dès  jû^^ 
également  Habrlèa^  et  incorruptibles 
•  ad|ugfiaierit  la  victoire: à  celui  qui 
avait.îlei  mieux  réussi. 

.  Parrhasius  et  Zeuxis  disputèrent 
ainsi  ensemble;  Celui-ci 'avait  repré- 
senté :dans  uni  tablei^u  des.  raisins  qui 
étaient  si  réss^tinblans ,  qu^  les  oiseaux 
vinrent  les  béqueter.  L'autrje.dans  le 
saeu  .avait  peint  un  rideau,  ZiCtixis , 
fier  du  puissant  suffrage  des  oiseaux , 
'•  le  pressa  comme  en  insultant  de  tp'er 
le  rideau  afin  qu'on  vît.  son  ouvrage. 

Il  connut  biçï>lôt  son  erreur  (a),  et 
#         ■  •        ■ 

■  I  <■  .  f    r      :  ■      ■        '  i . 

Ca)'Iatellècto  érroi'é' C9Dce^h  )^uixm  iitgept» 
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céda  la  palme  a  son  émule,  avouant 
ingénuement  qu'il. était  vaincu,  puis- 
que ,  s'il  avait  trompé  les  oiseaux, 
Parrliasius  l'avait  trompé  lui-même , 
tout  maître  en  l'art  qu'il  était. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ardeur  qu'un 
seul  homme  excita  à  Athènes  par  rap- 
port aux  arts  et  aux  sciences,  nous 
montre  combien  l'émulation  pourrait 
faire  de  bien  dans  un  Etat ,  si  elle^ 
était  appliquée  à  des  choses  utiles  ai* 

Smblîc,  et  si  elle  était  retenue  et  ren- 
ermée  dans  de  justes  bornes.  Qne\ 
honneur  n'ont  point  faît  à  la  Grèce 
les  habiles  ouvriers  et  les  savans 
hommes  qu'elle  a  produits  en  si  grand 
nombre ,  et  dont  les  ouvrages  ,  supé- 
rieurs à  l'injure  des  temps  et  k*J* 
malignité  deTenvie,  sont  encore  au- 
jourd'hui regardés,  et  le  seront  tou- 
jours, comme  la  règle  du  bon  goût, 
et  le  modèle  de  la  perfeclionJ^Des 
marques  d'honneur  ,  et  de  justes  rér 
compenses  ,  attachées  au  mérite , 
piquent  et  réveillent  l'industrie,  ani- 
ment les  esprits,  les  tirent  d'une  es- 
pèce d'engourdissement  et  de  léthar- 

pn(lore,qnoniam  ipse  voliicres  fcfellisset ,  Parrhafiu» 
autem  se  artificcm.  Plia»  lib.  35.  cap.  jo. 
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gie  ,  et  remplissent  en  peu  de  temps 
nn  royaume  d'hommes  illustres  en 
tout  genre.  Feu  M.  Colbert ,  ministre 
d'Etat,  avait  destiné  par  an  quarante 
mille  écus  pour  ceux  qui  se  distin- 
gueraient dans  quelque  genre  que  ce 
.Pmranit,  fut,  OU  daus  les  arts ,  ou  dans  les 
Lîiou!^^  sciences  ;  et  il  disait  souvent  a  des  per- 
sonnes de  confiance  qu'il  avait  char- 
fées  du  soin  de  lui  faire  connaître  les 
abiles  gens ,  que  s'il  y  avait  dans  le 
royaume  quelque  homme  de  mérite 
qui  souffrît  et  fut  dans  le  besoin,  il 
en  chargeait  leur  conscience,  et  les 
en  rendait  responsables.  Ce  ne  sont 
point  ces  sortes  de  dépenses  qui  rui- 
nejpt  un  Etat  ,  et  un  ministre  qui 
atmej^éritablement  son  prince  et  sa 
patrie,  ne  peut  guère  mieux  les  ser- 
•  vir  qu'en  leur  procurant  par  d'assez 
rat.  Epist.  modiques  sommes  des  avantages  sî 
i.lib.  I.  précieux  ,  et  une  gloire  si  durable. 
Car,  pour  appliquer  ici  ce  que  dit 
Horace  sur  un  autre  sujet ,  quand 
il  manque  quelque  chose  aux  gens 
de  bien  ,  on  peut  acheter  des  ami»  à 
bon  prix  : 

Vilis  amicoruni  est  aunona  y  bonis  ubi  quid  deest' 


P  - 
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teoisiemk  morceau  tire  db 
l'histoire  checque. 

Du  gouvernement  de,  Lacçdémone* 

Il  D*y  a  peut-être  rien,  dans  toute 
l'Histoire  profane,  de  plus  attesté ,  ni 
en  même  temps  de  plus  incroyable , 
qu£  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
Lacédémone  ,  et  la  discipline  que 
Lycurgue  y  avait  établie.  Ce  sage  lé- 
gislateur était  fils  de  l'un  des  deux  rois 
qui  commandaient  ensemble  à  Spar- 
te j  et  il  lui  eût  été  facile  de  monter 
sur  le  trône ,  après  la  mort  de  son 
frère  aîné  qui  n'avait  point  laissé  d'en- 
£ant  maie  :  mais  il  se  crut  obligé  d'at- 
tendre les  couches  de  la  reine  sa  belle- 
sœur  ,  qui  pour  lors  était  grosse  ;  et 
aprèsl'heureux  accouchement  de  cette 
princesse  ,  il  se  rendit  lui-même  le 
tuteur  et  le  protecteur  de  l'enfant 
contre  les  attentats  de  sa  propre  mère, 
laquelle ,  avant  même  que  d'être  ac- 
couchée, avait  ofiFert  de  faire  mourir 
son  fils  ,si  Lycurgue  voulait  l'épouser. 

11  conçut  le  hardi  dessein  de  ;ré- 
fornier  en  tout  le  gouvernement  de 
Lacédémone;  et  pour  être  enéldt 
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d'y  établir  de  plus  sases  réglemens, 
il  jugea  a  propos  de  lanre  plusieurs 
voyagea,  àfîTT  de  connaître  par  lui- 
même  les  ditl'éreiites  mœurs  des  peu- 
ples ,  et  de  ronsuliter  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  plus  habiles  et  plus  ex- 
pcrîmcntoes  dans  l'art  de  gouverner. 
11  contmença  par  Pile  de  Crète ,  dont 
les  lois  dures  et  auslères  étaient  fort 
célcbres:  fl  passa  de  la  en  Asie,  oii 
régnait  une  conduite  toute  opposée; 
et  enfin  il  se  rendit  en  Egypte  ,  le 
domicile  des  sciences,  de  la  sagesse 
et  des  bons  conseils.  ;  • 

Sa  longue  absence  ne  servît  qu  à 
le  faire  puis  désirer  de  seS  citoyens; 
et  les  rois  mêmes  pressèrent  son  re- 
tour ,  sentant  bien  qu'ils  avaient  be- 
soin de  son  autorité  pour  maîntenif 
le  peuple  dans  le  devoir  et  dans 
l'obéissance.  Dès  tfu'il  fut  retourné  à 
Sparte,  il  travailla  à  changer  toute 
la  forme  du  gouyememcnl  ,pei'Stiadé 

3uequelquesloié|)arlîculîèrésnepro- 
uiraieiit  pas  un  grand  eflet.  Il  com- 
mença par  gagner  les  principaux  de 
la  ville,  à  qui  il  communiqua  ses 
vues;  et  s'étant  assuré  de  leur  con- 
sentement, il  vint  dans  la  place  pu- 
blique accompagné  de  gens  aiunés , 
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ponriétbnkier  «t  pouir  intimider  ceux 
qœ  yoîidraienl'  s'opposer  -  a  son  en- 
treprise* '•    i 

On  peut  rappeler  à  trois  princi- 

S  aux  ëtablissemens  la  nouvelle  forme 
e  gouvernement  qu'il  introduisit  k 
Lacédëmone; 

m 

■  *  »  •     _ 

l^',    ETABLISÇliMENT.    iSérUU. 

*  m 

De  tous  les  nouveaux  ëtablissemens 
de  Lycurgue ,  le  plus  grand  et  le  plus 
corisiderable  fut  celui  du  Sénat ,  le- 
quel ,  comme ,  di t  Platon ,  tempérant 
là  puissance  trop  absolue  des  rois  par 
UDe  autorité  égale  à  la  leur  ^  fut  la 
principale  cause  du  saluld&  cet  État  ; 
car  ,  au  lieu  qu'auparavant' il  était 
'toujours  chancelant ,  et  qu'il  penchait 
tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  violence 
des  rois,  tantôt  vers  la  démocratie  par 
le  pouvoir  trop  absolu  du  peuple  ;  ce 
Sénat  lui  servit  comme  d'un  contre- 
poids qui  le  maintint  dans  l'équilibre, 
et  qui  lui  donna  une  assiette  ferme 
et  assurée;  les  vingt-huit  sénateurs* 
qui  le  composaient  se  rangeant  du 
côté  des* rois  quand  le  peuple  voulait 

♦  Ce    conseil  était  xomposë  de  ttenie  personaet^ 
eu  Y  comprenant  ks  deux  rois. 
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se  rendre  trop  puissant ,  et  ibrtHiant 
au  contraire  le  parti  du  peuple  quand   f 
les  rois  voulaient  porter  trop  loin  leur 
•autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le 

{{ouvemeraent ,  ceux  qui  vinrent  après 
ui  trouvèrentla  puissance  des  Trente 
qui  composaient  le  Sénat ,  encore  trcwp 
forte  et  trop  absolue:  c'est  pourquoi  ils 
lui  donnèrent  un  freîn  en  lui  opposant 
l'autorité  des  Ephores  * ,  environ  cent 
trente  ans  après  Lycurgue.  Le^  Epho- 
res étaient  au  nombre  de  cinq ,  et  ne 
demeuraient  qu'un  an  en  charge.  Ik 
avaient  droit  de  faire  arrêter  les  rois , 
et  de  les  faire  mener  en  prison,  comme 
cela  arriva  a  l'égard  de  Pausanias.Ce 
fut  sous  le  roi  Théopompe  que  com- 
mencèrent les  Ephores.  Sa  femme  lui 
ayant  reproché  qu'il  laisserait  a  ses 
cnfans  la  royauté  beaucoup  moiiidrç 
qu'il  ne  l'avait  reçue,  il  lui  répondit: 
Jiu  contraire  {a) ,  je  la  leur  laisserai 
plus  grande  y  parce  quelle  sera  plus 
durable. 

'*■  Ephore  sigaifîe  Contrôleur,  Inspecteur» 
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P.  ÉTABLISSEMENT.  Partagcdes 
terres,  et  décri  de  la  monnaie  dor 
et  d^  argent. 

Le  second  établissement  de  Ly- 
urgue ,  et  le  plus  hardi ,  fut  le  par- 
âge  des  terres.  11  le  jugea  absolument 
lecessaire  pour  étanlir  dans  la  répuj- 
dique  la  paix  et  le  bou  ordre.  ;La 
plupart  des  habitansdu  pays  étaient  si 
pauvres ,  qu  ils  n'avaient  pas  un  seul 
>ouce  de  terre  ;  et  tout  le  bien  se 
rouvait  entre  les  mains  d'un  petit 
lômbre  de  particuliers.  Pour  bannir 
lonc  Fiûsolence ,  l'envie  la  fraude  ,  le 
uxe,etdeux  autres  maladies  du  gou- 
Tmement  encore  plus  anciennes  et 
>lus  CTandes  que  celles-là ,  je  veux 
lire  l'indigence  et  les  excessives  ri- 
chesses, il  persuada  à  tous  les  citoyens 
le  remettre  leurs  terres  en  commun , 
ît  d'en  faire  un  nouveau  partage , 
X)ur  vivre  ensemble  dans  une  par- 
raîte  égjilité ,  ne  donnant  les  préémi- 
nences et  les  honneurs  qu'à  la  vertu 
et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  parta* 
jea  les  terres  de  la  Laconie  en  trente 
wille  parts,  qu'il  distribua  à  ceux  de 
la  campagne ,  et  il  fit  neuf  mille  parts 
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du  territoire  de  Sparte ,  qu'il  distribua  , 
à  autant  de  citoyens.  On  dit  que  quel- 
ques années  après  ,  I^ycurgue,  au 
retour  d'un  long  voyage,  traversant  I 
les  terres  de  la  Laconie  qui  venaient  | 
d'être  moissonnées,  et«voj  ant  les  tas 
de  gerbes  parfaitement  égaux,  il  se 
tourna  vers  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, et  leur  dit  en  riant:  Nesem- 
yle-t'il  pas  que  la  Laconie  soit  t hé- 
ritage de  plusieurs/rères  qui  vie f ment 
défaire  leurs  partages  ? 

Apres  les  immeubles  ,  il  entreprit 
de  leur  faire  aussi  partager  également 
les  autres  biens  ,  pour  achever  dé 
bannir  d'entre  eux  toute  sorte  d'iné- 
galité. Mais,  voyant  Qu'ils  le  suppor- 
teraient avec  plus  de  peine  s'il  sy 
prenait  ouverlement ,  il  y  procéda  car 
une  autre  voie ,  en  sapant  l'avance 
parles fondemensjcar  prehiièrement 
ïl  décria  toutes  les  monnaies  d'or  et 
d'argent  ,  et  ordonna  quon  ne  se 
servirait  que  de  monnaie  de  fer ,  qu'il 
fit  d'un  grand  poids  et  d'ifn  si  bai 
prix,  qu'il  fallait  une  charrette  à  deux 
bœufs  pour  porLer  une  somme  de  dix 
mines  *,et  une  chambre  entière  pour 
la  serrer. 

^  Cinq  cenis  liyreB, 
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.  De  plus,  il  chassa  de  Sparte  tous 
Içs  ajts  inutiles  et  superflus  :  mais 
quand  il  ne  les  aui^àitpas  chassés,  la 
plupart  seraient  tomnés  d'eux-mê- 
™ÇS)  ^t  auraient  djsparu  avec  l'an* 
ci^nne  monnaie ,  parce  que  les  artisans 
ne  trouvaient  pas  a  se  défaire  de  leurs 
ouvrages,  et  que  celte  monnaie  de 
fer  n'avait  point  de  cours  chez  les  au- 
tres Grecs,  qui,  bien  loin  de  l'estimer, 
s'en  moquaient ,  et  en  faisaient  des 
railleries. 

III®.  Eta^lïS$çi^ent.  Itepas  publics* 

Lycurgue  :^  voulant  encore  faire 
plus  vivement  la  guerre  à  la  mollesse 
et  aijL  luxe ,  et  achever  de  déraciner 
l'amour  des  richesses:,  fît  un  troisième 
établissement  ;  ce  fut  celui  des  repas. 
Pour  en  écarter  toute  somptuosité  et 
toute  magnificence,  il  ordonna  que 
tQusles  citoyens  mangeraient  ensem- 
We  des  mêmes  viandes  qui  étaient  ré- 
glées par  la  loi,  et  il  leur  défendit 
expressément  de  manger  chez  eux  en 
particulier. 

Par  cet  établissement  des  repas 
communs  ,  et  par  cette  frugale  sim- 
plicité de  la  iJable ,  on  peut  dire  qu'il 
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fit  changer  en  quelque  sorte  de  nature 
aux  richesses,  en  les  mettant  hors 
d'état  (a)  d'être  désirées ,  d'être  vo* 
lées,  et  d'enrichir  leurs  possesseurs; 
car  il  nV  avait  plus  aucun  moyen 
d^User  m  de  jouir  de  son  opnlence, 
non  pas  même  d'en  faire  parade, 
puisque  le  pauvre  et  le  riche  man- 
geaient ensemble  en  même  lieu;  el 
il  n'était  pas  permis  de  venir  se  pré- 
senter aux  salles  publiques  ,  après 
avoir  pris  la  précaution  de  se  remplir 
d'autres  nourritures ,  parce  que  tous 
les  convives  observaient  -  avec  grand 
soin  celui  qui  ne  buvait  et  ne  man- 
geait point,  et  lui  reprochaient  son 
intempérance  ou  sa  trop  grande  dé- 
licatesse, qui  lui  faisaient  mépriser 
ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  ir- 
rités de  cetle  ordonnance;  et  ce  fut  à 
cette  occasion  que  ,  dans  une  émeute 
populaire,  un  jeune  homme  nommé 
Alcandre  creva  un  œil  à  Lycurgue 
d'un  coup  de  bâton.  Le  peuple,  in- 
digné d'un  tel  outrage,  remit  le  jeune 
homme  entre  les  mains  de  Lycurgue, 
qui  sut  bien  s'ep  venger j  car,  par 

(a)     Te»  w>»TOf  mitvf.9r ,    /uaA?.tr    /*!   «^«Am,   ^  «Ai;?*» 
iitiifyJîffXT:     Plut. 


les  luanièi^s  pleines  de  bonté  et  de 
douceur  avec  lesquelles  il  le  traita, 
de  violent  et  d'emporté  qu'il  était ,  il 
le  rendit,  en  assez  peu  de  temps,  très 
modéré  et  très  sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d'en- 
viron quinze  personnes;  et  pour  y 
être  reçu,  il  fallait  être  agréé  de  toute 
la  compagnie.  Chacun  apportait  par 
mois  un  boisseau  de  farine ,  huit  me- 
sures de  vin ,  cinq  livres  de  fromage , 
deux  livres  et  demie  de  figues ,  et 
mielque  peu  de  leur  monnaie  poiu^ 
1  apprêt  et  l'assaisonnement  des  vi- 
vres. On  était  obligé  de  se  trouver  au 
Tepas  public  ;  et  long-temps  après,  le 
roi  Agis,  aii  retour  d'une  expédition 
glorieuse  j  ayant  voulu  s'en  dispenser 
pour  manger  avec  la  reine  sa  femme, 
fut  réprimandé  et  puni. 

Les  enfans  même  se  trouvaient  a 
ces  repas,  et  on  les  y  menait  comme 
à  une  école  de  sagesse  et  de  tempé- 
rance. Là,  ils  entendaient  de  graves 
discours  sur  le  gouvemenient,  et  ne 
voyaient  rien  qui  ne  les  instruisît.  La 
conversation  s'égayait  souvent  par  des 
railleries  fines  et  spirituelles,  mais 
qui  n'étaient  jamais  basses  ni  cho- 
quantes ;  et  aès  qu'on  s'apercevait 
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ciirgue  pour  le  permettre.  Ils  se  glis- 
saient le  plus  finement  et  le  plus  sub- 
tilement qu'ils  pouvaient  dans  les 
jardins  et  dans  les  salles  a  manger, 
pour  y  dérober  des  herbes  et  de  la 
viande  ,  et  s'ils  étaient  découverts, 
T)n  les  punissait  pour  avoir  mancpxé 
d'adresse/ On  raconte  qu^un  d'eux 
ayrfnt  pris  ùri  petit  renard,  le  cacha 
sous  sa  robe ,  et  souffrit,  sans  jeter  un 
seul  cri ,  qu'il  lui  déchirât  le  ventre 
avec  les  ongles  et  l«s  dents ,  jusqu'à 
ce  qu'il  tomba  mort  Sur  la  place. 

La-  patience  et  la  fermeté  des  jeu- 
nes liacédémoniens  éclataient  surtout 
dans  une  fête  qu'on  célébrait  en  l'hon- 
neur 'de  Di  ane  ,  surnommée  Orthia , 
oii  les  enfans  {a) ,  sous  les  yeux  de 
leurs  parens  et  en  présence  ae  toute 
la  ville,  se  laissaient  fouetter  jusqu'au 
sang  sur  l'autel  de  celte  inhumaine 
déesse  ,  et  quelquefois  même  expi- 
raient sous  les  coups ,  sans  pousser 
aucun  cri ,  ni  même  aucun  soupir.  Et 
c'étaient  leurs  pères  mêmes  (b) ,  qui 

(a)  Spartae  pueri  ad  aram  sic  vei-beribiis  accipiun- 
toi',  ut  ruuiius  è  Tiscpt-ibus  xaiiguts  eieat,  nonniio- 
qiiam  ciiam ,  ut  ciim  ibi  essem  audicbam ,  ad  necem  : 
^lorurn  non  mod6  nenio  «îxc]araa\ît  unfpiùm,  «ed 
ne  ingcmuit  quidem.  Clc  llù.  a.  J^aSjCr  qiuest. 
n,  34. 

<2»}  Ipsl   illos  p&tres  abhortantar ,  ut  kttu  ^%^ 

les 


DES      ETITDES.  4^7 

les  voyant  tout  couverts  de  sang  et  de 
blessures,  et  près  d'expîrer,  les  exhor- 
taient à  persévérer  constamment  jus- 
qu'à la  fin.  Plutarque  nous  assure 
<m'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  plq- . 
siéurs  enfans  perdre  la  vie  a  ce  cru^el 

J*eu.  De  la  vieiit  qu'Horace  donïve 
'épithète  de  patiente  à  la.  ville  dé 
Lacédémone,  patiens  Lacedœmofij^Oà.'jAib 
et  qu'un  auteur  fait  dire  a  un  homme 
qui  avait  souffert  trois  bons  coups  de 
bâton  sans  se  plaindre  :  Très  plagas 
spartana  nobiutate  concoacL    r.        , 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des 
Lacédémoniens  était  la  chasse ,  et  les 
dîfférens  exercices  du  corps.  Il  leur 
était  défendu  d'exercer  aucun  aVt  mé- 
canique.'Les  Ilotes,  qui  étaient  une 
espèce  d'esclaves  ,  cultivaient  leurs 
terres ,  et  leur  en  rendaient  un  cer- 
tain revenu.  * 

Lycurgue  voulait  que  ses  citoyens 
jouissent  d'un  grand  loisir.  Il  y  avait 
des  salles  communes,  oii  Tons  assem- 
blait pour  la  conversation.  Quoi- 
qu'elle roulât  assez  souvent  sur  des 
matières  graves  et  sérieuses ,  elle  était 

lomm  fortitcr  perferant,  et  laccros  ac  sernianimes 
rogant ,  persévèrent  Tulnera  praeberc  Tolneribua. 
SenéC'  de  Provid»  cap.  4« 

3  20 
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était  de  na  jamais  preadre  la  ifuite , 
quelque  supérieure  en  nombre  que 
pût  être  l'armée  des  ennemis  ;  de  ne 

Iamaîs  quitter  son  poste  ;  de  ne  point 
ivrer  ses  armes  j  en  un  mot ,  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  De  là  vient  qu'une 
mère  recommandait  à  son  fils  qui 
partait  pour  une  campagne  (a),  de 
revenir  avec  son  bouclier,  ou  sur  son 
bouclier;  et  qu'une  autre ,  apprenant 
que  son  fils  était  mort  dan.s  le  combat 
en  défendant  sa  patrie,  répondit  firoi- 
:ic  lib.  I.  dément  :  Je  ne  l  avais  mis' au  monde 
ic^Quasu  ^^^  pour  celui  Cette  disposition  était 
commune  parmi  les  Lacédémoniens» 
ut.inVit.  Après  la  fameuse  bataille  de  Lenctres^ 
^^*  qui  leur  fut  si  fiineste,  les  pères  et 
les  mères  de  ceux  qui  étaient  morts 
en  combattant  se  félicitaient*  les  uns 
les  autres ,  et  allaient  dans  les  temples 
remercier  les  dieux  de  ce  que  leurs 
enfans  avaient  fait  leur  devoir  :  au 
lieu  que  les  parens  de  ceux  qui  avaient 
survécu  à  cette  défaite  étaient  incon- 
solables. A  Sparte ,  ceux  qui  avaient 
pris  la  fuite  dans  un  combat ,  étaient 

f  wetfctxtXtvifAn  '    TfKM*  (  f f i)  9  vif  i  n    lut)  rftc.   Plut»  d^ 

F'irtut.  MiiUer.    On  rapportait  ^[aelqacfois  sur 
leurs  boudi'irs  ceux  o^  avouent  été  tviés« 
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sortes  de  personnes  de  voyager,  de 
peur  qu'ils  ne  rapportassent  des  mœurs 
étrangères ,  et  des  coutumes  licen- 
lieuses,  auileur  auraient  bientôt îns- 

Snré  du  dégoût  pour  la  vie  et  pour 
es  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa 
aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui 
n'y  venaient  pour  rien  d'utile  ni  de 
profitable ,  et  que  la  curiosité  seule 
y  attirait,  craignant  que  chacun  n'y 
fil  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les 
.vices  de  son  pays,  et  persuadé  qu'il 
était  plus  important  et  plus  nécessaire 
de  femier  les  portes  des  villes  aux 
mœurs  corrompues ,  qu'aux  malades 
et  aux  pestiférés. 

A  proprement  parler ,  le  métier  et 
l'exercice  des  Lacédémonîens  était  la 
guerre.  Tout  tendait  là  chez  eux ,  tout 
respirait  les  armes.  Leur  vie  était  bien 

S  lus  douce  à  l'armée  qu'à  la  ville  ; 
n'y  avait  qu'eux  au  monde  à  qui  la 
guerre  lut  un  temps  de  repQS  et  de 
.rafraîchissement,  parce  qu'alors  les 
«liens  de  cette  discipline  dure  et  aus- 
tère qui  régnait  à  Sparte  étaient  un 
peu  relâches ,  et  qu  on  leur  laissait 

})lus  de  liberté.  Chez  eux  ,1a  première 
oi  de  la  guerre  et  la  plus  inviolable , 
comme  Dcmarat^le  déclara  à  Xerxcs,  Hcrod, 
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était  de  na  jamais  preadre  la  fuite , 
quelque  supérieure  en  nombre  que 
pût  être  l'armée  des  ennemis  ;  de  ne 

Iamaîs  quitter  son  poste  ;  de  ne  point 
ivrer  ses  armes  ;  en  un  mot ,  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  De  là  vient  qu'une 
mère  recommandait  à  son  fils  qui 
partait  pour  une  campagne  (a),  de 
revenir  avec  son  bouclier,  ou  sur  son 
bouclier  ;  et  qu'une  autre ,  apprenant 
que  son  fils  était  mort  dan.s  le  combat 
en  défendant  sa  patrie ,  répondit  froi- 
c  lib.  I.  dément:  Jenel  avais  mis' au  monde 
î^Quasu  ^^^  ^o^^  c^la:  Cette  disposition  était 

commune  parmi  les  Lacédémoniens» 
t.  in  Vit.  A  près  la  fameuse  bataille  de  Leuctres, 
^'  qui  leur  fut  si  funeste,  leé  pères  et 
les  mères  de  ceux  qui  étaient  niorts 
en  combattant  se  félicitaientles  uns 
les  autres ,  etallaiefnt'dans  lesl  temples 
remercier  les  dieux  de  ce  que  leurs 
enfans  avaient  fait  leur  devoir  :  au 
lieu  que  lesparensde  ceux  qui  avaient 
survécu  à  cette  défaite  étaient  incon- 
solables. A  Sparte ,  ceux  qui  avaient 
pris  la  fuite  dans  un  combat ,  étaient 

f  vap«x»A(vO|U(rR  *    TfKrw   (  f f  m)  S   ràr  9  m    Wi  rft^.  PUU»  Wt 

F^iriut.  Malier.    On  rapportait  ^[aelqacfois  §« 
Uvffs  bou^i^rs  ceux  (jài  avouent  été  tqés/  ' 
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difiainés  pour  toujours^  Nonrseule- 
ment  on  les  excluait  de  toutes  sortes 
de  charges  et  d'emplois ,  des  assem- 
.blées ,  des  spectacles  ;  maïs  c*etait  en- 
core une  honte  de  leur  donner  sa  fille 
en  mariage ,  ou  de  recevoir  une  fille 
d'eux  ;  et  on  leur  faisait  impunénîent 
mille  outrages  en  public. 

11$  n'allaient  au  combat  qu'après 
avoir  in)plorë  le  secours  des  dieux  par 
des  sacrifices  et  des  prières  publi- 
ques; et  pour  lors  ils  marchaient  à 
1  enxxemi  pleins  de  confiance ,  comme 
étant  assurés  de  la  protection  divine  , 
^t ,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
Plutarque,  comme  si  Oieu  était  pré- 
sent i  et  combattait  avec  eux  :  ùùç  ru 

êiSf  (ro/JLretçôvnç, 

Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en 
fuite  leurs  ennemis ,  ils  ne  les  poursui- 
vaient qu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
s'assurer  la  victoire  ;  après  quoi  ils  se 
retiraient,  estimant  qu'il  n'était  ni  glo- 
rieux ,nî  digne  de  la  Grèce,  de  tailler 
en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui 
fie  relii^ent.  Et  cela  né  leur  était  pas 
moins  utile  qu^lionorablc  ;  car  leurs 
ennemis  sachant  que  tout  ce  qui  ré- 
sistait était  passé  au  fil  de  l'épée,  et 
qu'ils  ne  pardonnaient  qu'aux  fuyards, 
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préféraient  ordînairement  la  fuîte  a  la 
résistance. 

Quand  les  premiers  établissemcffl 
de  Lycurgne  furent  reçus  et  cotifir- 
jnés  par  l'usage,  et  que  la  forme  du 
gouvernemenl  qu'il  avait  établi  parut 
assez  forte  et  assez  vigoureuse  pour 
se  maintenir  d*elle-même  et  pour  se 
conserver  :  comme  Platon  dit  de 
Dieu  *  ,  qu^après  avoir  achevé  de 
créer  le  monde ,  il  se  réjouit  lorsqu'il 
le  vit  tourner  et  faire  ses  premiers 
mouvemeus  avec  tant  de  justesse  et 
d'harmonie  ;  ainsi  Ce  sage  législateur, 
charmé  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
de  ses  lois ,  sentit  un  redoublemeat 
déplaisir,  cpiandil  les  vit,  pour  ainsi 
dire,  marcher  seules  et  cheminer  si 
beureusement. 

Mais  désirant ,  autant  que  cela  dé- 

1>endait  de  la  prudence  humaine ,  de 
es  rendre  immortelles  et  immuables, 
îl  fit  entendre  aux  peuples  qu'il  lui 
restait  encore  un  point ,  le  plus  im- 
portant et  le  plus  essentiel  de  tous, 
6ur  lequel  il  voulait  consulter  l'oracle 

^  Ce  passage    de  Platon  est  dans  le   Timée ,  et 
donne  lieu  de  croire  que   ce  philosophe  tivait  la  ce 

2ue  Moïse  dit  de  Dieu  quand  il  créa  le  inonde  :  F'idU 
)eus  cuncta  quœfecerat ,  et  erofU  vald$  hona- 
Gen»  1. 3i. 
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d'Apolloûj  et  en  atteDdantil  le»  fit- 
tou8  jurer  que ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  d« 
Tetoui*,  ils  maintiendraient  la  forme 
de  gouvernement  qu^l  avait  établie» 
Quand  il  fut  arrivé  a  Delphes  *  ilcon-' 
sulta  le  dieu  pour  savoir  si  ses  lois 
étaient  bonnes  et  suffisantes  pour 
rendre  les  Spartiates  heureux  et  ver- 
tueux* Apollon  lui  répondit  qu'il  né 
manquait  rien  a  ses  lois,  et  quêtant 
que  Sparte  les  observerait ,  elle  serait 
la  plus  glorieuse  ville  du  monde ,  et 
jouirait  d'une  parfaite  félicité,  lijr-* 
curgue  envoya  cette  réponse  a  Sparte  ; 
et  croyant  son  ministère  consommé  , 
il  mourut  volontairement  à  Del  plies  >' 
en  s'absteuant  démanger.  Il  était  per- 
suadé que  la  mort  même  des  grands 
personnages  et  des  hommes  d'état  ne 
doit  pas  être  oisive  ni  inutile  a  la 
république,  maïs  ime  suite  de  leur 
ministère ,  une  de  leurs  plus  impor- 
tantes actions ,  et  celle  qui  leur  doit 
fa  re  autant  ou  plus  d'honneur  que 
toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu'eu 
mourant  de  la  sorte  il  mettait  le 
sceau  elle  comble  à  tous  les  service^ 
qu'il  avait  rendus  pendant  sa  vie  a 
ses  citoyens  ,  puisque  sa  mort   les 

obligerait  a  garder  toujours  ses  or- 
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^oimances ,  qu'ils  avaient  juré  d'ob- 
fiferver  inviolablement  jusqu'à  son 
i^etour.  . 

•  C'était  une  cTiose  commune  chez 
les  païens ,  de  éroire  qu'en  était  maî- 
tre de  se  donner  la  mort  quand  on  le 
voulait 

Réflexions  sur  le  gouçernement  de 
Sparte  ,  et  sur  les  lois  de  Z;^ 
curgiie. 

I.  Choses  louables  dans  les  lois  deLycurgue, 

11  faut  bien,  à  n'en  juger  même 
que  par  l'événement,  qu'il  y  eût  dans 
les  lois  de  Ljcurgue  un  grand  fonds 
de  sagesçe  et  de  prudence ,  puisque 
tant  qu'elles  furent  observées  à  Sparte, 
et  elles  le  furent  pendant  plus  de  cinq 
cents  aijs  ,  cette  ville  fut  si  puissante 
et  si  florissante.  C'était  moins  ,  dît 
Plutarque  en  parlant  des  lois  de  Spar* 
te ,  le  gouvernement  et  la  police 
d'une  ville  ordinaire  (a),  que  la  con- 
duite et  le  règlement  d'un  homme 
sage  qui  passe  toute  sa  vie  dans  les 
exercices  de  la  vertu  ;  ou  plutôt, 

» 

■^  (a)   O'v  iroAc«t  il    ZTrafr»  nt^rdav  ^  iK\,*  «rJ^fèf  mwnl  j 
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continue  ce  même  auteur ,  comme  les 
poètes  feignent  qu'Hercule ,  avec  sa 
peau  de  lion  et  sa  massue  seulement, 

Sarcourait  le  monde  ,  et  le  purgeait 
e  voleurs  et  de  tyrans  :  Sparte  de 
même;,  avec  une  simple  bande*  de 
parchemin  etune  mécnan  le  cape,  don- 
nait la  loi  a  toute  la  Grèce  volontai- 
rement soumise  à  son  empire,  étouf- 
fait les  tyrannies  et  les  injustes  do- 
minations dans  les  cites,  terminait  à 
son  gré  les  guerres,  et  calmait  les 
séditions ,  le  plus  souvent  sans  re- 
muer un  seul  bouclier ,  et  en  envoyant 
un  seul  ambassadeur ,  qui  ne  parais- 
sait pas  plus  tôt ,  que  tous  les  peuples 
soumis  se  rangeaient  autour  de  lui, 
comme  les  abeilles  autour  de  leur 
roi ,  tant  la  justice  de  celte  ville  et 
son  bon  gouvernement  imprimaient 
de  respect  à  tous  les  hommes. 

On  trouve  à  la  fin  de  la  vie  dé  Ly-        »• 
curgue  une  réflexion  de  Plutarque,  g^^^ 
qui  seule  serait  un  grand  éloge  de  ce  de  Spa 
sage  législateur.  Il  dit  que  Platon, 
Diogène  ,  Zenon,   et  tous  ceux  qui 

*  C'était  ce  qne  les  Lacëdémoniens  appelaient 
scytale  ;  une  bande  de  cuir  ou  de  parchemin  roulée 
autour  d'un  bâton ,  où  les  ordres  que  la  répii])lique 
^enyo^i  aux  généraux  étaient  écriu  comme  e^  chii&es. 
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oûf  entrepris  de  parler  de  l'établk- 
sement  d'un  état  politique ,  ont  pris 
pour  modèle  la  république  de  Lycur- 
gue  :  avec  cette  aiflerence  ,  qu'ils  se 
sont  bornés  à  des  paroles  et  à  des 
discours  ,  mais  que  Lycurgue ,  sans 
s'arrêter  a  des  idées  et  à  des  projets, 
a  mis  en  œuvre  et  produit  au  grand 
jour  une  police  inimitable,  et  a  formé 
une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y  réussir ,  et  pour  établir  une 
forme  de  république  la  pins  parfaite 
qui  fut  possible ,  il  avait  comme  fondu 
et  mêle  ensemble  ce  que  chaque  es- 
pèce de  gouvernement  paraissait  avoir 
de  plus  utile  pour  le  bien  public, en 
tempérant  l'une  par  l'autre ,  et  ba- 
lançant les  inconvéniens  de  chacune 
en  particulier  par  les  avantages  que 

Erocurait  la  reunion  de  toutes  ensem- 
le.  Sparte  tenait  quelque  chose  de 
l'état  monarchique  par  rautoritë  de 
ses  rois;  le  conseil  des  Trente,  au- 
trement dit  le  sénat,  était  une  véri- 
table aristocratie;  etlepouvoirqu'avait 
le  peuple  de  nommer  les  sénateurs, 
et  de  donner  force  aux  lois ,  était  un' 
crayon  du  gouvernement  démocra- 
tique. L'établissement  des  éphores 
corrigea  dans  la  suite  ce  qu'il  pouvait 


( 
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remplît  sa  patrie  de  luxe  et  d'amour 
pour  lés  richesses ,  en  y  apportant  des 
sommes  immenses  d'or  et  d'argent, 
qui  étaient  le  finit  de  ses  victoires, 
et  en  renversant  par  Ik  les  lois  de 
Lycurgue.  Cet  événement ,  qui  fut 
le  commencement  de  la  décadence  de 
Sparte,  mérite  bien  d'être  ici  .rap- 
porté. 

Lysandre  ayant  fait  un  riche  butin  PiaLinVi 
dans  la  prise  d'Athènes ,  envoya  a  La-  ^y** 
cédémone  tout  l'ôr  et  l'argent,  qu'il 
avait  pris.  On  tint  conseil  pour  savoir 
sî  Ton  devait  le  recevoir  ;  rare  efbelle 
délibération ,  dont  toute  l'Histoire  ne 
fournit  aucun  exemple!  Les  plus  sages 
et  les  plus  sensés  des  Spartiates ,  se 
tenant  rigoureusement  k  la  loi ,  fiirent 
d'avis  d'écarter  de  la  ville  avec  hor- 
reur et  anathême  cet  or  et  cet  ar- 
gent {a) ,  comme  une  peste  fatale,  et 
une  amorce  dangereuse  de  tout  mal. 
D'autres ,  et  ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre, proposèrent  un  niilieu  et  un 
tempérament ,  qui  fat  suivi.  L'on  or- 
donna qu'on  retiendrait  l'or  et  l'ar- 
gent ,  mais  que  cette  monnaie  ne  se- 
rait employée  que  par  le  trésor  pu- 
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dur  et  très  gênant,  de  s'interdire  en 
un  mot  Fusage  de  tout  ce  qui  est 
regardé  ailleurs  comme  faisant  la 
douceur  et  la  félicité  de  la  vie  ?  Voilà 
pourtant  de  quo\  Ljcurgue  est  venu 
a  bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins 
tnerveilleux ,  s^il  n'avait  subsisté  que 
pendant  la  vie  du  législateur  ;  mais 
on  sait  qu'il  lui  survécut  de  plusieurs 
siècles.  .Xqnophon,  dans  l'éloge  qu'il 
nous  a  laissé  d'Agésilas,  et  Ciceron 
dans  l'une  de  ses  harangues,  remar- 
quent que  Lacédémone  était  la  seule 
ville  du  monde  oui  eût  conservé  im- 
muablement sa  aiscipline  et  ses  lois 
piendant  un  si  grand  nombre  d'an- 
îlacco.  ï^^^S'  SoU,  dit  le  dernier  en  parlant 
.  63.  des  Lacédémoniens ,  toto  orbe  ter- 
rarum  septingentos  jam  annos  ant' 
pliiiS  unis  moribus  et  nunquarfi  mu- 
tatis  le  gibus  viçunt  Je  crois  bien  que 
dti  temps  de  Cicérori  la  discipline  de 
S{>arte,  aussi  bien  que  sa  puissance, 
était  fort  affaiblie  et  diminuée;  mais 
tous  les  historiens  conviennent  qu'elle 
se  maintint  dans  toute  sa  tigueur  jus- 
ques  au  règne  d'Agis ,  sous  lequel 
Ly sandre,  incapable  lui-même  de  se 
laisser  éblouir  él  corrompre  par  l'or, 
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1  remplît  sa  patrie  de  luxe  et  d'amour 
pour  les  richesses ,  en  y  apportant  des 
sommes  immenses  d'or  et  d'argent, 
qui  étaient  le  finit  de  ses  victoires , 
et  en  renversant  par  là  les  lois  de 
Lycurgue,  Cet  événement ,  qui  fut 
le  commencement  de  la  décadence  de 
Sparte,  mérite  bien  d'être  ici  .rap- 
porté. 

Lysandre  ayant  fait  un  riche  butin  i 
dans  la  prise  d'Athènes ,  envoya  a  La-  ^^ 
cédémone  tout  l'ôr  et  l'argent,  qu'il 
avait  pris.  On  tînt  conseil  pour  savoir 
si  l'on  devait  le  recevoir;  rare  eti>elle 
délibération ,  dont  toute  l'Histoire  ne 
fournit  aucun  exemple!  Les  plus  sages 
et  les  {)lus  sensés  des  Spartiates ,  se 
tenant  rigoureusement  à  la  loi ,  fiirent 
d'avis  d'écarter  de  la  ville  avec  hor- 
reur et  anathême  cet  or  et  cet  ar- 
gent (a) ,  comme  une  peste  fatale,  et 
une  amorce  dangereuse  de  tout  mal. 
D'autres ,  et  ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre, proposèrent  un  niilieu  et  un 
tempérament ,  qui  fut  suivi.  L'on  or- 
donna qu'on  retiendrait  l'or  et  l'ar- 
gent ,  mais  que  cette  monnaie  ne  se- 
rait employée  que  par  le  trésor  pu- 
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blic ,  et  n^aurait  cours  que  pour  lei 
propres  affaires  de  TEtat ,  et  que  loùt 
particulier  qui  s'en  trouverait  ^i, 
serait  mis  à  mort  sur  l'heure»  Ce  fut 
la  une  faute  essentielle,  et  qui  ayec 
la  ruine  des  lois  de  Ly curgue  causa 
celle  de  l'État.  Ils  furent  (a) ,  dit  Pltt- 
tarque, assez  imprudens  et  assez  aveu- 
gles de  croire  qu'il  suffisait  de  placer 
comme  en  sentinelle  à  la  porte  dés 
maisons  la  loi  et  la  crainte  du  sup- 

5 lice ,  pour  empêcher  l'or  el  Tarveut 
'y  entrer  ;  pendant  qu'ils  laissaient 
le  cœur  de  leurs  citoyens  ouvert  à 
l'admiration  et  au  désir  des  richesses , 
et  qu'ils  y  introduisaient  eux-mêmes 
une  violente  passion  d^en  amasser,  en 
faisant  regarder  comme  une  chose 
grande  et  honorable  de  devenir  riche. 
Mais  l'introduction  de  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  ne  fut  pas  la  prc 
plaie  que  les  Lacédemoniens 
aux  lois  de  leur  législateur.  Elle  iut 
la  suite  du  violement  d'une  autre  loi 
encore  plus  fondamentale.  L'ambi- 
tion fraya  le  chemin  k  l'avarice.  Le 

(a}  Ci  ^t  r«4«  fAtf  «fftiait  rSr  nêKttuf,   l%w%  ti  wm^PfH  W 
livrât    rl/Ki«^«  »    rèt   ftCov    Xntcmvw  %vktu)Ê  ^    ic»  ftfu*  ' 

èitrifnffitft    «/u€«\ôrn|  fi$  lifat^  i#f   ^tfArii»  fm%  j/tO»*'» 
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désir  des  conquêtes  entraîna  celui  des 
richesses,  sans  lesquelles  on  ne  pou- 
vait songer  à  étendre  sa  domiijation. 
Le  principal  but  de  Lycurgue  dans 
rétaolissement  de  ses  lois ,  et  surtout 
de  celle  qui  interdisait  Tusage  de  Tor 
et  de  l'argent  ,  était,  comme  l'ont 
judicieusemenlobservé  Polybe  et  Plu- 
tarque ,  de  réprimer  et  de  refréner 
Fambition  de  ses  citoyens  ,  de    les 
mettre  hors  d'état  de  faire  des  con- 
quêtes ,  et  de  les  forcer  en  quelque 
sorte  de  se  renfermer  dans  l'enceinte 
étroite  de  leur  pays,  sans  porter  plus 
loin  leurs  vues  ni  leurs  prétentions. 
En  effet  le  gouvernement  qu'il  avait 
établi  suffisait  pour  défendre  les  fron- 
tières de  Sparte  ;  mais  il  ne  suffisait 
pas  pour  la  rendre  maîtresse  des  au- 
tres villes- 

Le  dessein  de  Lycurgue  n'avait  donc 
pas  été  de  former  des  conquérans. 
Pour  en  ôter  jusqu'à  la  pensée  a  se» 
citoyens ,  il  leur  défenoit  expressé- 
ment (^z),  quoiqu'ils  habitassent  un 
pays  environné  de  la  mer, de  s'exercer 
a  ïa  marine,  d'avQÎr  des  flottes,  et  de 
combattre  sur  mer.  Us  furent  reli- 


[a)     A'irfifiT*    /t    «vroîf   wrmî    i'«U    M<    t^vf^a^C^ 

PiuL  in  Moribus  Laç&d* 
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gieux  observateurs  de  celle  défense 
pendant  près  de  cinq  siècles,  el  jus- 
qu'à ^a  défaite  de  Xerxès.  A  cette 
occasion  ils  songèrenl  à  s'emparer  de 
l'empire  de  la  mer,  pour  éloigner  un 
ennemi  si  redoutable.  Mais  s'élaut 
bientôt  aperçus  que  ces  commande- 
mens  éloignés  el  maritimes  corrom- 

S aient  les  moeurs  de  leurs  généraux , 
s  y  renoncèrent  sans  peine ,  comraç 
nous  l'avons  remarqué  à  l'occasion 
du  roi  Pausanias. 
it.inVii.  Quand  Lycurgue  avait  armé  ses 
""S-  citoyens  de  boucliers  el  de  lances ,  ce 
n'avait  point  été  pour  les  mettre  en 
état  de  commettre  plus  impunément 
des  injustices ,  mais  pour  s'en  défen- 
dre. Il  en  avait  fait  un  peuple  de 
soldats  et  de  guerriers  {a) ,  afin  qu'a 
l'ombre  des  armes  ils  vécussent  dans 
la  liberté  ,'dans  la  modération,  dans 
la  justice,  dans  l'union,  dans  la  paix, 
en  se  contentant  de  leur  terrain  sans 
usurper  celui  des  autres  ,  et  en  se 
persuadant  qu'une  ville  ,   non  plus 

(a)    Oh  ftnf    TÔTO>f    AvxKf>»    xtf«A«iov    «r   rlri  irtf'fiw 

fiyif/ucrir»  itmKtntïf    tn»  ireAiv    *  »>x'   iianif    ift^   arjyàt  ^'ff^   §f 

.«r3At««  ÔAm«   rouî^w  •v<^a//xoWa»  im*  Offrit  lyyinl^eu  i  lfi»*'»n 

TKt  npU  âvTNV  9    Trpof  rSre  ffvnrttft  Xf  evfnffA99tf  >   enflit   ^<v* 

//«TiA&«.  Plut,  in  yU*  tyçurg. 
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qu\iiiparliculier,  ne  peut  espérer  un 
bonheur  solide  et  durable  que  par  la 
vertu.  Des  hommes  corrompus ,  dit  Plut,  ih 
encore  Plutarque ,  qui  ne  voient  rien  ^  ^^^J 
de  plus  beau  que  les    richesses  et 

Îu'une  domination  puissante  et  ëten- 
ue,  peuvent  donner  la  préférence 
à  ces  vastes  empires  qui  ont  assujétî 
l'univers  par  la  violence  ;  maïs  Ly- 
curgue  était  convaincu  qu'une  viïle 
n'avait  besoin  de  rien  de  tout  celapour 
être  heureuse.  Sa  politique ,  qui  a  fait 
avec  justice  l'admiration  de  tous  les 
siècles ,  avait  pour  principal  but  l'é- 
quité y  la  modération ,  la  liberlé ,  la 
paix }  et  elle  était  ennemie  de  l'in- 
justice,  de  la  violence ,  de  l'ambition, 
de  la  passion  de  dominer  et  d'étendre 
les  bornes  de  la  république  de  Sparte. 
Ces  sortes  de  réflexions  que  Plutar- 
que sème  de  temps  en  temps  dans 
ses  Vies,  et  qui  en  font  la  plus  grande 
et  la  plus  solide  beau  té,  peu  vent  con- 
tribuer infînimentà  donner  aux  jeunes 
gens  une  véritable  notion  de  ce  qui 
fait  la  solide  gloire  d'un  Etat  réelle- 
ment heureux  ,  et  à  les  détromper  de 
]x)nne  heure  de  l'idée  qu'on  se  forme 
de  la  vaine  grandeur  de  ces  empires 
qui  ont  englouti  les  royaimaes ,  et  dç 
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ces  fameux  conquéraiis  quî  ne  doîvenl 
ce  qu'ils  sont  qu'à  la  violence  el  ai 
l'usurpation. 

*•  La  longue  durée  des  lo^s  établiel 

àîîon  "îu  P^^  Lycurgue ,  est  certainement  une 
oaesse.  chosc  bien  merveilleuse  ;  mais  le 
moyen  qu'il  employa  pour  y  réussir, 
n'est  pas  moins  digne  d'admiratioiu 
Ce  moyen  fut  le  soin  extraordinaire 
qu'il  prit  de  faire  élever  les  enfansdes 
Lacédémonieus  dans  une  exacte  et 
sévère  discipline.  Car ,  comme  le  fait 
remarquer  Plutarque  la  religion  du 
serment  aurait  été  un  faible  lien ,  si 
par  l'éducation  et  lanourriturejl  n'eut 
imprimé  les  lois  dans  leurs  mœurs  et 
ne  leur  eût  fait  sucer  presque  avec  le 
lait  l'amour  de  sa  police.  Aussi  vit-oii 
que  ses  principales  ordonnances  se 
conservèrent  plus  de  cinq  cents  ans, 
Comme  une  bonne  et  forte  teinture  1 
qui  à  pénétré  jusqu'au  fond  (a).  Et 
Cicéron  fait  la  même  remarque ,  en 
attribuant  le  courage  et  la  vertu  des 
Spartiates ,  non  pas  tant  a  leur  bon 
naturel ,  qu'a  l'excellente  éducation 
lîcer.  proqu'oji  recevait  a  Sparte  :  Cu/uscisfi' 
[xo,û.63.  ^^^^  spectata  ac  nobiUtata  virtuSs 


(a)  nVvff  i8«f àf  àx^atu  5  (Af^flêfi  x4l«4«iiÀifit. 
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non  soUimnaturâ  corroborata^  verum 
etlam  disciplina  putatur.  Ce  qui  fait 
voir  de  quelle  importance  il  est  pour 
un  Etal  de  veiller  à  ce  que  les  jeunes 
gens  soient  élevés  d'une  manière  pro- 

{ire  à  leur  inspirer  l'amour  des  lois  de 
a  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue, 
et  Arîstole  le  répète  en  termes  for- 
mels (a);  était  que  ,  comme  les  enfaus 
sont  à  l'Etat,  il  faut  qu'ils  soient  élevés 
par  l'Etat ,  et  selon  les  vues  de  l'Etat* 
C'est  pour  cela  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  élevés  en  public ,  et  en  com- 
mun ,  et  non  abandonnés  au  caprice 
desparens,  qui  pour  l'ordinaire  (6), 
par  une  indulgence  molle  et  aveugle , 
et  par  une  tendresse  mal  entendue  , 
énervent  en  même  temps  et  le  corps 
et  l'esprit  de  leurs  enfans.  A  Sparte , 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  les  en- 
durcissait au  travail  et  a  la  fatigue 
par  les  exercices  de  la  chasse  et  de  la 
course  ;  on  les  accoutumait  à  sup- 
porter la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et 

Ça)  O'v  Xf^  V6(jt.iit4f  Âvrcv  «évrS  utet  urcu  rit  9i9AiT*-y  »  i/^i 
Mrrat    t^t    noAfMt.    ^fî    /i  rit  vcirS»    x«v«r  x»<ffda<  5    nf 

mnmc.f    j4rist.  lib.  8.  Polit. 

(Jf)  Molli»  illa  educatio ,  qiiam  indulgcntiam  voai- 
mus,  ncrvos  omnes  et  mcnlis  et  coiporis  i):aDgic« 
Quintil.  lib,  i.  cap»  2. 
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un  courrier  quilui  annonce  que  SpsffU 
-est  menacée  d'une  furieuse  guerre, e 
, que  les  éphoresle  rappellent,  et  lu 
ordonnent  de  venir  au  secoui'S  de  & 
patrie.  Agésilas ,  sans  délibérer  ui 
moment ,  partit,  en  s'écriant  :  O  ma< 

•  heureux  Grecs ,  plus  ennemis  d 
vous-mêmes  que  les  barbares!  Il  f«u 
être  bien  maître  de  soi  ^  et  bien  res 
pecter  l'autorité  pubb*que ,  pour  re 

.  noncer  avec  une  si  prompte  obéis 
sance  à  toutes  les  conquêtes  qu'il  avai 

•  déjà  faites ,  et  aux  magnifiques  espé 
rances  qu'un  avenir  presque  assan 

'  lui  présentait. 
Plat.  tA     Les  princes  ,  dit  FLutarque ,  fool 
f^"*^'P*^ consister  ordinairement  leur.&raii- 
oeur  enice  qù  ils  commandent  a  tons , 

-  et  n'obéissent  à  personne.  Souvent 
:  même ,  dans  la  crainte  qu'une  raison 
.  trop  éclairée  ne  vienne  a  les  miltri- 

-  ser,  et  n'émou5 se  ,  pour  ainsi  dire, la 
''.  pointe  et  la  force  dune,  autorité  à  la* 
'  quelle  ils  ne  veulent  point  mettre  de 
■  bornes ,  ils  affectent  de  demeurer  dans 
'  l'ignorance  de  leurs  devoirs.  Qui  un 

donc, ajoute  Plutarque,  le  maître  des 
Tois qui  ta'epi  ont  poipt  ?  Çé.  sera  la  Ipi , 
cette  reine  souveraine  dés  dieux  et  des 
honimesi  conuii^  l'appelle  Pindare; 
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maïs  une  loi ,  non  écrite  dans  les  li- 
vres ,  mais  gravée  dans  le  cœur ,  qui 
les  suivra  partout ,  qui  ne  les  aban- 
donnera jamais ,  et  qui  exercera  sur 
leur  espnt  un  doux  mais  souverain 
einpire.  Un  officier  disait  tous  les 
matins  au  roi  des  Perses  en  l'éveil* 
lant  :  Souvenez-vous ,  seigneur  ,  d'ac* 
complir  les  ordonnances  a'Oromasde: 
c'était  le  législateur  des  Perses.  L'a- 
mour du  bien  public  et  de  la  jus* 
dce  en  dit  autant  à  un  prince  bien 
sensé  et  bien  instruit. 

rPour  mieux  faire  connaître  le  ca- 
ractère des  Lacédémoniens ,  et  leur 
parfaite  soumission  aux  lois  ^  je  rap- 

Eorterai  ici  un  epdroit  d'Hérodote 
ien  digne  d'être  remarqué.  Xerxès, 
près  d'entrer  dans  la  Grèce ,  demanda 
a  Démarate ,  1  un  des  rois  de  Sparte 
qui  s'était  réfugié  auprès  de  lui ,  s'il 
croyait  que  les  Grecs  Osassent  l'at- 
tendre ,  et  il  lui  recommanda  sur- 
toul  de  lui  parler  avec  sincérité. 
«  Puisque  vous  me  l'ordonnez ,  lui 
répondit  Démarate ,  la  vérité  va  vous 

Sarler  par  ma  bouche.  Il  est  vrai  que 
e  tout  temps  la  Grèce  a  été  nourrie 
dans  la  pauvreté;  mais  on  a  introduit 

chez  elle  la  vertu ,  que  la  sagesse  cul* 
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lîve ,  et  que  la  vîguenr  des  lois  main- 
tient. C'est  par  l'usage  que  la  Grèce 
sait  faire  de  cette  vertu ,  qu'elle  se 
défend  également  des  incommodités 
de  la  pauvreté,  et  du  joug  de  la  domi- 
nation *.  Mais  pour  ne  vous  parler 
que  de  mes  Lacédémoniens  ,  soyez 
sûr  que  nés  et  nourris  dans  la  liherté, 
ils  ne  prêteront  jamais  l'oreille  à  au- 
cune proposition  qui  tende  à  la^  ser- 
vitude.  Fussent -ils  abandonnés  par 
tous  les  autres  Grecs ,  et  réduits  à  une 
troupe  d^  mille  soldats,  ou  à  un  nom- 
bre encore  moindre ,  ils  viendront  au- 
devant  de  vous,  et  ne  réviseront 
point  le  combat  ».  Le  roi,  entendant 
un  tel  discours  ,  se  mit  à  rire;  et 
comme  il  ne  pouvait  comprendre  que 
des  hommes  libres  et  indépendans, 
,  tels  qu'on  lui  dépeignait  les  Laùédc- 
'  moniens ,  qui  n'avaient  point  de  mai-  * 
très  qui  pussent  les  contraindre ,  fol- 
sent  capables  de  s'exposer  ainsi  aux 
dangers  et  a  la  mort:  «  Ils  sont  libres 
et  îndépendans  de  tout  homme  (a), 

^  rinsërerai  à  la  fin  de  cet  i^tide  le  teste  grec 
^  de  ce  passage  d^Hérodote ,  ayec  quelques  remarque* 
sur  une  expression  de  ce  passage  qui  i^èst  point  stfi 
difficulté. 

reprît 


•i 

il 


N 
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prît  Démarate  ;   maïs  ils  ont  au- 
:ssus  d'eux  la  loi  qui  les  domine , 
ils  la  craignent  plus  que   vous- 
ême  n'êtes  craint  de  vo<i  sujets.  Or 
Ite  loi  leur  défend  de  fuir  jamais 
ms  le  combat,  quelque  grand  que 
ît  le  nombre  des  ennemis  ;  et  elle 
ur  commande,  en  demeurant  fermes 
LUS  leur  poste ,  ou  de  vaincre  ,  ou 
î  mourir  ».  La  chose  arriva  comme 
émarate  l'avait  prédit.  Trois  cents 
acédémonîens  ,    ayant  a  leur  tête 
éonide,  l'un  des   rois    de  Sparte^ 
èrent  disputer  le  passage  des  Ther- 
opyles  à  l'armée  innombrable  des 
erses.  Enfin ,  après   avoir  fait  des 
forts  incroyables  de  courage  ,  acca- 
es  par  le  nombre  plutôt  que  vaiu- 
is,  ils  périrent  tous  aVec  leur  chef, 
Lcepté  un  seul  qui  se  sauva  à  Lacé- 
îmone ,  oii  il  fut  traité  comme  un 
che,  et  comme  un  traître  à  la  patrie, 
n  éleva  dans  la  suite  un  superbe 
imbeau  dans  ce  lieu-là  même  a  ces 
'aves  défenseurs  de  la  Grèce,avec  (a) 

\t  ffoî   r«  '  r.oi!''ffi  y«r  rct  aa  \xtm\ivyif  *  àr*»7««  /«  r    ct\x% 
ri)  ràf*    >  f.Ti>  ^«rtfir  ,   i  itif^v^- i' 

[a)    Pari   animo  Lacedsmonii   in  Thermjc^yHs 
3  21 
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cette  inscription ,  qui  était  du  poète 
Simonide  : 

c'est-àrdîre  :  Passant^  va  annoncer 
àLacédémone  que  nous  sommes  morts 
ipi,  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  Il 
est  bon  de  faire  ici  remarquer  aux 
jeunes  gens  la  simplicité  des  inscrip- 
tions antiques. 

Obserçations  critiques  surunpcissa^^ 

4' Hérodote. 

erod.  lîb.       T>/  'É'KhiJ^i  'Trevin  fxiv  çciti  kotî  tvvtùo^cç  . 

,  159a.     KctTt^ycLVfJLîvn  i'X^l^^  '%^P^^*  '''V  f^^oiX^mixvn 
'  i   ÉXXoLÇ y  rhVTé  'TTtvinvu'zg'dfjLufiTçiit^  x,  T»f 

Valla  traduit  ainsi  ce  passage  ^ 
Grcecia  semper  quide^m  alumnajuit 
paupertatis ,  hospes  virtutis^  quam  a 
sapientia  accisùt  et  a  severa  discir 
plina;  quam  usurpons  Grcecia  ^  et 
pqupertatem  tuetur  ^  et  domirmtwn* 

pccidcnmt ,  in  qiio  Siraonidcs  : 

Die ,  hospes ,  Spart» ,  nos  te  hic  vidisse  jacenteSi 
Pum  $aacti$  patriae  iegibus  obsequimur. 

Çic.  lib.  I.  Tusc.  Quœsù»  n,  loy. 
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Henri  Elienne,  au  lieu  de  paupvv- 
Mein  tuetur,  a  substitué  à  la  iiiar{»e 
oaupertatem  propulsât  ;  ce  qui  i*tii 
conforme    au  texte  grec  ,  riiv  7rivi,i¥ 

Ce  passage  m'a  embarrassé  ;  et  cor- 
ainemeiit  il  n'est  point  sans  difficulté. 
J semble  présenter  une  contradiction 
TideBte  ,  en  disant  dalxjrd  que  Ja 
ttiiTreté  a  toujoui'S  été  en  li<inncur 
lansla Grèce;  et  ensuite  quel;*  inciin* 
hère  rejette  et  écai'te  loin  d elle  la 
aHvrelé.  C'est  pourquoi  la  traduc- 
QD  de  ^  alla  m**  plaisait  aesez,  cl  en 
t  suivant  je  trouvais  un  fbi't  beau 
îns  dans  ce  pas-:a:^f  :  t<  J^  Gn^ce, 
isait  Dénjaratcà  Xerxès  ,  jusqu'ici  a 
m  jours  iiiir.  le  dtJiniciJ^de  la  pau- 
^té,eî  î  éccil*' de  l;i  vemi.  Instruiie 
ir  les  lecoufe  de  sefe  sageF,  et  sou- 
nue  par  uMr  rifriUe  oîiservation  de 
s  lois,  elle  ses*  toujours  conservée 
scfu'ici  et  daii^  1  amour  ù^  la  pau- 
«té,  et  aa:is  Iji^jimeui  du  tonunan- 
mienl,  et  tfrntf^f^riaitfrn  tuHur ,  el 
miinaluffL  .Ma»  .  poiir  dourier  ce 
us  au  passa;^^'  d  liejodoie,  il  liJiaiî 
lau^er  U-  texi'-,  et  supposer  qu'il  v 

^ait  ^ '•«•pt^i'ïf '*' a'i   ilCU  Cl<'        a;ti;i  =  .y(^ 

»nui>e  appai'eiuuient.    \  uli;«    l'avait 
pposé.  * 
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Me  trouvant  dans  cet  embarras» 
je  proposai  ma  difficulté  a  un  ami 
absent ,  fort  versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  grecs  et  latins,  et 
dont  les  observations  et  les  conseils 
m'ont  été  d'im  grand  secours  dans 
l'ouvrage  que  j'ai  donné  au  public. 
J'insérerai  ici  sar  réponse,  qui  pourra 
ciré  utile  aux  jeunes  maîtres ,  en  leur 
montrant  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  expliquer  des  endroits  obscurs 
et  difficiles. 

Je  crois  ,  m'écrit  cet  ami ,  avoir 
rencontré  le  vrai  sens  du  passage 
d'Hérodote.  J'en  donnerai  la  traduc- 
tion française  ,  après  avoir  établi  les 
fondemens  qui  la  justifient. 

La  princiiMÈ  difficulté  consiste  dans 
le  sens  qu'oimoit  donner  à  i  TafM\t7(u, 
Si  l'on  y  trouve  de  l'équivoque  en  le 
construisant  avec  'tthIhv^  cette  équl* 
voque  est  levée  par  J^to-iroa-tivnf  ^  que 
le  même  verbe  gouverne  également, 
Or  cTf  j-TToer t/V»  ne  signifie  point  ïcïVhonr 
rieur  du  commandement^  comme  vous 
le  traduisez. 

Gir  1®.  pour  soutenir  cette  version, 
il  faudrait  changer  aL7retfjf.vnrûLi  en 
iTTetfxvviTat  de  son  autorité ,  et  contre 
lu,  foi  4eis.)nanusci^its  çt  des  impAf 


mes ,  qu'il  n  jest  jamais  permis  d'aban* 
donner,  à  nioifasque  d'y  être  forcé 
par  l'évidence  du  sens  que^  forme  lô 
texte. 

a.  Le  caractère  propre  des  Grecs  ^ 
surtout  dans  ces  premiers  temps ,  était 
Tamour  de  la  liberté,  de  l'indépen- 
dance, de  l'affranchissement  de  tout 
joug,  VlvTov.fxloL'y  et  non  pas  le  désir, 
de  ladomination ,  l'ambition  du  com- 
mandement, la  gloire  des  conquêtes* 

5^.  Que  l'on  nomme,  si  Ton  peut, 
non  un  peuple,  mais  une  seule  ville , 
sur  laquelle  les  Grecs  eu&sent  alors 
étendu  leur  empire,  et  sur  laquelle 
ils  affectassent  l  honneur  du  comman-^ 
dément  Démarate  se  serait  donc  rendu 
ridicule  de  vanter  à  Xerxès  le  com- 
mandement des  Grecs, 'pendant  qu'il 
ne  pouvait  montrer  un  village  sur 
lequel  ils  l'exerçassent. 

4. 'Quand  on  accorderait  pour  un 
moment  que  ce  Lacédémonien  aurait 
voulu  exagérer  la  jalousie  des  Grecs 
pour  l'honneur  du  commandement , 
capable  de  leur  faire  tout  sacrifier 
pour  se  conserver  celle  glorieuse  pos-. 
session ,  jamais  il  ne  se  serait  servi  du 
mot  cT^p-TOî-Jt»  pour  exprimer  cette 
pensée.  Il  lui  .aurait  préféré  jcertai- 
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Bernent  iye/Jievlct^  ^fX^,  eTuraç-gi*,  jrpatoç, 
et  peut-être  Kciùavin ,  s'il  avait,  voulu 
parler  comme  Homère  j  car  tfitrmavfn 
ne  signifie  que  la  domîna[tîon  d'un 
maître  sur  ses  esclaves ,  DorniruUio 
herilis  in  serves.  C'est  un  terme  odieux, 
qui  emporte  Tidée  de  servitude  dans 
celui  qui  y  est  soumis,  et  qui  donne 
une  idée  entièrement  opposée  au  gé- 
nie des  Grecs,  lesquels  dans  la  suite, 
quoique  leur  ambition  eût  été  allumée 
par  leurs    grandes  victoires  sur  les 
Perses ,  ne  pensèrent  néanmoins  ja- 
mais à  établir  nulle  part  cet  empire 
despotique  :  cTf^TCtf-JîijF.Les  Athéniens 
et  lesLacédémonîenSjqui  partagèrent 
*tour-à-tour  l'honneur  du  commande- 
ment, affectèrent  dans  leurs  conquê- 
tes, les  premiers,  d'introduire  dans 
toutes  les  villes  la  démocratie^  et  les 
autres  V aristocratie^  et  à  les  animer 
contre  la  servitude  des  Perses  par 
cette  image  flatteuse  de  la  liberté.  Je 
ne  m'arrête  point  à  le  prouver  :  toute 
Thistoirey  est  formelle. 

5.  Ce  que  Démaratc  ajoute  immé- 
diatement des  Lacédémoniens,  pour 
prouver  par  cet  exemple  particulier 
sa  thèse  générale ,  montre  clairement 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  J^sa-Trocûin* 
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active  qu'ils  veuillent  se  conserver 
Sur  les  autres,  mais  d'une  J^fcproo'vvfiv 
passive  que  Xerxtt  exigeait  d'eux,  et 
SL  laquelle  jamais  les  Spartiates  ne 
pourraient  se  résoudre  ,  quand  ils 
seraient  abandonnés  de  tous  les  Grecs, 
et  qu'ils  resteraient  seuls  livrés  a  une 
mort  certaine.  C'est  le  but  du  raison- 
nement; c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  cômmeut  on 
peut  recevoir  une  traduction  qui  com- 
bat en  même  temps  le  texte  formel 
de  l'original ,  la  propriété  des  termes, 
le  vrai  caractère  des  peuples,  l'évi* 
dence  des  faits,  et  la  suite  du  raison- 
nement de  celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j'ose  subs- 
tituer : 

«  Il  est  vrai  que  de  tout  temps  la 
Grèce  a  été  nourrie  dans  la  pauvreté. 
Maison  a  introduit  chez  ellela  vertu, 
cjueja  sagesse  cultive,  et  que  la  vi- 
gueur des  lois  maintient.  C'est  par 
l'usage  que  la  Grèce  sait  faire  de  cette 
vertu  ,  qu'elle  se  défend  également 
des  incommodités  de  la  pauvreté,  et 

du  joug  de  la  domination  (t)  ». 

• 

(i)  M.  larcber  donne  à  ce  passage- 
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2.  Choses  hlâmahles  dans  les  lois  de 

LjcOf^gue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exact 
de  ti)ut  ce  qui  pourrait  être  blâmé 
dans  les  ordonnances  de  Ly  curgue ,  je 
me  contenterai  de  quelques  légères 
reflexions,  que  le  lecteur  sans  doute, 
justement  blesse    et  révolté  par  le 
simple  récit  de  quelques-unes  de  ces 
ordonnances  ,  aura  déjà  faites  avant 
moi. 
-  .       En  effet ,  pour  commencer  par  le 
sq,ii  choix   des  enfans  qui  devaient  ctre 
^«ï'célevtM;  ou  exposés,  qui  ne  serait  cho- 
qué de   l'injuste  et  barbare  coutume 
de  prononcer  un  arrct  de  mort  contre 
ceux  des  enfans  qui  avaient  le  mal- 
heur de  naître  avec  une  complexlon 
trop  faible  et  trop  délicate  pour  pou- 
voir soutenir  les  fatigues  et  les  exer- 
cices auxqnels  la  république  destinait 
tous  ses  sujets?  Est-il  donc  impossible, 
et  cela  est-il  sans  exemple ,  que  des 
enfans,  faibles  d'abord  et  délicats,  se 

cl'H«'rocIote  le  même  sens  pour  lequel 
E.ollin  se  détermine  ici  :  C'est  elle  {la 
vertu  )  qui  nous  donne  des  armes  contre 
la  pauvreté  et  la  tyrannie. 


ICX- 
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fortifient  dans  la  suite   de  l'âge ,  et 
deviennent    même    très    robustes  ? 
Quand  cela  serait,  n'est-on  en  état 
de  servir  sa  patrie  que  par  les  forces 
du  corps?  et  compte-t-on  pour  rien 
la  sagesse  ,  la  prudence ,  le  conseil , 
la  générosité ,  le  courage ,  la  grandeur 
d'âme,  et  toutes  les  qualités  qui  dé- 
pendent de  l'esprit  ?    Omnino  illiid    Cic.  m 
honestum,  quod  eoc  animo  eaccelso  ^^^^' ^' ' 
magnificoque  qucerimus^  animièffir 
citiirnqn  cor  ports  v  tribus.  Lycurgue  rbid.  n.  : 
lui-même  a-t-il  l'endu  moins  de  ser- 

■ 

"vices  et  fait  moins  d'honneur  à  Sparte 
par  rétablissement  de  ses  lois  ,  que 
les  plus  grands  capitaines  farîénrs 
victoires  ?  Agésilas  était  d'une  taiîte 
si  petite,  et  d'une  mine  si  peu  avan- 
tageuse, qu'à  sa  première  vùé  les 
Egyptiens  ne  purent  s'empêchet»  de 
rirej  et  cependant  îf  avait  fait  trem- 
bler le  grand  rôi  de  Perse  juôqù^ 
dans  le  fond  de  ^on,  palais.         "  ' 

Mais ,  ce  qui  est  Bien  plus  fort  que 
tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  un 
autre  a-t-il  quelque  droit  sur  1^  vie 
des  hommes,  que  celui  de  qui  ils  l'ont 
reçue,  c'est-à-dire  que  Dieu  mêfàe? 
et  un  législateur  û'ùsnr'pe-t-il  pas  vi- 
4^iblement  son  autorité,  quaiiain4ér 
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peridamment  de  lui  il  s'arroge  un  tel 

{)Ouvoîr  ?  Celte  ordonnance  du  Déca- 
ogue,  oui  u'élail  autre  chose  que  le 
renouvellement  de  la  loi  naturelle, 
Tu  ne  tueras  point ,  condamne  géné- 
ralement tous  ceux  des  anciens  qui 
croyaient  avoir  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  esclaves ,  et  même  sur  leurs 
cnfans. 
/»•     .       Lé  grand  défaut  des  lois  de  Ly- 

ic3cocps!  ^"^'§^^  »  comme  Platon  et  Arislote 
rpnt  remarqué,  c'est  qu'elles  ne  ten- 
daient qu'a  former  un  peuple  de 
soldats.  Ce  législateur  parait  en  tout 
occupé  du  soin  de  fortifier  les  corps, 
nullement  de  celui  de  cultiver  les 
esprits.  Pourquoi  bannir  de  sa  re'pu- 
blîque  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences ,  dont  un  des  fruits  le  pluSr 
avantageux  est  d'adoucir  les  mœurs, 
de  polir  l'esprit  (a) ,  de  perfectionner 
le  cœur,  et  d'inspirer  des  manières 
douces,  civiles ,  lionnetes ,  propres  en 
un  mot  à  entretenir  la  société,  et  à 
rendre  le  commerce  de  la  vie  agréa- 
Lie?  De-îà  vient  que  le  caractèredes 
Lapédémoniens  avait  quelque  chose 
de  dur,  d'austère,  et  souvent  même 

(n)  Omîtes   artcs  quibu«  xtas  paer»lis  ad  HttttJt; 
»ii»iciu  iofoimari  sclci.  Pro  Jirçh,  /i.  4» 
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de  féroce,  défaut  qui  venait  enparlîô 
de  leur  éducation ,  et  qui  aliéna  d'eux 
l'esprit  de  tous  les  alliés. 

C'était  une  excellente  pratique  a  ^-  ^ 
Sparte,  d'accoutumer  de  bonne  heure  baibarTriv^ 
les  jeunes  gens  à  souffrir  le  chaud,  le  gani  ae«  eu 
froid,  la  faim,  la  soif;  et  d'assujétir*^"^' 

Î)ar  dîfférens  exercices  durs  et  péni- 
)]es  le  corps  a  la  raison  (a),  a  laquelle 
il  doit  servir  de  ministre  pour  exé- 
cuter ses  ordres,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  s'il  n'est  en  état  de  supporter 
toutes  sortes  de  fatigues.  Mais  fallait- 
il  porter  celte  épreuve  jusqu'au  trai- 
tement inhumain  dont  nous  avons 
parlé  ?  et  n'était-ce  pas  une  brutalité 
et  une  barbarie  dans  des  pères  et  des 
mères,  de  voir  de  sanj^-froid  couler 
le  sang  des  plaies  de  leurs  enfans, 
et  de  les  voir  m«me  souvent  expirer 
sous  les  coups  de  verges? 

On  admire  le  courage  des  mères        4- 
spartaines,  a  qui   la  nWvelle  de  la  p  Jj[";^^^^^^ 
mort  de   leurs  enfans  tués  dans  un  dans  les  mè 
combat  non  -  seulement    n'arrachait  ^^^* 
aucune  larme ,  mais  causait  une  sorte 
de  joie.  J'aimerais  mieux  que  dans 

(a)  Exerccndum  corpas ,  et  ita  afficiendum  est,  nt 
obedire  consilio  radoniquc  possit  in  esequendis  nc-^  , 

fotiis  et  Ubore  (çleraiido.  tU^,  i.  de  Ojf»  n,  79. 
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une  telle  occasion  la  nature  se  fit  ei»- 
trevoir  davantage ,  et  que  l'amour  de 
la  patrie  n'étouflat  pas  tout-à-fait  les 
flenlîniens  de  la  tendresse  maternelle. 
"Un  de  nos  généraux,  à  qui  dansl'ar- 
deurdu  combat  on  apprit  que  son  fils 
venait  d'être  tué ,  parla  bien  plus  sa- 
gement. «  Songeons,  dit-il,  mainle- 
»  nant  à  vaincre  l'ennemi  j  demain  je 
»  pleurerai  mon  fils  ». 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
excuser  la  loi  qu'imposa  Lycurgue 
aux  Lacédémoniens ,  de  passer  dans 
l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur  vic^ 
excepté  celui  oii  ils  faisaient  la  guerre. 
11  laissa  tous  les  arts  et  tous  les  mé- 
tiers aux  esclaves  et  aux  étrangers  qui 
habitaient  parmi  eux ,  et  ne  mit  entre 
les  mains  de  ses  citoyens  que  le  bou- 
clier et  la  lance.  Ssgis  parler  du  dan- 
ger qu'il  y  avait  de  souffrir  que  le 
nombre  des  esclaves  nécessaires  pour 
cultiver  les   terres  s'accrût  à  un  tel 

Soint ,  qu'il  passât  de  beaucoup  celui 
es  maîtres,  ce  qui  fut  souvent  parmi 
eux  une  source  de  séditiotis  ;  dans 
combien  de  désordres  un  lel  loisir  de- 
vait-il plonger  des  hommes  toujours 
désœuvrés,  sans  occupation  journa- 
lière et  sans  travail  réglé?  C'est  un 
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inconvénient  qui  n'est  encore  aujour- 
d'hui que  trop  ordinaire  parmi  la  no- 
blesse ,  et  qui  est  une  suite  naturelle 
ie  la  mauvaise  éducation  qu'on  lui 
donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre, 
la  plupart  de  nos  gentilshommes  pas- 
sent leur  vie  dans  une  entière  inuti- 
lité. Ils  regardent  également  l'agri- 
culture ,  les  arts ,  le  commerce  au- 
dessous  d'eux  ,  et  ils  s'en  croiraient 
déshonorés.  Ils  ne  savent  souvent  ma- 
nier que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des 
sciences  qu'une  légère  teinture,  et 
seulement  pour  le  besoin  ;  encore 
plusieurs  d  entre  eux  n'en  ont  au- 
cune connaissance  ,  et  se  trouvent 
sans  aucun  goût  pour  la  lecture.  Ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  table,  le 
jeu,  les  parties  de  chasse,  les  visites 
réciproques ,  des  conversations  pour 
l'ordinaire  assez  frivoles , fassent  toute 
leur  occupation.  Quelle  vie  pour  des 
hommes  qui  ont  quelque  esprit  ! 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus 
condamnable,  et  ce  qui  fait  i^^^^^x ^^^^^^5° 
connaître  dans    quelles  ténèbres   etsoiumem 
dans  quels  désordres  le  paganisme  exigées, 
était  plongé  ,  c'est  de   voir  le   peu 
d'égard  qu'il  a  eu  à  la  pudeur  et  a  la 
modestie.  Un  maître  chrétienne  mau- 
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que  pas  d'opposer  à  cette  lîcenc^ 
effrénée  la  sainteté  et  la  pureté  des 
lois  de  l'Évangile  ;  et  par  ce  contraste 
il  leur  fait  sentir  quelle  est  la  dignité 
et  l'excellence  du  cbrîstîanîsme. 

Il  le  fait  encore  d'une  manière  qui 
n'est  pas  moins  avantageuse,  par  !«i 
comparaison  même  de  ce  que  les  lois 
de  Lycurgue  ont  de  plus  louaWe, 
avec  celles  de  l'Evangile.  C'est  une 
cliose  bien  admirable,  il  faut  l'avouer, 
qu'un  peuplé  entier  ait  consenti  à  uii 
partage  de  terres  quf  égalait  les  pau- 
vres aux  riches ,  et  que  par  le  chan- 
gement de  monnaie  il  se  soit  réduit 
à  une  espèce  de  pauvreté  :  mais  le 
législateur  de  Sparte,  en  établissant 
ces  lois,  avait  les  armes  à  la  main. 
Celui  des  chrétiens  ne  dit  qu'un  mot: 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit;  et 
des  milliers  de  fidèles ,  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles,  renoncent  à  leurs 
biens,  vendent  leurs  terres,  quittent 
tout,  pour  suivre  Jésus  Christ  pauvre. 

Sur  le  vol  permis  chez  les  Lacédé- 

moniens. 

J'ai  cru  devoir  traiter  cet  article 
séparément  et  avec  quelque  étendue? 
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parce  que  dans  le  jugement  qu'on  en 
porte ,  il  me  semble  qu'on  n'est  pas 
assez  attentif  à  examiner  le  fond  des 
choses.  On  condamne  durement  cette 
coutume  des  Lacédémoniens ,  comme 
pouvant  porter  les  jeunes  gens  a  peu 
respecter  en  d'autres  occasions  le  bien 
d'autrui ,  et  comme  étant  contraire  à 
la  loi  naturelle  et'audécalogue.  Dans 
le  dénombrement  qu'on  fait  des  cri- 
mes permis  chez  différentes  nations, 
de  l'inceste  parmi  les  Perses  ,  du 
meurtre  des  pères  vieux  ou  infirmes 
chez  les  Indiens,  de  l'adultère  chez 
d'autres  peuples,  on  ne  manque  pas 
d'y  faire  entrer  le  vol  des  Lacéaé- 
moniens ,  et  de  faire  remarquer  que 
chez  les  Scythes  {a) ,  nation  regardée 
ordinairement  comme  barbare  ,  et 
qui,  destituée  de  lois,  ne  connaissait 
et  ne  cultivait  la  justice  que  par  une 
espèce  d'instinct  naturel,  le  vol  était 
condamné  et  puni  comme  un  des  plus 
grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  pré- 
sumer que  le  plus  grand  des  législa- 
teurs (j'entends  parmi  les  païens)  air 

{a)  Justitia   gcniis  ingeniis  cnha,  non  legibnsr 
Kiilluni  scelus  apud  cosluxio  gra\iu?.  Just.  lib.%; 
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autorisé  formellement  tin  désordre 
aussi  grossier  crue  le  vol,  pendant 
que  les  plus  petits  législateurs,  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles, 
ont  eu  soin  de  le  punir  sévèrement, 
.    et  même  de  mort  ? 

Plutarque,  qui  rapporte  cette  cou- 
tume dans  la  vie  de  Lycurgue ,  dans 
les  moeurs  des  Lacéaémoniens ,  et 
dans  plusieurs  autres  endroits,  ny 
donne  jamais  le  moindre  signe  d'im- 
probation,  quoiqu'il  soit  ordinaire- 
ment un  juge  si  équitable  et  si  éclairé 
dans  la  morale  ;  et  je  ne  me  souviens 
pas  qu'aucun  des  anciens  en  ait  fait 
un  crime  aux  Lacédémoniens  ni  à 
Lycurgue. 

D'oii  peut  donc  être  venu  le  juge- 
ment peu  favorable  qu'en  portent 
souvent  les  moderjies?  De  ce  quils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  d'en  peser 
les  circonstances,  ni  d'en  pénétrer 
•  les  motifs. 

û  Vît.  I .  Les  jeunes  gens ,  à  Lacédémone , 
ne  font  ces  larcms  que  par  ordre  de 
leur  commandant. 

itegm.  2.  Il  ne  les  font  que  dans  un  temps 
marqué,  et  en  vertu  de  la  loi. 

Ucon.  3.  Ils  ne  volaient  jamais  que  des 
légumes  et  des  vivres ,  conime  des 
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supplémcns  au  peu  de  nourriture 
qu'on  leur  donnait  exprès  en  très 
petite  quantité.  Ainsi  tous  ces  larcîns 
Q 'étaient  regardés  que  comme  des 
tours  de  souplesse  qu'on  leur  per- 
mettait  publiquement  pour  chercher 
de  quoi  vivre  plus  I3iu  large. 

Le  législateur  avait  eu  plusieurs 
motifs  en  permettant  cette  sorte  de 
roi. 

C'était  pour  rendre  les  possesseurs 
plus  vigilans  à  serrer  et  à  garder  leur 
bien. 

On  voulait  par-la  inspirer  aux  jeu- 
nes gçns  plus  a«  hardiesse  ef  d'adresse, 
comme  étant  destinés  à  la  guerre. 

On  leur  donnait  peu  de  nourriture, 
afin  qu'ils  ne  fussent  jamais  rassasiés, 
jamais  replets  et  chargés  d'embon- 
point; qu'ils  fussent  alertes  et  légers; 
qu'ils  apprissent  à  supporter  la  faim , 
et  eussent  une  santé  plus  forte  et  plus 
égale. 

Mais  le  principal  motif  était ,  que  Instit.Laa 
tous  ces  jeunes  gens-  étant  sans  ex- 
ception destinés  à  la  guerre  ,  il  ju- 
geait important  de  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  vie  de  soldat;  de 
leur  apprendre  a  vivre  de  peu  ,  à 
pourvoir  eux-miemes  à  leur  subsis- 
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tance  sans  avoir  besoin  du  paîn  de 
munilîou,  à  soutenir  de  grandes  fa- 
tigues à  jeun,  à  se  maintenir  long- 
temps avec  peu  de  vivres  dans  tin 
pays  ou  les  ennemis,    accoutumés  à 
une  grande   consommation  ,  mou- 
raient de  faim  dès'les  premiers  jours^ 
et  étaient   obligés  d'abandonner  le 
terrain^  chassés  par  rimpuissanceoii 
ils  étaient  d'y  vivre,  au  lieu  que  le 
Lacédémonien  y  trouvait    de  quoi 
subsister  sans  peine.  C'est  à  quoi  le 
législateur,  tout  guerrier,  et  unique- 
ment attentif  à  former  des  soldats, 
avait  voulu    pourvoir   de   loin  par 
l'éducation ,   en  les   accoutumant  a 
une  grande  frugalité  et  à  une  grande 
sobriété,  faute  desquelles  la  plupart 
des  desseins  échouent  à  la  guerre, et 
les  plus  fortes  armées  sont  dans  Tim- 
possibililé    de  maintenir  leurs  con- 
quêtes :  de  sorte  qu'aujourd'hui ,  où 
par  la  bonne  chère  et  par  la  somp- 
tuosité dos  tables  on  a  multiplié  les 
besoins  des  années,  le  plus  embar- 
rassant des  soins  de  ceux  qui  les  com- 
mandent, est  de  pourvoir  aux  vivres; 
e!   le  premier  obstacle  qui  les  em- 
pcclic  d'avaîu  er  dans  le  pays  ennemi, 
e&t  le  défaut  de  subsistauctîs.  Aussi, 
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je  que  nos  meilleurs  généraux  regar- 
dent comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier et  de  plus  jncroyable  dan^ 
lancienne  histoire,  c'est  la  facilité  et 
la  promptitude   avec   lesquelles   les 

S  lus  grosses  armées  se  transportaient 
'un  pays  dans  un  autre. 
Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue 
a  voulu  procurer  a  un  peuple  tout 
giierrier:  et  il  ne  pouvait  choisir  un 
moyen  plus  elhcace  ni  plus  ccrtam. 
C'est  jusque-là  qu'il  faut  aller  pour 
entendre  sa  loi,  et  pour  lui  rendre 
justice.  Après  toutes  ces  observations, 
je  ne  sais  si  l'on  fera  encore  aux  jeune» 
Làcédémoniens  un  grand  scrupule  de 
leurs  vols,  et  si  on  les  croira  obligés 
à  restitution.  En  ce  cas,  il  est  aisé  de 
les  justifier  par  des  raisons  encore  plus 
solides  et  plus  foncières. 

C'est  un  principe  convStant ,  que  de- 
puis le  premier  partage  des  biens  nous 
ne  possédons  plus  rien  que  dépen- 
damment  des  lois  j  et  qu'en  abandon- 
nant a  chaque  particulier  la  jouis- 
sance de  la  portion  du  bien  qui  lui 
est  échue,  elles  peuvent  y  faire  les 
réserves ,  les  restrictions,  ety  imposer 
les  servitudes  et  les  charges  qu'elles 
jugent  convenables.  Or,  tout  le  corps 
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de  l'Etat  de  Sparte ,  en  acceptant  les 
lois  de  Lycurgue,  était  convenu  so- 
lennellement que  sur  les  trente-neaf 
mille  lots  distribués  aux  Spartiates,  il 
serait  permis  aux  jeunes  gens  de 
prendre  parmi  les  légumes  et  les  vi- 
vres ,  ce  que  le  possesseur  ne  garde- 
rait pas  avec  assez  de  soin  ,  sans  qu'il 
pût  se  plaindre  de  la  rapine, ni  avoir 
action  contre  le  ravisseur.  Aussi  il  est 
clair  que,  lorsque  le  jeune  homma 
était  surpris,  il  n'était  jamais  puni 
comme  ayant  fait  une  injustice  elpris 
le  bien  d'autrui  ,  mais  seulement 
comme  ayant  manqué  d'adresse. 

I\jen  n'est  plus  ordinaire  dans  tous 
les  Etals  que  ces  sortes  de  réserves , 
et  de  semblables  droits  accordés  sur 
le  bien  d'autrui.  C'est  ainsi  que  Dieu, 
non-seulement  avait  donné  aux  pau- 
vres le  pouvoir  de  cueillir  du  raisin 
dans  les  vignes ,  et  de    glaner  dans 
l(»s  champs  ,  et  d'en  emporter  même 
les  gerbes  entières  ;  mais  avait  encore 
accordé  à  tout  passant ,  sans  distinc- 
tion, la  lil)crté  d'entrer  autant  de  fois 
qu'il  lui  plaisait  dans  la  vigne  d'au- 
trui ,  et  d'en  manger  autant  de  raisin 
qu'il  voulait  malgré  le  maître  de  la 
vigne.  Dieu  en  rend  lui-raêine  la  pre- 
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mière  raison  :  c'est  que  la  teiTe  d'Is- 
raël était  à  lui ,  et  que  les  Israélites 
n'en  étaient  que  les  fermiers  ,  qui  en 
jouissaient  à  cette  condition  onéreuse. 
De  semblables  servitudes  sont  éta- 
blies dans  les  autres  républiques ,  sans 
au'on  s'avise  d  y  soupçonner  la  moin- 
re  injustice.  Les  soldats  ont  droit  de 
logement  chez  les  particuliers  ;  droit 
d'y  prendre  leur  suosistance  dans  les 
marches  ou  dans  les  quartiers  d'hiver , 
de  se  faire   fournir  des   chariots  et 
d'autres  besoins.  Un  seigneur  a  droit 
de  s'emparer  (i)  comme  il  lui  plaît, 
et  quand  il  luiplait,  de  tout  le  gibier 
et  des  bêtes  fauves  qui  sont  chez  ses 
vassaux ,  quoique  les  terres  qui  nour- 
rissent ces  bêtes  ne  lui  appartiennent 
point ,  et  même  d'empêcher  les  pro- 
priétaires de   toucher  a  ces  bêtes , 
quoiqu'ils  les  aient  vu  naître  chez  eux. 

•  (  f  )  On  sait  assez  que  cet  exemple  n'est 
plus  applicable  parmi  nous.  Mais  la  pen- 
sée de  Roilin  est  également  vraie.  Mon» 
tesquieu  ne.  songe  pas  même  à  justifier 
les  Lacédémoniens  à  cet  égard.  Il  ob- 
serve qu'ils  avaient  tiré  cet  usage  des 
Cretois,  et  que  chez  les  deux  peuples  il 
était  lié  avec  le  gouvernement  et  la  cons* 
Ititutiop. 
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ceaux  d'histoire  ,  quoiqu'ils  soient 
tout-à-fait  sépares  ,  et  que  par  k 
même  raison ,  sans  presque  faire  au- 
cun récit,  je  me  contenterai  de  faire 
connaître  le  caractère  de  ceux  qui  y 
ont  eu  le  plus  de  part. 

I.  Beaux  fours  de  Thèbes. 

Nul  trait  dei'histoîre  ne  fait  mieux 
sentir,  ce  me  semble  ,  ce  que  peut  le 
vrai  mérite ,  et  de  quelle  ressource 
sont  pour  un  Etat  de   grands  capi- 
taines, que  ce  qui  arriva  a  Thèbes  ^ 
dans  un  assez  court  espace  d'années. 
Cette  ville  par  elle-même  était  très 
fail)le,  et  elle  venait  tout  récemmeut 
d'être   comme  réduite  en  servitude. 
Lacédémone,  au  contraire,  était  de- 
puis long  -  temps  en  possession  du 
commandement ,  et  maîtrisait  toute 
la  Grèce.  Deux   Thébains,  par  leur  Jp,. 
courage  et  par  leur  sa  gesse,  abattirent  L 
le  pouvoir  formidable  de  Sparte,  cl  L 
portèrent   leur  patrie   au  plus  hautL 
point  de  gloire.  Je  ne  ferai  presque  j| 
que  montrer  cet  événement,  sans  en*  1|q 
Irer  dans  un  grand  détail.  f 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopi-  4 
^as  et  Epaminondas,  tous  deux  sortis  !< 

def 
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îplus  illustres  familles  de  leur  ville* 
premier  était  né  avec  de  grands 
îns,  qu'il  augmenta  beaucoup  étant 
irenuseul  héritier  d'une  maison  très 
he  et  très  florissante.  Pour  l'autre , 
pauvreté  lui  était  domestique,  et 
'avait  reçue  comme  un  héritage  de 
'e  en  fils  ;  mais  il  se  la  rendit  encore 
18  familière  et  plus  facile  à  sup- 
rter ,  par  l'étude  sérieuse  qu'il  fit 
la  philosophie ,  et  par  le  genre  de 
simple  qu'il  suivit  toujours  d'une 
mière  constante  et  uniforme.  L'un 
>ntra  Tissage  qu'on  devait  faire  des 
hesses  ,  et  l'autre  celui  qu'on  pou- 
t  faire  de  la  pauvreté.  Pélopidas 
^aît  part  de  ses  biens  à  tous  ceux 
i  avaient  besoin  d'être  secourus,  et 
i  méritaient  de  l'être ,  faisant  voir , 
Plutarque ,  qu'il  était  le  maître  et 
Q  l'esclave  de  sçs  biens.  N'ayant 
jamais  porter  Éparainondas,  soa 
lî ,  à  accepter  ses  offres ,  et  à  user 
son  bien ,  il  apprit  de  Im  à  vivre 
mme  pauvre  au  milieu  des  richesses, 
faisait  à  dessein  la  visite  des  mai- 
38  des  pauvres  ,  pour  apprendre 
îux  à  se  passer  de  beaucoup  de 
oses.  Il  aurait  eu  honte ,  disait-il , 
dépenser  plus  pour  sa  table  et 
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pour  ses  babils  que  le  dernier  des 
Thébains  ;  et  il  n'était  si  sévère  contre 
Iiii-mcme,  que  pour  être  en  état  de 
partager  son  bien  avec  un  plus  grand 
^  nombre  d'honnêtes  gens  qui  en  avaient 
besoin. 

Ils  étaient  tous  deux  également  nés 
pour  les  grandes  choses  ;  avec  cette 
clilïcrence  pourtant,  que  Pélopidas 
s'ap.pllquaît  davantage  à  exercer  son 
corps ,  et  Epamînondas  à  cultiver  son 
esprit.  Ils  employaient  tout  leur  loisir, 
l'un  aux  exercices  de  la  lutte  et  à  la 
chasse ,  l'autre  a  la  conversation  et  à 
l'étude  de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  personnes  les  plus 
sensées  ont  admiré  par-dessus  tout 
en  eux ,  a  été  cette  amitié  et  cette 
union  inaltérable  qu'ils  conservèrent 
pendant,  tout  le  cours  de  leur  vie, 
quoiqu'ils  se  trouvassent  presque  tou- 
jours employés  ensemble ,  soit  dans 
Je  coni.manaement  des  armées,  soit 
dans  le  gouvernement  de  la  républi- 
que :  union  fondée  sur  une  estime 
mutuelle  de  part  et  d'autre,  et  en- 
core plus  sur  l'amour  du  bien  public, 
qui  faisait  que  chacun  d'eux  regar-, 
dait  les  succès  de  l'autre  comme/fe 

siens  propres.  Cette  intelligeuc^'et  ce 


I 
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•on  accord ,  qualités  infiniment  rares 
armi  ceux  ^qui  tiennent  ensemble  le 
îmonde  l'Etat,  comme  on  le  peut 
oîr  par  l'exemple  des  plus  grands 
ommes  d'Athènes ,  ne  peut  être  que 
effet  d'une  véritable  grandeur  d'àme , 
t  d'une  vertu  solide,  qui  ne  cherchant 
i  la  gloire ,  ni  les  richesses  ,  sources 
iinestes  des  dissentions  et  de  l'envie^ 
net  le  ]l^ien  et  l'agrandissement  de 
a  patrie ,  au-dessus  des  petitesses  et  i 
les  faiblesses  d'une  basse  jalousie, 
K)ur  qui  le  mérite  d'autrui  est  un 
ourmenl» 

La  première  et  la  plus  éclatante 
ireuve  que  Pélopidas  donna  de  son 
■curage  et  de  sa  prudence ,  fiit  le  des- 
lein  hardi  qu'il  conçut  et  qu'il  exé- 
mla ,  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune, 
le  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  la 
lomination  des  Lacédémoniens,  qui 
par  surprise  s'étaient  emparés  de  la 
ntadelle  de  Thèbes.  Il  sut  former  en 
peu  de  temps  une  conspiration  con- 
sidérable contre  les  tyrans.  Quoique 
celte  affaire  eut  été  conduite  avec  tout 
le  secret  possible ,  ui;i  moment  avant 
l'exécution ,    un  courier ,  qui  avait 
fait  grande  diligence  ,  demanda  Ar- 
(diias,<:hef  des  tyrans,  qui  tous  en- 
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senilJc  élaîent  à  table  et  se'réjouîs- 
saieiit;  et  il  lui  remit  entre  les  mains 
une  lettre  qu'il  disait  être  fort  près-  . 
Rce ,  et  regarder  des  alFaîres  sérieuses. 
lui  effet  on  sut  depuis  qu'elle  mar- 
quait un  détail  circonstancié  de  toute 
la  conjuration.  Archîas ,  se  metlaul  à 
rire  V  :  A  demain  donc  ,  dit-il ,  k$ 
uzffàii^s  sérieuses;  et  il  mit  la  lettre 
sous  le  coussin  sur  lequel  il  était  ap- 
puyé. Mais  il  n'y  eut  poinf  de  len- 
demain pour  lui.  Il  fut  tué  la  nuit 
même  avec  tous  les  tyrans,  ella  cita- 
delle reprise.  On  peut  dire  que  le 
changement  qui  arriva  bientôt  après 
dans  les  affaires  ,  et  que  la  gueiTequi 
rabaissa  l 'orgueil  de  Sparte  ,  et  qui 
lui  ôta  l'empire  de  la  Grèce,  futrou- 
vraçe  de  cette  seule  nuit ,  dans  la- 
quelle Pélopidas,  sans  prendre  ni 
château  ni  place  ,  mais  avec  une  petite 

Soignée  de  gens  ,  délia  pour  ainsi 
ire  ,  et  rompit  les  nœuds  de  la  do- 
mination des  Lacédémoniens ,  qui 
paraissaient  ne  pouvoir  jamais  être  ni 
rompus  ni  déliés. 

Il  eut  part  dans  la  suite  à  toutes 
les  victoires  que  Thèbes  remporta 
contre    Lacédémone.   Après   ae  si 

(a)    K4M  •  Af;K«<»«  fAtil.iiftvi  •    OvxSr  «ç  «v^tr  (ifi) 
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grandes  et  de  si  heureuses  expédi- 
tions ,  toutes  les  tîlles  de  The«salie 
appellent  Pélopidas  contre  le  tyran 
qui  les  opprime.  Il  marche  aussitôt, 
et  leurrendla  liberté parsa  ]fJrésence. 
Les  deux  princes  qui  se  disputaient 
la  couronne  de  Macédoine,  le  pren- 
nent pour  arbitre  de  leur  querelle.  Il 
leur  prescrit  les  conditions  de  la  paix, 
et  exige  d'eux  des  otages  pour  sûreté 
de  leur  parole  :  tant  était  grande  la 
renommée  de  la  puissance  de  Thèbes , 
et  la  confiance  que  l'on  avait  en  sa 

i*ustice.  Il  va  ensuite  en  qualité  d'am- 
>assadeur  auprès  du  roi  de  Perse,  et 
il  en  est  reçu  avec  les  phis  grades 
marques  de  distinction  et  d'eswnej 
et  pendant  que  les  députés  des  au- 
tres républiques  s'empressent  d'en 
tirer  des  avantages  particuliers  ,  il 
n'est  occupé  que  du  bien  général  de 
la  Grèce;  et  sans  rien  demander  pour 
sa  patrie,  il  ne  veut  que  la  liberté 
parfaite  de  tous  les  Grecs,  et  leur 
entière  indépendance.  Content  de  l'a- 
voir obtenue ,  et  peu  touché  des  pré- 
sens magnifiques  que  le  roi  lui  offre, 
il  n'accepte  que  ceux  qui,  sans  l'en- 
richir, marquaient  simplement  la  bien- 
veillance du  prince  et  sa  faveur. 
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Tant  de  belles  actions  furent  ter- 
minées par  une  mort  fort  glorieuse, 
à  la  vérité,  mais  qui  laisse  pourtairt 
quelque  chose  à  désirer  :  car  Pclo- 
pidas ,  poursuivant  trop  vivement  le 
tyran  de  Phères  qui  fuyait  devant 
lui, et  qui  s'était  retiré  dans  le  batail- 
lon de  ses  gardes ,  succomba  enfin 
sous  le  grand  nombre ,  après  avoir 
fait  des  actions  héroïques  de  courage. 
11  aurait  dû  se  souvenir  que  les  grands 
hommes  sont  redevables  de  leur  vie 
à  leur  patrie,  et  que  c'est  pour  elle 
jBeule,et  non  pour  eux-mêmes , qu'ik 
doivent  mourir. 

Pour  ce  qui  regarde  Epaminondas, 
ce  Pest  point  sans  raison  (a)  qu'il  a 
été  considéré  comme  le  premier 
homme  de  la  Grèce.  Il  seraii  difficile 
de  dire  s'il  fut  plus  grand  capitaine  (i), 
qu'homme  de  bien.  Il  réunissait  en 
lui  seul ,  comme  le  remarque  Dîodore 
de  Sicile ,  toutes  les  belles  qualités  des 
plus  fameux  généraux ,  et  n'en  avait 
point  les  vices.  11  était  également  in- 

(a)  Thebanum  Epaminondam ,  haml  scio  an  snmr 
mum  Tirum  Graecia.  Cic.  Ub.  3.  de  Orat.  n.  iSq. 

(h)  Fuit  incerlum,  vir  mclior  andiix  cssct.  Nam 
ei  iniperiura  non  sibi  scmper ,  se<l  putriac  quxsivit  : 
et  pccuniœ  adco  parcusîuir,  ut  suDiptus  iuueû  4<S 
fiiaii.  Justin,  lib.  6.  cap.  % 


^* 
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sensible  à  l'ambition  et  à  l'avarice: 
Il  chercha ,  non  a  commander  lui- 
même  ,  mais  à  procurert  le  comman- 
dement a  sa  patrie.  Les  richesses,  loin 
de  le  tenter,  ne  purent  jamais  ap- 
procher de  lui  :  il  semble  qu'il  se  se- 
rait cru  déshonoré  en  devenant  riche , 
et  sa  pauvreté  l'accompagna  jusqu'au 
tombeau  ,  oii  il  ne  put  être  porté 
.qu'aux  dépens  du  public.  Etant  né 
.  pauvre,  il  voulut  toujours  le  demeu- 
rer ^  et  jamais  son  ami  Félopidas  ne 
put  vaincre  sa  résistance.  «  Je  ne  rougis 
point  ,  lui  disait-il ,  d'une  pauvreté 
qui  ne  m'a  point  empêché  de  mériter 
les  premiers  emplois  de  la  république 
et  le  commandement  de  ses  armées. 
Elle  ne  m'a  point  fait  de  honte ,  etje 
ne  veux  pas  non  plus  lui  en  faire  em 
l'abandonnant  ». 

•  Il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  (a) 
que  d'argent.  Jamais  il  ne  brigua  le» 
premières  places  ;  ce  furent  les  digni- 
tés qui  allèrent  le  chercher,  et  elles 
furçnt  souvent  obligées  de  faire  vio- 

(a)  Gloriae  qHoque  non  cupidior,  qjiàm  pccuniae  ji 
qnippe  rccusanii  omnia  imperia  ingesla  siint  ;  ho- 
noresquc  ita  gcssitut  ornaracntum  non  acciperc,  sdd^ 
dare  ipsi  dignilati  yideretur.  Jam  littcrarumstudiura^ 
jara  pKilosopliiae  docirina  tan  la  ,  ut  mirabile  vide— 
Iretur  ,  tindè  tam  iusignis  iiiilîtix  scîcntia  homiiiî^ 
imev  liueras  naio.  Justin,  iib.  6.  cap,  8s 


5l2  TRAITÉ 

lence  a  sa  modestie.  Il  s*en  acquitta 
toujours  de  telle  sorte,  qu'il  parut 
leur  faire  plus  d'honneur  que  lui- 
même  n'en  était  honoré. 

Sa  droiture ,  sa  sincérité ,  son  amour 
invincible  pour  la  justice ,  lui  attiraient 
une  pleine  confiance  des  citoyens,  et 
même  des  ennemis.  On  ne  pouvait 
s'empêcher  d'aimer  et  d'admirer  en 
lui  un  caractère  de  bonté  et  de.  dou- 
ceur constante,  que  rien  n'était  ca- 
pable d'altérer,  et  qui  ne  diminuait 
rien  de  la  haute  estime  et  de  la  vé- 
nération que  ses  grandes  qualités  lui 
attiraient.  C'est  en  ces  sortes  de  vertus   ! 
que  Plutarque  fait  consister  la  véri- 
table  grandeur  d'ËpaminjondaS  {c^ 
Rien  en  effet  n'est  plus  rare  que'ces 
qualités  dans  un  pouvoir  presque  sou- 
verain ,  au  milieu  des  guerres  et  des 
victoires,  à  la  tête  des  grandes  affaS- 
res  ;  et  il  n'y  a  rien  qu'il  soit  plus 
nécessaire  de  bien  montrer  aux  gens 
de  qualité,  qui  sont  souvent  tentés 
d'y  substituer  1  artifice,  la  dissimula- 
tion, les  airs  de  hauteur  et  de  faste. 

L'élévation  de  ses  sentimens  lui  fit 
toujours  porter  avec  douceur  et  avec 

■A^X"*>  è  »fa«T»fi.  P/«^  in  Pelop, 
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patience  la  jalousie  de  ses  e'gaux,la 
mauvaise  humeur  de  ses  citoyens  > 
les  calomnies  de  ses  ennemis,  et  l'in- 
gratitude de  sa  patrie  après  ses  grands 
services.  Il  était  persuadé  que  la  gran- 
deur d'àme  consiste  principalement 
à  souffrir  ces  épreuves  sans  se  trou- 
J)ler  (a),  sans  se  plaindre,  sans  rien 
rabattre  de  son  zèle  ;  parce  qu'il  en 
est  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui 
nous  ont  donné  la  vie  (b) ,  dont  nous 
devons  emlurer  les  mauvais  traite- 
mens  avec  soumission. 

Jamais  pfersOâine  ne  sut  mieux  que 
lui  le  métier  de  la  guerre.  Il  joignait  ^ 
à  un  courage  intrépide  une  prudence 
consommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne 
furent  pas  moins  l'effet  de  l'excel- 
lente éducation  qu'il  avait  reçue,  crue 
de  son  heureux  naturel.  L-ès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  avait  témoigne  un 

ijout  merveilleux  pour  l'étude  et  pour 
e  travail,  en  sorte  qu'on  pourrait  s'é- 
tonner comment  un  homme  né  parmi 
les  lettres ,  et  nourri  dans  le  sein  de 

mtâan  3  /-*•>«  /t*«po<  àtiffuK  i  fJityaX9-^v;^ïcc%  ri»  «»  roiç  jrtAirixi-v 

{b)  Vt  pareutnm  sxvitiam ,  sic  patrî» ,  patîend» 
ac  ferendo  lemendam  esse.  Lw.  lit'  37*  n.  a4* 
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la  pliilosophie ,  avait  pu  acquérir  une 
science  si  parfaite  de  Fart  fbilitaire^ 
Voilà  cequi  fait  les  grands  hommes, 
et  comment  ils  se  forment  ;  et  Ton  ne 
saurait  trop  en  avertir  les  jeunes  gens 
destinés  a  la  guerre ,  aux  premières 
places  de  l'Etat,  et  généralement  à 
q[uelque  emploi  que  ce  soit,  dont  plu- 
sieurs regardent  l'étude  comme  inutile 
pour  eux,  et  presque  déshonorante; 
>.  3.  de  Cîcéron ,  dans  le  troisième  livre  de 
n.  i37-  l'Orateur, fait  un  long  dénombrement 
des  capitaines  les  plus  illustres  de  la 
Grèce ,  qui  tous  avaient  f>rîs  grand 
soin  de  cultiver  leur  esprit  par  l'élude 
des  sciences  ,  et  en  particulier  par 
celle  de  la  philosophie;  Pisîstrate,, 
Péi'iclès ,  Alcibiade,.Dionde Syracuse 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  Timo- 
thée  fils  de  Conon,  Agésilas,  etEpa- 
minondas.  C'est  un  grand  -malheur ^ 
quand  ceux  qui  entrent  dans  les  char- 
ges et  dans  le  maniement  des  affaires 
publiques, y  entrent,  pour  me  servir 
des  termes  de  Cicéron,  nus  et  désar- 
més;, c'est-à-dire  sans  connaissances , 
sans  lumières,  et  presque  sans  aucuae 
teinture  des  sciences  qui  servent  à 
».  i36.  orner  et  a  embellir  l'esprit.  Nunc  corf 
trà  pleriqiie  ad  honores  adipiscendos^ 
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et  àd  rempublieam  gerendam  nudi 
veniunt  atque  inermeSy  nulla  cogni-^ 
tione  rerum ,  nulla  scienda  ornatL 

^.  DéUs^rance  de  Syracuse. 

Deux  hommes  fort  illustres  travail-^ 
lereut  à  rétablir  la  liberté  dans  Syra-^ 
'cu6e,Dion  et  Timoléon.  Le  premier 
.en  jeta  les  fondemens,  et  le  second 
acheva  entièrement  ce  ^r and  ouvrage* 

T.     D  I  o  N- 

Je  ne  sais  si  parmi  les  Vfcs  de*^ 
hommes  illustres  que  Plutarque  nou»: 
a  laisséjBS,  il  y  en  a  aucune  plus  belle 
et  plus  curieuse  que  celle  de  Dionj. 
mais  il  n'y  en  a  point  certainement. 

Jui  marque  davantage  quel  est  le  prix 
e  la  bonne  éducation ,  et  de  quelle 
utilité  peut  être  la  conversation  des 
gens  savans  et  vertueux.  C'est  pres- 
que l'unique  point  auquel  je  m'arrê- 
terai ,  en  faisant  quelques  réflexions 
sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Dioiat 
qui  y  ont  le  plus  de  rapport 
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# 

PREDfI£Q.E     REFLEXION. 

Conversation  des  gens  de  lettres  et 
de  probité  ii}finitnent  utile  aux 
princes* 

Dîon   était  frère  d'Arîstoniaquc , 
que  le  premier  Denys  avait  épousée. 
Une  espèce  de  hasard,  ou  plutôt, dit 
Plutarque,  une  providence  particu- 
lière ,  qui  jetait  de  loin  les  fondeniens 
de  la  liberté  de  Syracuse,  y  avait 
amené  Platon ,  le  plus  célèbre  'des 
philosophes.  Dion  devint  son  ami  et 
son  disciple,  et  profita  bien  de  ses 
leçons.  Car  ,  quoiqu 'élevé  dans  des 
mœurs  basses  soùs  un  tyran,  quoi- 
qu'accoutumé  à  une  sujét'on  crain- 
tive'et  servîle,  quoique  nourri  dans 
le  faste  et  Jes  délices  ,  on  un  mot  dans 
un  genre  de  vie  qui  fait  consister  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  et  dans 
là  mag:  ificence ,  il  n'eut  pas  plus  lot 
entendu  les  discours  de  ce  philosophe, 
et  goûté  de  celte  philosopli  e  qui  mène 
à  la  vertu,  qu'il  sentit  son  âme  eu- 
flammée  d'amonr  pour  elle. 

Le  second  Denys  avait  succédé  à* 
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son  père  dans  un  âge  oîi  (a) ,  comme 
le  dit  Tite-Lîve  d'un  autre  roî  de 
Syracuse  ,  à  peine  étaît-il  capable 
d'user  modérément  de  sa  liberté ,  loin 
de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse. 
Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  troue ,  le 
premier  soin  des  courtisans  fut  de 
s'emparer  de  son  esprit,  et  d'obséder 
ce  jeune  prince  par  des  flatteries  con- 
tinuelles. Us  ne  pensaient  qu'a  lui 
fournir  tous  les  jours  de  vains  amu- 
semens ,  le  tenant  toujours  occupé  à 
des  festins ,  à  des  commerces  de  fem- 
tnes ,  et  à  tous  les  autres  plaisirs  les 
plus  honteux.  Dion  ,  persuadé  que 
tous  les  vjces  du  jeune  Denys  ne  ve- 
naient que  de  la  mauvaise  éducation 

l'il  avait  eue ,  chercha. '  le  jeter  dans. 

es  conversations  honnêtes,  et  à  lui 
faire  goûter  des  discours  capables  de 
former  les  mœurs.  Pour  cela  il  l'en- 
gagea à  faire  venir  à  sa  cour  Platon* 
Quelque  répugnance  qu'eût  le  philo- 
sophe pour  ce  voyage,  dont  il  nta- 
péraît  pas  un  grand  frnil ,  il  ne  put 
résister  aux  vives  sollicitations  qu'on 

(a)  Pnemm,  "vix  dum  lihcrtatem,  nediim  doini- 
nationem , inodi(  è  latnriim.  Laptè  îd  ingeniura  lutores 
atqufe  ainici  ad  praeripitandum  in  çmnift  \itia  acct^ 
peront.  £iV.  lib.  'i/^.  n  4* 
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hii  fit  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc 
a  Syracuse ,  et  y  fut  reçu  avec  des 
marques  d'honneur  et  de  distinction 
extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses 
dispositions  du  monde  dans  le  jeune 
Denys,  qui  se  prêta  sans  réserve  à  ses 
leçons  et  à  ses  conseils.  Mais,  comme 
il  avait  lui-même  infiniment  profilé 
des  avis  et  des  exemples  de  Socrate 
son  maiti'e ,  le  plus  habile  homme 
qu'ait  eu  le  paganisme  pour  faire 
goûter  la  vérité,  il  eut  soin  de  manier 
l'esprit  du  jeune  tyran  avec  une 
adresse  merveilleuse  ,  évitant  de 
heurter  de  front  ses  passions,  travail- 
lant à  gagner  sa  confiance  par  des 
manières  douces  et  insinuantes,  et 
surtout  s'étudiant  à  lui  rendre  la  vertu 
aimable  pour  la  rendre  en  même 
temps  victorieuse  du  vice,  qui  ne 
retient  les  hommes  dans  ses  liens 
qu' .  force  d'attraits,  de  douceurs,  de 
plaisirs,  et  de  délices  qu'il  leur  pré- 
sente. 

Le   changement  fut   prompt   et 
étonnant.  Le  jeune  prince  ,  plongé 

|*usque-là  dans  l'oisiveté ,  dans  la  mol- 
esse,  et  dans  l'ignorance  de  tous  ses 
devoirs  qui  en  est  une  suite  inévitar 
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ble,  sortant  comme  d'un  sommeil 
léthargique,  commença  à  ouvrir  les 
yeux  5  à  entrevoir  la  beauté  de  la 
vertu ,  à  fifoûter  les  douceurs  et  les 
charmes  d'une  conversation  égale- 
ment solide  et  agréable  f  et  il  se  livra 
avec  autant  d'empressement  au  désir 
d'apprendre  et  de  s'instruire,,  qu'il 
en  avait  en  auparavant  d'éloignement 
et  d'horreur.  La  cour,  qui  est  le  singe 
des  princes ,  et  qui  suit  en  tout  leurs- 
inclinations  ,  entra  dans  les  mêmes 
sentimens.  Toutes  les  salle^du  pa- 
lais,, comme  autant  d'écoles  de  géo- 
métrie, étaient  pleines  de  la  pous-^ 
sière  dont  les  géomètres  se  servent 
pour  tracer  leurs  figures  ;  et  en  très- 
peu  de  temps  l'étude  de  la  philoso*» 
phie  et  des  plus  hautes  sciences  de- 
vint le  goût  dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études,  par 
rapport  a  un  prince ,  n'est  pas  seule- 
ment de  lui  remplir  l'esprit  d'une- 
infinité  de  connaissances  très  curieu- 
ses, très  utiles,  et  souvent  très  né- 
cessaires ;  mais  encore  plus  de  le  re- 
tirer de  l'oîsîveté,  de  Fmdolence,  et 
des  vains  amusemens  de  la  cour;  de 
l'accoutumer  à  une  vie  appliquée  et 
sérieuse  ;  de  lui  faire  naître  le  desii; 
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de  s'instruire  des  devoirs  de  la  royau*  ii 
.  té ,  et  de  connaître  ceux  qui  ont  ex-  |i 
celle  dansrartderégnerjenunmot,  i 
de  le  tnettre  en  état  de  gouverner 
par  lui-mcme ,  et  de  voîr  tout  par 
ses  propres  yeux ,  c'est-à-dire  d'être 
véritablement  roi.  Mais  c'est  à  quoi 
s'opposeront  toujours  les  courtisans 
et  les  flatteurs;  comme  cela  ne  man- 
qua pas  d'arriver  sous  le  jeune  Denys. 

SECONDE       REFLEIEION. 

Flatteurs  ,  peste  funeste  des  cpurSy 
et  ruine  des  princes. 

Ce  que  dît  Cicéron  de  la  flatterie 
par  rapport  à  l'amitié ,  n'est  pas  moins 
vrai  par  rapport  a  la  cour  des  prin- 
ces, qu'elle  en  est  le  poison  le  pins 

imicit.  mortel  :  Sic  habendum  est ,  nuUam 
in    amicitiis  pestem  esse  majorem  ^ 

.  n.  91.  quàm  adulationem.  Il  entend  par  flat- 
teurs ces  hommes  faux  et  doubles , 
d'un  esprit  souple  et  pliant ,  qui  vrais 
protées  prennent  mille  formes  difie- 
»  rentes  selon  le  besoin ,  uniquement 
attentifs  à  plaire  au  prince,  toujours 
occupés  à  étudier  ses  goûts  et  ses 
inclinations,  et  à  lire  $ur  son  visage 
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€e  qu'il  désire,  «e  faisant  une  loi  de 
ne  lui  présenter  jamais  aucune  vérité 
choquante,  de  ne  le  contredire  en  rien, 
et  de  parler  toujours  le  même  langage 
qiie  lui.  Les  gardes  veillent  au  tour  du 
palais  des  rois,  dit  un  ancien,  pour 
ccarterdes  ennemis  moins  dangereux 
<|ue  n'est  la  flatterie.  Elle  trompe  les 
sentinelles  (à)  :  elle  pénètre ,  non- 
seulement  dans  le  cabinet,  mais  dans 
le  cœur  du  prince,  et  elle  travaille 
à  lui  enlever  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  essentiel  à  son  bon- 
heur ;  c'est-à-dire ,  uu  esprit  sage  et 
équitable,  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux ,  l'amour  de  la  justice  et 
du  bien  public. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  jY'upe 
prince  comme  Deny s  (jb) ,  qui  iyfec  le 
plus  excellent  naturel  et  aumilicu  des 
meilleurs  exemples,  aurait  eu  bien 
de  la  peine  a  se  soutenir,  ait  enfin 
succombé  a  une  tenlation  si  délicate 
dans  une  cour  infectée  depuis  long- 

(a)  Sola  quîppe  haec  (  adulatio  ) ,  nequicquam  M- 
gilantîbus  satcUitibusiraperiumdepftedatar  ;  regum- 
que  nebilissimam  partcm ,  animam  nimirum ,  aggre- 
ditur.  Synes.  de  Hegno. 

^(b)  Vix  ardbus  boiicstis  piidor  relinetur,  nedum 
intér  certaraina   Yitioram  pudicitia,  aut  modesda»    . 
«ut     qiiidquam    piobi    moris    scrvarclur.     TuGlt^ 
Annal,  lib.  i4-  cap.  i5. 
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^  temps ,  où  il  n'y  scvalt  d'émulation  . 
que  pour  le  vice,  et  où  il  était  envi-  |' 
ronné  d'une  troupe  de  flatteurs  qui 
ne  cessaient  de  le  louer  et  de  l'ap- 
plaudir en  tout.  Ils  commencèrent 
par  jeter  un  ridicule  parfait  sur  la  vie 
retirée  qu'on  lui  faisait  mener ,  et  sur 
les  éludes  auxquelles  on  l'appliquait, 
comme  si  il  s'agissait  d'en  faire  un 
philosophe.  Ils  allèrent  plus  loin,  et 

•   travailleront  de  concert  à  lui  rendre 
suspect,  et  même  odieux ,  le  zèle  de 
Dion  et  de  Platon ,  en  les  lui  repré- 
sentant comme  d'incommodes  cen- 
seurs et  d'impérieux  pédagogues  {a\ 
qui   prenaient  sur  lui  une  autorité 
qui  ne  convenait  ni  à  son  âge  ni  a 
son  rang.  Enfin ,  Dion  et  Platon ,  sous 
différens    prétextes   et    en  différens 
temps,  furent  éloignés  de  la  cour, 
qui  se  trouva  de  nouveau  abandonnée 
à  toutes  sortes  de  désordres  et  d'excès. 
On  voit  par-Ia  combien  il  est  diffi- 
cile a  un  prince   d'éviler  les  pièges 
qui  lui  sont  tendus  par  la  conspira- 
tion d'un  pfetit  nombre  de  personne? 
qui  occupent  les  premières    places» 
auprès  de  lui  et  les  premiers  emplois; 

(a)  Tristes  et   supcrciliosos  alicnx  vitge  ccnsoses^i. 
jiJjlicos  padagogos.  Senec.  Epist,  1 23.. 
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jui  ont  intérêt  a  se  ménager  les  uns 
es  autres ,  à  lui  cacher  une  partie  de 
!e  qui  devrait  lui  être  connu,  et  à 
s'accorder  sur  divers  points  malgré 
eurs  intérêts  différens ,  leurs  jalou- 
sies, leurs  haines  secrètes,  pour  se 
rendre  seuls  les  maîtres  des  affaires , 
pour  borner  à  eux  seuls  la  confiance 
lu  prince,  et  pour  le  tenir  comme 
:aptif  dans  Tétroîte  enceinte  dont  ils 
l'ont  environné.  Claudentes principem  Lamprid.  îi 
^enem ,  et  agentes  ante  omnia  j  ne  Vit.  Aiei. 
^uid  sciât 

TROISIEME     REFLEXION. 

Grandes  qualités  de  Dion ,  mélêeS 
de  quelques  légers  défauts. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies 
lans  une  seule  personne  autant  d'ex- 
cellentes qualités  qu'on  en  voit  dans 
le  prince  dont  nous  parlons.  Gran- 
deur d'àme ,  noblesse  de  senti  mens  y 
générosité  a  répandre  ses  biens  ^  va- 
leur héroïque  dans  les  combats,  ac- 
compagnée d'un  sang-froid  et  d'une 
prudence  peu  commune,  un  esprrt 
raste  et  capable  des  plus  grandes, 
iruea ,  une  fermeté  inébranlable  dans. 
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les  plus  grands  dangers  et  dans  tel 
revers  de  fortune  les  plus  inopinés, 
un  ainimr  de  la  patrie  et  du  bien  pu- 
blic porté  presque  jusqu'à  l'excès; 
voilà  une  partie  des  vertus  de  Dion. 
11  saisit  les  préceptes  de  la  nlùloso- 
phie  avec  une  ardeur  dont  Platon  té- 
moigne avoir  vu  peu  d'exemples;  et 
il  Tétudia ,  non  par  curiosité  ou  par 
vanité  ,  mais  pour  s'instruire  de  ses 
devoirs ,  et  pour  en  faire  la  règle  de 
sa  conduite. 

Quelque  passionné  qu'il  f^V  pour 
la  pbilosopliie ,  cette  étude  ne  Ic  dé* 
tourna  'amais  de  son  devoir  (a),  et 3 
sut  contenir  «ioii  ardeur  dans  de  justes 
bornes.  Après  que  l 'eny s  l'eut  CM>ligé 
de  quitter  Syracuse  et  la  Sicile,  il 
menait  dans  son  exil  la  vie  la  plus 
agréable  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  un  homme  qui  a  bien  goûte  une 
fois  la  douceur  de  l'étude  ;  jouissant 
tranquillement  de  la  conversation  des 
philosophes ,  assistant  aleurs  disputes , 
Y  brillant  d'une  manière  toute  parti- 
culière par  la  beauté  de  son  génie  et 
par  la  solidité  de  son  jugen^ent ,  par- 
courant les  villes  de  la  docte  Grèce, 

{a)  Rrtimiitqiie .  qnod  est  diflirîUiiniun  .   ex  » 
picniia  modani.  l^ncii.  in  f^U.  ^^ric.  n.  4- 
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r  y  cueillir,  s'il  est  permis  de  par- 
ainsi  ,  la  fleur  des  beaux  esprits , 
oury  consulter  les  plus  habiles 
tioues,  laissant  partout  des  mar- 
s  de  sa  libéralité  et  de  sa  magni« 
ice  ,  également  aimé  et  respecté 
tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
Bcevant  dans  tous  les  lieux  oii  il  ^ 
>ait ,  des  honneurs  extraordinaires , 
m  rendait  encore  plus  à  son  mé- 
qu'k  sa  naissance.  C'est  du  milieu 
le  vie  si  douce  qu'il  s'aiTachapour 
r  secourir  sa  patrie  qui  implorait 
•rotection  ,  et  pour  la  délivrer  du 
y  de  la  tyrannie  sous  lequel  elle 
lissait  depuis  long-temps.  ■ 
amais  peut-être  entreprise  ne 
5  hardie ,  et  n'eut  en  même  temps 
succès  plus  heureux.  Il  partit  avec 
:  cents  hommes  seulement ,  et 
X  vaisseaux  de  charge ,  pour  aller 
quer  à  main  armée  une  puissance 
SI  redoutable  que  celle  ae  Denys. 
>ui  aurait  jamais  cru ,  dît  un  his-  d^^j  gj^; 
en ,  qu'un  homme ,  avec  deux  vais-  HUu  lib.  i6t 
iix^de  charge  ,  fut  venu  a  bout  de 
rôner  un  prince  qui  avait  quatre 
ts  navires  de  guerre ,  cent  mille 
imes  de  pied ,  dix  mille  chevaux, 
I  aussi  grande  provision  d'armes 
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et  de  blé,  et  autant  de  richesses  qu'il  j^ 
en  fallait  pour  entretenir  et  pour  sou-  i? 
dojer  des  troupes  si  nombreuses  ;  qui 
outre  cela  était  maître  d'une  des  plus 
grandes  villes  de  Grèce  ;  aui  avait 
des  ports,  des  arsenaux,  des  cita- 
delles imprenables  ,  et  qui  était sou- 
•lenu  et  fortifié  par  un  grand  nombre 
d'alliés  très  puissans  ?  La  cause  des 
grands  succès  de  Dion  fut  sa  magna- 
nimité et  son  courage ,  et  l'aflection 
de  ceux  à  qui  il  devait  procurer  h 
liberté  ». 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau 
dans  la  vie  de  Dion ,  de  plus  digne 
d'admiration ,  et ,  s'il  était  permis  de 
{Millier  ainsi ,  de  .  plus  au-dessus  de 
l'humain  ,  c'est  cette  grandeur  d'âme 
et  cette  patience  inouie  avec  laquelle 
il  souffrit  l'ingratitude  de  ses  citoyens. 
11  avait  tout  quitté  pour  venir  à  leur 
secours  ;  il  avait  réduit  la  tyrannie 
aux  abois,  et  touchait  au  moment 
oii  il  devait  les  rétablir  dans  une  en- 
tière liberté.   Pour  prix  de  tant  de 
services  ,  ils  le  chassent  honteusement 
de  leur  ville ,  accompagné  d'une  poi- 
gnée de  soldats  étrangers,  dont  ils 
n'ont  pu  corrompre  la  fidélité  ;  ils  le 
chargent  d'injures,  et  ajoutent  k  la 
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son  père  dans  un  âge  oii  (a) ,  comme 
le  dit  Tite-Lîve  d'un  autre  roi  de 
Syracuse  ,  a  peine  étaît-il  capable 
d'user  modérément  de  sa  liberté ,  loin 
de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse. 
Dès  (ju'il  fut  monté  sur  le  trône ,  le 
premier  soin  des  courtisans  fut  de 
s'emparer  de  son  esprit,  et  d'obséder 
ce  jeune  prince  par  des  flatteries  con- 
tinuelles. Ils  ne  pensaient  qu'a  lui 
fournir  tous  les  jours  de  vaîns  amu- 
seniens,  le  tenant  toujours  occupé  à 
des  festins ,  à  des  commerces  de  fem- 
lues ,  et  à  tous  les  autres  plaisirs  les 
plus  honteux.  Dîon  ,  persuadé  que 
tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  ve- 
naient que  de  la  mauvaise  éducation 
l'il  avait  eue ,  chercha-  le  jeter  dan& 
es  conversations  honnêtes,  et  à  lui 
faire  goûter  des  discours  capables  de 
former  les  mœurs.  Pour  cela  il  l'en- 
gagea à  faire  venir  a  sa  cour  Platon- 
Quelque  répugnance  qu'eût  le  philo- 
sophe pour  ce  voyage,  dont  il  n'es- 
pérait pas  un  grand  friiU ,  il  ne  put 
résister  aux  vives  sollicitations  qu'on 

(a)  Pnernm,  vix  dnm  Hbcrtatcm,  nedum  dorai- 
nationeni ,  ino(li( è  laltirnm.  Lantè  îd  ingenium  lutore» 
atquto  ainici  ad  praeripitundum  in  çmnia  vida  acct^ 
perant.  £{V.  lib.  24*  li  4* 
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ger  quand  on  a  été  maltraité  ,  que  de 
commettre  le  premier  une  injustice 
contre  les  autres;  mais ,  si  on  consulte 
la  nature  ,  on  trouvera  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  fautes  viennent  de  la 
même  source ,  et  qu'il  y  a  autant  de 
faiblesse  à  se  venger  d'une  injure, 
qu'a  la  faire  le  premier  »• 

Toutes  les  injustices  et  les  ingra- 
titudes de  sa  patrie  ne  furent  pas  ca- 
gables  de  rallentir  son  zèle.  Après 
eaucoup  d^aventures,  il  la  rétablit 
dans  sa  liberté ,  et  en  chassa  les  ty- 
rans. Il  n'eut  pas  la  consolation  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Un  traî- 
tre forma  un  complot  contre  lui ,  et 
regorgea  dans  sa  propre  maison.  Sa 
mort  replongea  Syracuse  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

On  ne  pouvait  ,  ce  me  semble , 
reprocher  a  Dion  qu'un  défaut  ;  c'est 

2u'il  avait  quelque  chose  de  dur  et 
'austère  dans  l'humeur ,  qui  le  ren- 
dait moins  accessible  et  moins  socia- 
ble ,  et  qui  éloignait  un  peu  de  lui 
jusqu'aux  plus  gens  de  bien ,  et  jus- 
qu'à ses  meilleurs  amis.  Platon  l'avait 
souvent  averti  de  ce  défaut.  Il  avait 
tâché  même  de  l'en  corriger,  en  le 
liant  particulièrement  avec  un  philo- 
sophe 
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sophe  qiii  avait  du  .jeu  et  de  Tagre- 
ment  dans  l'esprit ,  et  qui  était  fort 

Sropre  a  lui  inspirer  des  manières 
ouces  et  insinuantes.  Il  l'pn  fit  en- 
core depuis  souvenir  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit ,  oii  il  lui  parle  ainsi  : 
«r  Faites  réflexion  {a) ,  je  vous  prie, . 
mi'on  trouve  que  vous  manquez  de 
aouceur  et  d'affabilité  ;  et  mettess- 
vous  bien  dans  l'esprit  que  le  moyea, 
le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  affai- 
res, c'est  de  se  rendre  agréable  à 
ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter.  La  fierté 
écarte  le  monde  (  6  ) ,  et  réduit  uu 

(a)  E  r9u/u«i  i\  ùj  en  J^oxiT«  ris'if  fr/itrfpiic  rS  irpoo-NMrrOf 
^fpairfvrixcç  f ivoj  *  (a»  Sr  A,avO«rerCB  st  en  i'itt  rû  À^ioMU  roTc 
Mfm-nw%  «  J^  re  wyetx\uf  tfif» 

(b)  H*  i"*  àvâaU'uet ,  «fH/x'a  ^vre<xoç.  Celte  pens<^e  do 
Platon  est  parfaitement  belle  ,  mais  ne  se  fait  pas  se^•- 
tir  tout  d'un  coiip.  M.  Dacierl'a  traduite  ainsi  :  Lit 
fierté  est  toujours  compagne  de  la  solitude  ;  ce 
^ni  n'^offre  aucune  idée ,  ou  plutôt  en  présente  uno 
absolument  contraire  à  la  vérité  ^  car  il  n'^est  point 
Trai  que  la  fierté  se  trouve  toujours  dans  la  solitude. 
Un  homme  seul,  et  réduit  à  lui-même,  en  est  pea 
susceptible ,  et  n'a  point  d'occasion  de  la  faire  pa* 
Isaîtrc.  Ce  vice  demande  des  témoins  et  des  spe(*ta- 
teurs.  Aussi  n'est-ce  pas  là  la  pensée  de  Platon.  TX 
reut  dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  monde  ^  qu'elle 
éloigne  de  nous  ceux  qui  nous  devraient  être  le  plus 
unis;;  qu'au  lieu  que  l'affabilité  attire  du  monde  de 
tous  côtés  auprès  des  grands ,  et  les  fait  comme  ha- 
biter au  milieu  d'une  foule  de  personnes ,  m<*me  in- 
connues et  étrangères ,  qui  les  approchent  volontiers, 
et  qui  s'empressent  de  s'attacher  à  eux  :  au  contraire , 

la  fierté  fait  autour  d'eux  un  désert ,  met  tout  en 
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de  s'instruire  des  devoirs  de  la  royau* 
.  té ,  et  de  connaître  ceux  qui  ont  ex- 
cellé dans  l'art  de  régner  j  en  un  mot, 
de  le  tnettre  en  état  de  gouverner 
par  lui-même,  et  de  voir  tout  par 
ses  propres  yeux ,  c'est-à-dire  d'être 
véritablement  roi.  Mais  c'est  à  quoi 
s'opposeront  toujours  les  courtisans 
et  les  flatteurs  ;  comme  cela  ne  man- 
qua pas  d'arriver  sous  le  jeune  Denys* 

SECONDE      REFLEXION. 

Flatteurs  ,  peste  funeste  des  cours  9 
et  ruine  des  princes. 

Ce  que  dît  Cicéron  de  la  flatterie 
par  rapport  a  l'amitié ,  n'est  pas  moins 
vrai  par  rapport  à  la  cour  des  prin- 
ces, qu'elle  en  est  le  poison  le  plus 
le  Amîcît.  mortel  :  Sic  habendum  est ,  nullam 
>*•     *      in    amicitiis  pestem  esse  majorern , 
)îd.  n.  91.  quàm  adulationem.  11  entend  par  flat- 
teurs ces  hommes  faux  et  doubles , 
d'un  esprit  souple  et  pliant ,  qui  vrais 
protées  prennent  mille  formes  diffe- 
.  rentes  selon  le  besoin,   uniquement 
attentifs  a  plaire  au  prince,  toujours 
occupés  à  étudier  ses  goûts   et  ses 
inclinations ,  et  à  lire  $ur  son  visage 
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te  qu'il  désire ,  «e  faisant  une  loi  de 
ne  lui  présenter  jamais  aucune  vérité 
choquante,  de  ne  le  contredire  en  rien, 
et  de  parler  toujours  le  même  langage 
que  lui.  Les  gardes  veillent  au  tour  du 
palais  des  rois,  dit  un  ancien,  pour 
écarter  des  ennemis  moins  dangereux 
que  n'est  la  flatterie.  Elle  trompe  les 
sentinelles  {a)  :  elle  pénètre ,  non- 
seulement  dans  le  cabinet ,  mais  dans 
le  cœur  du  prince,  et  elle  travaille 
à  lui  enlever  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  essentiel  a  son  bon- 
heur; c'est- a-dire,  uu  esprit  sage  et 
équitable,  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux ,  l'amour  de  la  justice  et 
du  bien  public. 

Il  n'est  pas  étonDant  qu'un  j^'upe 
prince  comme  Deny s  (b) ,  qui  àvfec  le 
plus  excellent  naturel  et  aumilicu  des 
meilleurs  exemples,  aurait  eu  bien 
de  la  peine  a  se  soutenir,  ait  enfin 
succombé  a  une  tentation  si  délicate 
dans  une  cour  infectée  depuis  long- 

(a)  Sola  quippe  haec  (  adulatio  ) ,  nequîcquam  H- 
gîlantibas  satcUilibusiraperiumdepftedatar  ;  regum- 
^  que  nebilissimam  partcm ,  animam  nimirum ,  aggre- 
oiciir.  Synes.  de  Hegno. 

.  (b)  Vix  ardbus  boncstis  pudor  relinetur,  nedum 
inter  rertaniina   Yitioram  pudicitîa,  aut  modestia»    . 
»ut     qiiîdquam    piobi     moris    servarclur.     TtLGtt* 
^nnal*  lût.  i4-  cap.  i5. 
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homme  a  la  solitude  ».  Malgré  les  re* 
proches  qu'on  lui  faisait ,  de  la  gravité 
trop  austère  {à)  et  de  l'inflexible  sévé- 
rité avec  laquelle  il  traitait  le  peu- 
ple ,  il  se  piqua  toujours  de  n'en  rien 
relâcher,  soit  que  son  naturel  fut  en- 
tièrement éloiffné  des  attraits  de  Tin- 

1     Y 

smuation  et  de  la  persuasion ,  soit  qoe 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  corri- 
ger et  de  ramener  les  Syracusains 
gâtés  et  corrompus  par  les  discours 
flatteurs  et  complaisans  des  orateurs, 
îl  crut  devoir  employer  des  manières 
plus  fermes  et  plus  mâles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le 
plus  essentiel  du  gouvernement  A 
compter  depuis  le  trône  jusqu'à  la 
dernière  place  de  l'Etat ,  quiconque 
est  chargé  du  soin  de  gouverner  et 
de  conduire  les  autres ,  doit  avant 
tout  étudier  l'art  de  manier  ies  es- 
prits *  ,  de  les  fléchir ,  de  les  tourner 

faite ,  et  les  r^uit  à  demeurer  seuls  comme  dans 
une  solitude,  et  par -là  les  prive  dn  secoan  dei 
hommes  dont  ils  ont  besoin  pour  le  succès  de  Iciai 
affaires.  11*  «r*  êL\,càs-vtt  >  Ma/uu^c  ^vroixot«  LtdEerté  ^^ 
duit  un  homme  h  la  solitude. 

tfU(Mixkft%  vtft&v(AÛfxtn%.    Plut»  */*    P^it,  Dion, 

♦  C'est  ce  qu'un  ancien  poète  appelait, 77ex<inÛR« 
atque  omnium  regitia  rçrum  onUio.   Ciç»  W-  ^ 


\  son  gré,  de  les  amener  à  ^on  point  ; 
ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant  les 
mattriser  durement ,  en  leur  com- 
mandant avec  hauteur ,  en  se  conten- 
tant de  leur  montrer  la  règle  et  le 
devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il 
y  a  9  dans  le  bien  même  et  dans  la 
vertu  y  et  dans  l'exercice  de  toutes 
les  charges,  une  exactitude  et  une 
fermeté,  ou  plutôt  une  sorte  de  roi- 
deur ,  qui  souvent  dégénère  en  vice  ^ 
quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je 
sais  cpi'il  n'est  jamais  permis  de  cour« 
ber  la  règle  }  mais  il  est  toujours 
4oua}>le^)  et  souvent  nécessaire  ^  de 
l'amollir  et  de  la  rendre  plus  maniar 
ble  ;  ce  qui  se  fait  surtout  par  des 
roanîères  douces  et  insinuantes ,  en 
n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec 
une  extrême  rigueur ,  en  fermant  les 
yeux  sur  beaucoup  de  pe|tites  fautes 
qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées , 
^1  avertissant  avec  bonté  de  .celles 
qui  sont  plus  considérables  j  en  un 
mot ,  en  tachant  par  tous  les  moyens 

Sossibles  de  se  faire  aimer,  et  de  renr: 
re  la  vertu  et  le  devoir  aimables. 

2.    T  I  M   0  L   É  o  ir. 

Timolcon ,  qui  était  de  Corînt^e^ 
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acheva  a  Syt*acusece  que  Dion  y  avaît 
conirnencc  si  heureusement  ;  et  il  se 
signala  dans  cette  expédition  par  des 
exploits  inouis  de  valeur  et  de  sagesse, 
qui  égalèrent  sa  gloire  a  celle  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Après 
avoir  obligé  Denj  s  de  se  retirer  hors 
de  la  Sicile,  il  rappela  tous  les  ci- 
toyens que  la  tyrannie  ^vait  dispersés 
en  diflFérentes  contrées  ;  il  en  rassttn*- 
bla  jusqu'à  soixante  mille  pour  repeu- 

fder  la  ville  déserte  j  il  leur  partagea 
es  terres;  il  leut  donnft  des  lois, et 
îl  établît  une  police  a^c  les  com- 
missaires de  GorinthejUjpurgea  toute 
la  Sicile  des  tyrans  k^  IWâîent  si 
long-temps  inresléé,retàl]^t  pattout 
la  sûreté  et  la  paix ,  et  iFoutnit  hax 
villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les 
tnoyens  de  se  rèl^Ver. 

Après  dé  si  glorieust^s  irctions,  qui 
4ul  avaient  donné  ùn<nrédit  sans  bor- 
ïres,  il  se  d^osa  lui-ftiôme  de  son  â«- 
tôrilé ,  et  passa  le  resté  d«  sa  vie  à  Sy- 
iracuse  en  simple  particulier,  goûtant 
la  douce  satisfaction  de  voir  tant  de 
villes  et  tant  de  milliers  d'hommes 
lui  devQÎr  le  repos  et  la  félicité  dont 
ils  jouissaient.  Maïs  il  Tuf  toujours 
TJfespecté  Qt  consulte  :  cQmtù^  Towcle 
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pour  j  cueillir,  s'il  est  permis  de  par- 
ler aitisi ,  la  fleur  des  beaux  esprits , 
elpoury  consulter  les  plus  habiles 
^lîVîaues,  laissant  partout  des  mar- 
ques de  sa  libéralité  et  de  sa  magni- 
ncence  ,  également  aimé  et  respecté 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
et  recevant  dans  tous  les  lieux  oii  il  ' 
passait ,  des  honneurs  extraordinaires , 
OTi'on  rendait  encore  plus  à  son  me- 
nte qu'a  sa  naissance.  C'est  du  milieu 
d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arracha  pour 
aller  secourir  sa  patrie  qui  implorait 
8a  protection ,  et  pour  la  délivrer  du 
jong  de  la  tyrannie  sous  lequel  elle 
gémissait  depuis  long-temps.    • 

Jamais  peut-être  entreprise  ne 
plus  hardie ,  et  n'eut  en  même  temps 
un^uccès  plus  heureux.  Il  partit  avec 
luit  cents  hommes  seulement ,  et 
deux  vaisseaux  de  charge ,  pour  aller 
attaquer  à  main  armée  une  puissance 
aussi  redoutable  que  celle  ae  Denys. 
«  <Jui  aurait  jamais  cru ,  dit  un  Kis-  dj^j 
torien ,  qu'un  homme ,  avec  deux  vais-  Hisu  lib, 
seaux^de  charge  ,  fut  venu  a  bout  de 
détrôner  un  prince  qui  avait  quatre 
cents  navires  de  guerre,  cent  mille 
hommes  de  pied,  dix  mille  chevaux, 
une  aussi  grande  provision  d'armes 
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et  de  blé,  et  autant  de  richesses  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  et  pour  sou- 
doyer des  troupes  si  nombreuses  ;  qui 
outre  cela  était  maître  d'une  des  plus 
grandes  villes  de  Grèce  ;  oui  avait 
aes  ports,  des  arsenaux,  des  cita- 
delles imprenables  ,  et  qui  était  sou- 
•lenu  et  fortifié  par  un  grand  nombre 
d'alliés  très  puissans  ?  La  cause  des 
grands  succès  de  Dion  fut  sa  magna- 
nimité et  son  courage ,  et  raflection 
de  ceux  à  qui  il  devait  procurer  la 
liberté  ». 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau 
dans  la  vie  de  Dion ,  de  plus  digne 
d'admiration ,  et ,  s'il  était  permis  de 
dll^ler  ainsi ,  de  plus  au-dessus  de 
l'humain  ,  c'est  cette  grandeur  d'àmé 
et  celte  patience  inouie  avec  laquelle 
il  souffrît  l'ingratitude  de  ses  citoyens. 
11  avait  tout  quitté  pour  venir  à  leur 
secours  j  il  avait  réduit  la  tyrannie 
aux  abois,  et  touchait  au  moment 
oii  il  devait  les  rétablir  dans  une  en- 
tière liberté.  Pour  prix  de  tant  de 
services  ,  ils  le  chassent  honteusement 
de  leur  ville,  accompagné  d'une  poi- 
gnée de  soldats  étrangers,  dont  ils 
n'ont  pu  corrompre  la  fidélité  ;  ils  le 
chargent  d'injures,  et  ajoutent  à  la 
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de  nuit  dans  la  chambre  dé  ses  fem^ 
mes,  sans  ayoîr  fait  fouiller  partout 
auparavant  avec  grand  soin.  Le  lit 
était  environné  d'un  fossé  très  large 
et  très  profond ,  avec  un  petit  pont- 
levis  qui  en  ouvrait  le  passage.  Après 
avoir  bien  fermé  et  bien  verrouillé 
les  portes  de^^  chambre ,  il  levait 
ce  pont-levis^Vp  de  pouvoir  dormir 
en  sûreté.  "Ni  son  frère,  ni  son  fils  «!„.:„  vît 
même,  n  entraient  clans  sa  chambre  Dion, 
sans  avoir  changé  d'habits,  et  sans 
avoir  été  visités  par  les  gardes.  Est- 
ce  régner ,  est  ce  vivre  ,  que  de  passer  . 
ainsi  ses  jours  dans  une  défiance  et 
une  frayeur  continuelles  ?  Un  rof, 
véritablement  digne  de  ce  nom  (^z.)^, 
n'a  besoin  de  gardes  que  pour  la 
bienséance ,  et  ponr  l'éclat  extérieur 
de  la  majesté;  pirce  qu'il  vit"  au  mi- 
lieu de  sa  faiilille  (Z>),  qu'il  ne  voit 
partout  ou  il' va  que  ses  énfaris ,  qu'il 
ne  visitfe  que  ses  amis,  qu'il  rie  mar- 
che que    dans    un  pa}  s  confié  à  ses 

(a)  Prinreps ,  suis  beneiîciis  tutns  ,  niLîl  praesi4io 
egct  :  arma   oruamenti  causa  haLei.   Senec.  lib.   i.  . 
oe  Ciem.  cap.  i3. 

{h)  Qiiod  tiitius  imperium  est,  quim  Hlnd  ,  cjaod 
aniore  et  caritaU!  miiDitur?' Quis  securior  quàm  rcx 
illc  ,  quem  non  luetuunt ,  ted  coi  meiuunt  subdiû  ? 
Synes.  de  RegnQ, 
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ger  quand  on  a  été  maltraité  ,  quede 
commettre  le  premier  une  injustice 
contre  les  autres  j  mais ,  si  on  consulte 
la  nature  ,  on  trouvera  que  lune  et 
l'autre  de  ces  fautes  viennent  de  la 
même  source,  et  qu'il  y  a  autant  de 
faiblesse  à  se  venger  d'une  injure, 
qu'à  la  faire  le  premier  ». 

Toutes  les  injustices  et  les  ingra- 
titudes de  sa  patrie  ne  furent  pas  ca- 
Eables  de  rallentîr  son  zèle.  Après 
eaucoup  d'aventures,  il  la  rétablit 
dans  sa  liberté ,  et  en  chassa  les  ty- 
rans. Il  n'eut  pas  la  consolation  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Un  traî- 
tre forma  un  complot  contre  hii ,  et 
regorgea  dsuis  sa  propre  maison.  Sa 
mort  replongea  Syracuse  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

On  ne  pouvait  ,  ce  me  semble , 
reprocher  à  Dion  qu'un  défaut  ;  c'est 

au'il  avait  quelque  chose  de  dur  et 
'austère  dans  l'humeur ,  qui  le  ren- 
dait moins  accessible  et  moins  socia- 
ble, et  qui  éloignait  un  peu  de  lui 
jusqu'aux  plus  gens  de  bien  ,  et  jus- 
qu'à ses  meilleurs  amis.  Platon  Pavait 
souvent  averti  de  ce  défaut.  Il  avait 
tâché  même  de  l'en  corriger,  en  le 
liant  particulièrement  avec  un  philo- 
sophe 
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sophe  qiii  avait  du  .jeu  et  de  Pagre- 
ment  dans  l'esprit ,  et  qui  était  fort 

Sropre  à  lui  inspirer  des  manières 
ouces  et  insinuantes.  Il  Yçn  fit  en- 
core depuis  souvenir  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit ,  oii  il  lui  parle  ainsi  : 
«r  Faites  réflexion  («),  je  vous  prie,  1 
qu'on  trouve  que  vous  manquez  de 
douceur  et  d'affabilité;  et  mettez- 
vous  bien  dans  l'esprit  que  le  moyea, 
le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  affai- 
res, c'est  de  se  rendre  agréable  à 
ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter.  La  fierté 
écarte  le  monde  (  è  ) ,  et  réduit  uu 

(a)  E  r9vfA^  ii  ^  ôr<  J^iTc  rtrh  tr/itr(f«ic  rS  «povvMrrOf 
^p«frfvr<xcç  ilf<u'  fM  h  A«*0«Nr«»  st  9ti  ha  r»  À^iaKUt  rtïc 

(b)  H*  ^*  iv^â^utt  y  if*u'ai  (inixt%*  Celte  pen8<^e  do 
Platon  est  parfaitement  belle  ,  mais  ne  se  fait  pas  sen- 
tir tout  d'un  coup.  M.  Dacier  Va  traduite  ain<«i  :  LtL 
fierté  est  toujours  compagne  de  la  solitude  ;  ce 
^ai  n''orfre  aucune  idée ,  ou  plutôt  en  présente  una 
absolument  contraire  à  la  vérité  ^  car  il  n'est  point 
Trai  que  la  fierté  se  trouve  toujours  dans  la  soli  ludc. 
Un  homme  seul,  et  réduit  à  lui-même,  en  est  pea 
susceptible ,  et  n^a  point  d^ occasion  de  la  faire  pa- 
raître. Ce  vice  demande  des  témoins  et  des  sp(H*ta- 
teurs.  Aussi  n^est-ce  pas  là  la  pensée  de  Platon.  H 
Teut  dire  cpie  la  fierté  écarte  tout  le  monde  ^  qu'elle 
éloigne  de  nous  ceux  qui  nous  devraient  être  le  plus 
Qnis .;  qu^au  lieu  que  rafïabiiite  attire  du  monde  de 
tous  côtés  auprès  des  grands ,  et  les  fait  comme  ha- 
biter au  milieu  d'une  fonle  de  personnes ,  même  in- 
connues et  étrangères  ,  qui  les  approchent  volou  tiers  , 
et  qui  sVmpressent  de  s  atiacJier  à  eux  :  au  coniràire , 
la  fierté  ùkii  autour  d'cox  on  désert ,  met  tout  en 

5  a5 
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homme  a  la  solitude  ».  Malgré  les  re* 
procbes  qu'on  lui  faisait  <»  deïagrayité 
trop  austère  (/j)  et  de  l'inflexible  sévé- 
rite  avec  laquelle  il  traitait  le  peu- 
ple ,  il  se  piqua  toujours  de  n'en  rien 
relâcher,  soit  que  son  naturel  futeo- 
tièrement  éloigné  des  attraits  de  Tis- 
sinuation  et  de  la  persuasion ,  soit  que 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  corri- 
ger et  de  ramener  les  Syracusaiss 
gâtés  et  corrompus  par  les  discours 
atteurs  et  compiaisans  des  orateurs, 
il  crût  devoir  employer  des  manières 
plus  fermes  et  plus  mâles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le 
plus  essentiel  au  gouvernement  A 
^compter  depuis  le  trône  jusqu'à  la 
dernière  place  de  l'État ,  quiconque 
est  charge  du  soin  de  gouverner  et 
de  conduire  les  autres,,  doit  avant 
tout  étudier  l'art  de  manier  ies  es- 
prits *  ,  de  les  fléchir ,  de  les  tourner 

fuite,  et  les  r^uit  à  demenrer  seuls  comme  dans 
une  solitude,  et  par -là  les  prive  du  secours  des 
hommes  dont  il*  ont  besoin  pour  le  saccès  de  lenis 
affaires.  H'  «T*  âvocLTfa  »  mi/ju^  furoixot.  La  fierté  f^ 
duit  un  homme  h  la  solitude. 

9fv/x/xifVi  7ift&vfAéixm%.    Pluf,  in   P^ît,  Dion. 

*  C'est  ce  qu'un  ancien  poète  appelait, 77exanîm4 
atque  omnium  regina  rerum  or^Uio»  CÎQ.  Ùb»  rt 
d$  DiviiM*  n.^ 
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il  son  gré ,  de  les  amener  à  «on  point  ; 
ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant  les 
maîtriser  durement ,  en  leur  com- 
mandant avec  hauteur ,  en  se  conten- 
tant de  leur  montrer  la  règle  et  le 
devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il 
y  a ,  dans  le  bien  même  et  dans  la 
vertu  ,  et  dans  l'exercice  de  toutes 
les  charges,  une  exactitude  et  une 
fermeté ,  ou  plutôt  une  sorte  de  roi- 
deur ,  qui  souvent  dégénère  en  vice  ^ 
quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je 
sais  cpi'il  n'est  }amais  permis  de  cour« 
ber  la  règle  ;  maàs  il  est  toujours 
4puaJ)le^,  et  souvent  nécessaire  ^  de 
l'amollir  et  de  }a  rendre  plus  maniar 
ble  'y  ce  qui  se  £aiit  surtout  par  des 
manières  douces  et  insinuantes ,  en 
«l'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec 
une  extrême  rigueur ,  en  fermant  les 
yeux  sur  beaucoup  de  petites  fautes 
<|ui  ne  méritent  pas  d'être  relevées, 
en  avertissant  avec  bonté  de  .celles 
qui  sont  plus  considérables  ;  en  un 
jnot ,  en  tâchant  par  tous  les  moyens 

Sossibles  de  se  faire  aimer,  et  de  rejor. 
re  la  vertu  et  le  devoir  aimables. 

2.  '  T  I  M   0  I-   E  o  »t.' 

Timoléoo  y  qui  était  de  Gorlnt^ ^ 
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acheva  à  Sy i^acuse  ce  que  Dion  y  avait 
commencé  si  beureuseftient  j  et  il  se 
sigiiala  dans  cette  expédition  par  des 
exploits  inouis  de  valeur  et  de  sagesse, 
qui  égâlèrèntsà  gloire  a  celle  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Après 
Avoir  obligé  Dettys  de  se  tetirer  hors 
de' la  Sicile,  il  rappela  lotis  les  ci- 
toyens que  la  tyranfiiè  Savait  dispersés 
en  dififérehtes  cônlrééfi  ;  il  en  rassem- 
bla jusqu'à  soixante  mille  pour  repcu- 
f)ler  la  ville  déserte  ;  il  leur  partagea 
es  terres;  îM€fut''domi)Bi  des  lois, et 
il  établît  une  police  àtec  les  côm- 
hiissàires  de  Cîorinthej'fl  éurgea  toulc 
là  Sicile  dids  tyrànis  qtti  ravaientsi 
long-temps  mfesiéê',tetàhKt  pattout 
la  sûreté  et  la  paix^  et  îToumit  aux 
villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les 
inoyens  de  se  rel^V^er.      ; 

Après  dé  si  g^loriéùs^s  âictîons ,  qui 
iui  avaient  donné  ùn^nrédit  sans  bor- 
lues,  il  se  d^osalui-ftiêmede  son  au- 
tdrité,  et  passa  le  resté  ^«  sa  vie  à  Sy- 
iracuse  en  simple  parlicuïier,  goûtant 
la  douce  satisfaction  de  voir  tant  de 
villes  et  tant  de  nfiîUiers  d'hommes 
lui  devQÎr  le  repos  et  la  félicité  dont 
ils  jouissaient.  Maïs  il  ïuf  toujours 
jfespeeté  et  consulté  comme  roracle 


\ 
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commun  de  la  Sicile.  Il  n  y  avait  ni 
traité  de  paix ,  ni  établissement  de 
loi ,  ni  partage  de  terres ,  ni  régle- 
Jl^enl  de  police ,  qui  fussent  bien  faits  , 
'  si  Timoléon  ne  s'en  était  mêlé  ,  et  ne 
lés  avait  finis  lui-même. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une 
affliction  bien  sensible ,  qu'il  supporta 
avec  une  patience  étonnante  ;  je  veux 
dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  acci- 
dent, loin  de  rien  diminuer  de  la  con- 
sidération et  du  respect  qu^on  avait 
pouriui ,  ne  servit  qu'à  les  augmen- 
ter. Les  Syracusains  ne  se  contentè- 
rent pas  de  lui  rendre  de  fréquentes 
visites;  il  lui  menaient  encore  à  la 
ville  et  à  la  campagne  tous  les  étran- 
gers qui  passaient  chez  eux ,  afin  qu'ils 
vissent  leur  bienfaiteur  et  leur  libéra- 
teur. Quand  ils  avaient  k.  délibérer 
dans  l'assemblée  publique  sur  quelque 
affaire  importante ,  ijLs  l'appelaient 'à 
leur  Isecours  ;  et  lu4r^>  sw/un  cbar  à 
deu:x  chevaux,  ijl .travei?S2^Tt la  place, 
*&e  rendait  au  théâtre,  et  mQnté siuç  ce 
char,  il  était  introduit  dans  l'assem- 
blée avec  des  cris  et  diss  acclamatioits 
de  joie  de  tout  le  peuple.  Après  qu'il 
avait  dit  son  avis ,  qui  était  toujours 
religieusement  suivi  ^^ses  domestiques 


N 
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acheva  à  Sy i^acuse  ce  que  Dion  y  avait 
commence  si  heureusement  ;  et  il  se 
signala  dans  cette  expédition  par  des 
exploits  inouis  de  valeur  et  de  sagesse, 
qui  égalèrent  sa  gloire  à  celle  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Après 
avoir  obKgé  Deny  s  de  se  retirer  hors 
de  la  Sicile,  il  rappela  tous  les  d^ 
toyens  que  la  tyrannie  'avait  dispersés 
en  difiérentes  contrées  ;  il  en  rassema»- 
Ma  jusqu'à  soixante  mille  pour  repeu- 

f)ler  la  ville  déserte  ;  il  leur  partagea 
es  terres  ;  il  léut  donnai  des  lois ,  et 
il  établît  une  police  atec  les  cow- 
hiissàires  de  Cîorinthe;"ilj^urgea  totile 
la  Sicile  des  tyrans  tfûi  l'avaient  si 
long*lémps  infesiëé, te tahKt  partout 
la  sûreté  et  la  paix ,  et  fournit  aux 
villes  ruinées  par  la  guerre  tous  leS 
inoyens  de  se  relever. 

Après  dé  si  gloriéùsiis  Estions,  qui 
4ui/  avaient  donné  ùn^édit  sans  bor- 
Itres,  il  se  d^osalui-àiêmede  son  âtt- 
tdrité ,  et  passa  le  resté  ^«  sa  vie  à  Sy- 
•tacuse  en  simple  parlicuïîer,  goûtant 
la  douce  satisfaction  de  voir  tant  dé 
villes  et  tant  de  milliers  d'hommes 
lui  devQÎr.  le  repos  et  la  félicité  dont 
ils  jouissaient.  Maïs  il  Yuf  toujours 
4^i5pecté  Qt  consulté .  cQmm^  l'orâcle 
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commun  de  la  Sicile.  Il  n  y  avait  ni 
traité  de  paix ,  ni  établissement  de 
loi ,  ni  partage  de  terres ,  ni  régle- 
meni  de  police ,  qui  fussent  bien  faits  , 
si  Timoléon  ne  s'en  était  mêlé  ,  et  ne 
les  avait  finis  lui-même. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une 
affliction  bien  sensible ,  qu'il  supporta 
avec  une  patience  étonnante  ;  je  veux 
dire  par  la  perte  dé  la  vue.  Cet  acci- 
dent, loin  de  rien  diminuer  de  la  con- 
sidération et  du  respect  qu^on  avait 
pourHui,  ne  servit  qu'aies  augmen- 
ter. Les  Syracusains  ne  se  contentè- 
rent pas  de  lui  rendre  de  fréquentes 
visites  3  il  lui  menaient  encore  a  la 
ville  et  à  la  campagne  tous  les  étran- 
gers qui  passaient  chez  eux ,  afin  qu'ils 
vissent  leur  bienfaiteur  et  leur  libéra- 
teur. Quand  ils  avaient  h-  délibérer 
dans  l'assemblée  publique  sur  quelqu  e 
affaire  importante-,  ik  l'appelaient 'à 
leur  Isecours;  et  lu4^  sw/un  cbar  à 
deux  chevaux,  ijl.tr{ivei?S2^it  la  place, 
"se  rendait  au  théâtre,  et  rao.ntésiUE  ce 
char,  il  était  introduit  dans  l'assem- 
blée avec  des  cris  et  dies  acclamations 
de  joie  de  tout  le  peuple.  Après  qu'il 
avait  dit  son  avis ,  qui  était  toujours 
religieusement  suivi  ,;ses  domestiques 
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l'heureuse   et  paisible  vieillesse   de 
Timoléon,  estimé,  honoré,  aimé  gé- 
néralement de  tous  les  peuples ,  avec 
la  vieniisérable  que  traînait  Denys  le 
Tyran  (  je  parle  du  père),  toujours 
agité  de  troubles  et  de  frayeurs  qui 
ne  lui  laissaient  aucun  repos ,  et  de- 
venu l'horreur  et  l'exécration  du  pu- 
r.iiL.5.  blic.   Pendant  tout  le  temps  de  son 
•Q*^**^*  règne ,  qui  fut  de  trente-huit  acs,  il 
porta  toujours  sous  sa  robe  une  cui- 
rasse d'airain.  Il  ne  haranguait  son 
peuple  que  du  haut  d'une  tour.  N'o- 
sant se  lier  à  aucun  de  ses  amis  ni 
de  ses  proches,  il  se  faisait  garder  par 
des  étrangers  et  des  esclaves  ,  et  sor- 
tait le  plus  rarement  qu'il  pouvait, 
]a crainte  l'obligeant  de  se  condamner 
lui-même  à  une   espèce  de  prison. 
Pour  ne  point  confier  sa  tête  et  sa  vie 
à  la  main  d'un  barbier  ,  il  chargea 
ses  filles,  encore  très  jeunes,  de  ce 
vil  ministère  ;  et  quand  elles  furent 
plus  âgées ,  il  leur  ôta  des  mains  les 
ciseaux  et  le  rasoir,  et  leur  apprit  a 
lui  brûler  la  barbe  et  les  cheveux 
b.  a.  de  avec  dcs  coquilles  de  noix  j  et  enfin 
Mi.a5,  il  se  rendit  lui-même  ce   service, 
n'osant  plus  apparemment   se  fier  à 
ses  propres  filles.  Il  n'allait  jamais 
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de  nuit  dans  la  chambre  de  ses  fem^ 
mes,  sans  ayoir  fait  fouiller  partout 
auparavant  avec  grand  soin.  Le  lit 
était  environné  d'un  fossé  très  large 
et  très  profond ,  avec  un  petit  pont- 
levis  qui  en  ouvrait  le  passage.  Après 
avoir  bien  fermé  et  bien  verrouillé 
les  portes  de^tt^  chambre ,  il  levait 
ce  pont-levis,VPi  de  pouvoir  dormir 
en  sûreté.  'Ni  son  frère,  ni  son  fils  piur.mvii 
même,  n'entraient  dans  sa  chambre  Dion, 
sans  avoir  changé  d'habils,  et  sans 
avoir  été  visités  par  les  gardes.  Es^- 
ce  régner ,  est  ce  vivre  ,  que  de  passer  . 
ainsi  ses  jours  dans  une  défiance  et 
une  frayeur  continuelles  ?  Un  roi-, 
véritablement  digne  de  ce  nom  (^z^, 
n'a  besoin  de  gardes  que  pour  la 
bienséance ,  et  ponr  l'éclat  extérieur 
de  la  majesté;  pirce  qu'il  vit'  au  mi- 
lieu de  sa  faiiiîlle  (Z>),  qu'il  ne  voit 
partout  où  il  va  quo=  Ses  énfaris ,  qu'il 
ne  visitfe  que  ses  amis,  qu'il  rie  màt- 
che  que    uans   un  pa^^s  confié  à  ses 

(<i)  Princeps ,  suis  beneiîciis  tutns  ,  nîLil  praesidio 
eget  :  arma  oroamcnti  causa  haLet.  Senec.  lib.  i. 
de  Clem.  cap.  i3. 

{h)  Qiiod  tutius  imperi'.im  est,  quàm  Hlnd  ,  qaod 
amore  et  caritatn  mifuitur?'  Qais  securior  quàm  rtx 
illc  ,  quem  non  metuunt,  ted  coi  meiuunt  suMitt? 
Synes.  de  AegjiQ. 
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soins  et  a  sa  bonté ,  et  que  tous  m 
sujets ,  loin  de  le  craindre ,  ne  crai- 
gnent oue  pour  lui\ 
5.  Tnsc.      Quelle  comparaison  ,  dit  Cicéron 
&t.n.63.(Jans  un  de  ses  livres  des  Tusculanes, 
entre  la   vie  nàalbeureuse  et  trem^ 
blante  de  Denys  le  Tyran,  et  celle 
que  menait  un  Pla||D>un  Architas, 
et  tant  d'autres  pl]4PK)phes  qui  vi- 
vaient du  même  temps^!  Ce  prince,  au 
milieu  du  faste  et  de  la  grandeur , 
condamné  par  son  propre  choix  à  une 
espèce  de  cachot,  exclus  du  com- 
merce des  honnêtes  gens,,  passait  sa 
vie  avec  des  esclaves ,.  des  scélérate, 
des  barbares,  regardant  comme enr 
nemi  quiconque  savait  faire   cas  de 
là  liberté  V  ne  s'occupant  que  demeura 
très  et  de  carnages,  et  passant  les 
joursret  les  nuits  d^ua  une  frayeur 
continuelle.  Les  autres,  liés  ensem- 
ble par  Testime  et  le  goôi  des  mêmes 
biens  et  des  mêmes  études  yformaiei>t 
^ntre  eux  la  plus  douce  et  la  plu« 
agréable  société  qu'il   soit   possible 
d'imaginer,  exempts  de  tout  soin  et 
de  toute  inqurétude,   et  ne  connaisr 
sant d'autre  plaisir  que  celui  qui  vient 
de  la  contemplation  de  la  vérité ,  et 
ie  Tamour  de  la  vertu  ^  en  quoi  cw 
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tdûlosophes  faisaient  consister  tout  le 
Donheur  de  l'homme. 

C'est  ians  leur  école  et  dans  leurs.  Pto.îi 
conversations  que   Dion  avait  puisé  ^^^^^^^ 
ces  principes  et  ces  sentimens  qu'il 
s'efforçait  d'inspirer  au  jeune  Denys,^ 
en  l'exhortant  a  gouverner  ses  sujets 
avec  bonté  et  douceur,  comme  lui. 
bon  père  gouverne  sa  famille.  «  Pen- 
sez ,  lui  disait-il,  que  les  liens  qui 
maintiennent  et  affermissent  la  do- 
mination monarchique ,  et  que  votre 
S  ère  se  vantait  d'avoir  rendu  aussi 
ifËciles  a  ïompre  que  le  diamant  ^ 
né  sont  ni   la   crainte  ni  la  force  ,1 
comme  il  Fa  cru,  ni  le  grancj  nom- 
bre de  galères ,  ni  ces  milliers  de  bar* 
bares  qui   composent  votre   garde  j 
mais  l'affection,  Famour,  et  la  recon- 
naissance ,  que  font  naître  dans  le  cœur 
des  peuples  la  vertu  et  la  justice  desi 
princes,  et  que  des  liens  formés  par 
de  tels  sentimens ,  quoique  plus  doux 
et    moins    serrés  que  ces  autres  sr 
roîdes  et  si  durs  ,  sont  pourtant  plugi 
forts  pour  la  durée  et  pour  le  main- 
tien des  Etats  :  que  d^àilleurs  un  prince 
n'^est  ni  honoré ,  ni  estimé ,  parce  qu'il 
est  habillé  magnifiquement ,    qu'il  at 

de,  grands  éqiiipagies  et  dc;s  meuj^lie^ 
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somptueux ,  qu'il  entretient  samaison 
dans  le  luxe,  dans  la  délicatesse,  dans 
les  délices,  et  dans  tous  les  plaisirs 
les  plus  recherchés  j  pendant  que  du 

.  côté  de  l'esprit  et  de  la  raison  il  n'a 
aucun  avantage  sur  le  moindre  de 
ses  sujets  ,  et  qu'uniquement  occupé 

-  h  parer  et  à  enrichir 5es  appartemens, 
il  dédaigne  de  tenir  le  palais  de  son 
âme  décemment  et  royalement  orné  » . 


ARTICLE     II. 

DE    L'HISTOIRE  JR  CM  AI  NE. 

\^UELQUE  prévenu  que  paraisse  T* te- 
X.ive  en  faveur  du  peuple  dont  il  écrit 
l'histoire ,  on  ne  peut  nier  que  le  ma- 
gnifique éloge  qu'il  en  fait  dès  l'entrée 
de  son  ouvrage  •  n'ait  de  très  justes 
fondemens;  et  l'on  doit  reconnaître 
avec  lui  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ré- 
publique ni  plus  puissante,  ni  gou- 
vernée avec  pus  de  justice,  ni  plus 
riche  en  grands  exemples  ,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  eu  non  plus  011  l'ava- 
rice et  le  luxe  soient  entrés  si  tard, 
et  où  la  pauvreté  et  la  frugalité  aient 
été  en  si  grand  honneur ,  et  pendant 
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un  si  long  temps.  Ceterum ,  dit  Tlte-  Tit.  lît. 
Live ,  aut  me  amor  negotii  suscepti  "*^^* 
faUit,  aut  niilla  unquam  respublica 
nec  major  ^  ne(f  sanction ,  nec  bonis 
exemptis  ditiorfuit;  nec  in  qiiam  tam 
serœavaritia  luxuriaque  immigras^e''^ 
rint  ;  nec  ubi  tantus  ac  tamdiu  pau^ 
pertati  ac  parcimonice  honos  Juerit. 
La  Providence ,  après  avoir  mon- 
tré dans  Nabucbodonosor,  dansCy- 
rus,  dans  Alexandre,  avec  quelle  la- 
-ilîté  elle  renverse  les  plus  grands 
împîres ,  et  en  forme  de  nouveaux , 
i  pris  plaisir  à  en  établir  un  d'un  genre 
out  différent  ,  qui  ne  tînt  rien  de 
:ette  impétuosité  précipitée  des  pre- 
niers,  et  de  ce  tumulte  où  le  hasard 
>arait  plus  dominer  que  la  sagesse; 
[uî  s'étendît  par  mesure  et  par  de- 
jrés  5  qui  fût  conquérant  par  mé- 
node;  qui  s'affermît  par  la  sagesse 
les  conseils  et.  par  la  patience ,  dont 
a  puissance  fiit  le  fruit  de  toutes  les 
>lus  grandes  vertus  humaines,  et  qui 
)ar  tous  ces  titres  méritât  de  devenir 
e  modèle  de  tous  les  autres  gouver- 
lemens.  Dans  ceUe  vue,  elle  a  jeté 
le  loin  les  fondemens  capables  de 
>orterce  grand  édifice.  Elle  y  apré- 
3aré  par  une  longue  suite  de  grands 
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hommes  ,  et  par  un  enchaînemenl 
d'événemens  singuliers,  que  les  païens 
n^ontpu  s'empêrfier  d'admirer,  etaux* 
quels  ils  ont  été  forces  d'avouer  que 
la  Divinité  présidait.  Tite-Live,  dès  le 
commencement  de  son  Histoire,  dit 
que  Torigine  et  la  fondation  du  plus 


grand  empire  qui  fut  sur  la  terre  (a) , 
ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  des 
destins ,  et  l'effet  d'une  protection  par- 
ticulière des  dieux*  11  fait  déclarer 
par  Romulus  (h) ,  dans  le  moment 
qu'il  est  admis  dans  le  ciel ,  que  les 
dieux  veulent  que  Rome  devienne  la 
capitale  de  l'univers  ,  et  que  nulle 
puissance  humaine  ne  pourra  lui  ré- 
sister. Il  rapporte  avec  soin  les  pro- 
diges qui  dès  la  fondation  dé  cette 
ville  en  attestaient  la  future  gran- 
deur (c) ,  et  fait  remarquer  dans  plu- 
sieurs de  ceux  qui  la  gouvernèrent 
d'abord  ,  comme  un  secret  instinct 

{a)  Debebalur,  ni  opînor,fatîs  tant»  origo  nrbis, 
XnaximÎCTuc  sei  undîim  <Teoruin  opes  impcrii  princir 
piam.  jL/V.  lib.  i .  n.  4< 

(b)  Abi  :  Duncia  Romanis ,  ccelestes  ita  velle ,  vt 
mea  Roma  caput  orbis  terrarom  sit.....  Sciautqnet 
et  ita  postcris  tradant,  noilas  opes  humanas  armû 
romanis  resisterc  posse.  Liy,  lib.  i.  ra.  i6. 

(c)  Inter  ]|)rincipia  condendi  hujns  operis  (Capi- 
tolii  ) ,  movisse  numen  ad  indicanoam  tanti  impeiii 

9U)kxfk  traditur  deos.  Liy»  Ub*  x.  71.  55.. 
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et  un  pressentiment  assuré  de  la  puis- 
sance à  laquelle  elle  était  destinée. 
Enfin  Plutarque  dît  en  termes  exprès ,  piut.  iaTî^ 
que  pour  peu  d'attention  que  l'ott^^'*** 
Misse  sur  la  conduite  et  sur  les  ac- 
tions des  Romains,  on  reconnaîtra 
clairement  qu'ils  ne  seraient  jamais- 
parvenus  à  ce  haut  point  de  gloire  , 
si  les  dieux  n'en  avaient  pris  soîn  dèa 
le  commencement,  et  si  leur  origine 
n'avait  eu  quelque  chose  de  miracu- 
leux et  de  divin.  £t  dans  un  autre  en^ 
droit ,  qui  m'a  paru  bien  digne  d'at- 
tention ,  il  attribue  cette  rapidité  in- 
croyable de  conauêtes  qui  étonna 
l'univers  (a),  non  à  aes  efforts  humains, 
de  prudence  et  de  valeur,  mais  aune 
protection  spéciale  des  dieux,  dont 
la  faveur ,  comme  un  vent  impétueux  , 
semblait  s'être  hàlée  d'accroître  par 
de  prompts  succès ,  et  de  porter  au 
loin  la  puissance  romaine. 
.  C'est  de  Thistoire  de  ce  peuple  que 
j-'entreprends  de  donner  ici  quelque 
idée«  J'en  rapporterai  pour  cela  quel- 
ques morceaux  détachés ,  comme  j'ai 

(a)    H*  lu^wa  tS»  jt^ayfJLÙrW  5  ro  ftàiOf   rh  t7j    ntràurn. 
Hfnfjuf    5     avl»ei9    iffMt  »    ov     ^tfc]9    it^fvnm*    P^t    tp^«7ç 
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fait  en  traitant  de  l'histoire  greccjne  ; 
et  je  choisirai  ceux  qui  font  mieux 
connaître  le  caractère  et  l'esprit  du 
peuple  romain,  et  qui  présentent  de 
plus  grandes  vertus  et  ae  plus  beaux 
modèles.  J'y  joindrai  aussi  quelques 
réflexions,  pour  apprendre  aux  jeunes 
gens  à  tirer  de  leurs  lectures  tout  le 
fruit  qu'on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  celte  his- 
toire traitera  de  la  fondation  de  l'Em- 
1>ire  romain, par  Romulus et  Numa; 
e  second ,  de  l'expulsion  des  rois  et 
de  l'établissement  de.  la  liberté;  le 
troisième  aura  beaucoup  plus  d'éten- 
due, quoiqu'il  ne  renferme  que  l'es- 
{)ace  d'environ  cinquante  ans,  depuis 
e  commencement  de  '  la  seconde 
guerre  Punique ,  jusqu'à  la  défaite  de 
Persée ,  roi  de  Macédoine ,  qui  est  le 
temps  des  plus  grands  événemens  de 
l'histoire  romaine.  Enfin, le  quatrième 
et  dernier  morceau  aura  ponr  matière 
le  changement  de  la  république  ro- 
maine en  monarchie,  prévu  et  mar- 
qué par  l'historien  Polybe. 
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PREMIER    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE 

ROMAINE. 

'Fondation  de  V Empire  romain^ par 
Romulus  et  Numa,    - 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et 
dans  Numa  tous  les  principes  et  les 
fondemeus  de  la  puissance  de  Rome , 
les  causes  de  son  agrandissement  et 
de  sa  durée  ,  les  maximes  de  sa  poli- 
tique ,  les  règles  de  son  gouverne- 
ment,  le  génie  particulier  de  son 
peuple ,  et  l'esprit  dont  il  a  été  animé 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  toutes 
ses  différentes  situations  pendant  plus 
de  douze  siècles.  C'est  d!aus  ces  deux 
règnes  que  le  peuple  romai|a  a  puisé 
les  caractères  propres  et  singuliers 
qu'il  a  portés  depuis  avec  tant  â'éclat 
et  de  succès j  et  limpression en  a  été 
si  intime  et  si  profonde  ,  qu'elle  a 
duré  sans  altération,  non-seulement 
du  temps  des  rois  et  de  la  républi- 
que ,  mais  sous  les  empereurs  ,  et 
jusqu'à  la  décadence  de. l'empire. 

pf.    CARACTERE     DES    ROMAINS, 

La  valeur. 
Un  des  caractères  domînans  du 
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peuple  romain ,   a  été  d'être  bellî- 

3ueux ,  entreprenant ,  conquérant  ; 
e  se  consacrer  tout  entier  à  la  pro- 
fession des  armes ,  et  de  préférera 
tout  la  gloire  qui  revient  des  exploits 
guerriers.  Romulus ,  son  fondateur, 
semble  lui  avoir  inspiré  ce  caractère. 
Ce  prince,  endurci  dès  son  enfance 
paries  pénibles  exercices  de  lâchasse, 
et  accoutumé  a  combattre  contre  les 
voleurs  ;  obligé  ensuite  de  défendre 
les  franchises  de  Tasyle  qu'il  avait  oit- 
vert;  n'ayant  pour  sujets  de  son  non-  ' 
veau  royaume  qu'un  assemblage  de 
gens  hardis  ,  déterminés  ,  féroces , 
qui  n'espéraient  de  sûreté  pour  leurs 
personnes  que  par  la  force,  et  qui, 
ne  possédant  rien ,  ne  pouvaient  trou- 
ver de  subsistance  qu'à  la  pointe  de 
l'épée  ;  ce  prince ,  dis-je ,  s'accou- 
tuma à  avoir  toujours  -les  armes  à  la 
main  ,  et  il  passa  son  règne  à  faire 
successivement  la  guerre  aux  Sabins, 
aux  Fidénates ,  aux  Véïens ,  et  à  tous 
les  peuples  voisins. 

11  mit  fort  en  honneuV  la  bravoure 
militaire  par  les  fréquentes  victoires 
qu'il  remporta ,  et  par  ses  exploits 

{)ersonners  ;  et  l'éclat  avec  lequel  on 
e  vit  entrer  deux  fois  dans  Rome , 
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{)orlant  un  trophée  a  la  lêle  de  se» 
troupes  victorieuses ,  au  milieu  d  une 
foule  de  captifs  ',  et  parmi  les  accla- 
mations de  tout  le  peuple ,  donna  lieu 
aux  triomphes  qui  furent  en  usage 
dans  la  suite,  et  qui  étaient  en  même 
temps  Taiguillon  le  plus  puissant  de 
Tambition  des  généraux ,  et  le  dernier 
comble  de  la  grandeur  à  laquelle  ils 
pouvaient  aspirer.  Romulus  ne  fut 
pas  moins  attentif  a  animer  le  cou- 
rage des  simples  soldats  par  les  ré- 
compenses et  les  différens  honneurs 
militaires,  et  par  l'amorce  des  terres 
conquises  qu'il  leur  partageait. 

IP.     CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Mesures   sages   pour    étendte 

r  Empire. 

Un  autre  grand  <îaractère  des  Ro- 
mains consiste  dans  les  sages  mesures 
qu'ils  ont  toujours  prises  pour  étendre 
et  agrandir  leur  empire ,  et  dont 
Romulus  leur  a  donné  l'exemple.  Ce 
prince  ,  persuadé  qu'un  Etat  n'est 
puissant  qu'à  proportion  de  la  mul- 
titude des  sujets  qui  le  composent^ 
employa  deux  moyens  pour  augmeu*^ 
ter  le  nombre  des  siens. 
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he  premier  fbt  Tcsage  moâm  et 
pntiieBt  qa'3  fit  de  <€S  Tkrtoîr»  et  de 
««»  crjVKjoêteSu  An  lien  de  traitrr  ks 
TahiciiseD  ecDesaîs,  selon  l^cïmluiM 
des  antres  conquérans,  en  les  cxter- 
en  ks  d^KKiillanI ,  en  ks 
ensenitade.  on  en  les  fisr- 
cantt  par  la  dureté  du  joug  <{ac>ii 
îecr  impose, de  hûr  le  nonrean gOn- 
versement .  il  les  regarda  tous  oonune 
ses  sujets  naturels ,  les  fitbaJbÊter  avec 
loi  dans  Roone,  leur  camnnmîqu 
tons  les  prîriléges  des  anciens  d- 
tovens,  adopta  leurs  fêtes  et  fecis 
sacrifices ,  leur  ouTrit  indiffâemuieDK 
rentrée  à  tous  les  emplois  cÎTils  et 
militaires;  et  en  les  intére»aiit  par 
tons  ces  arantages  au  Ken  de  ITtat, 
il  les  j  attacha  par  des  liens  si  puî»- 
sans  et  si  Tolcntaires,  qu'Os  ne  forent 
jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains,  portant  au  fond  du 
cœur  un  pressentiment  secret  de  la 
grandeur  a  laquelle  ils  étaient  desti- 
nés ,  furent  en  tout  temps  fidèles  à 
suhrre  cette  maiîinie  d'une  politique 
si  profonde  et  si  salutaire.  On  sait 
que  c'était  ordinairement  le  général 
même  qui  avait  fait  la  conquête  d'une 
ville  ou  d We  province ,  qui  en  de- 
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renaît  le  proteclçur ,  qui  plaidait  leur 
cause  dans  le  sénat,  qui  défendait 
leurs  droits  et  leurs  intérêts,  et  qiri, 
Dubliant  sa  qualité  de  vainqueur,  ne 
Je  souvenait  que  de  celle  de  patron 
;t  de  père,  pour  les  traiter  tous  coname 
îes  chens  et  ses  enfaus. 

Le  second  moyen  que  Bomulus  . 
employa ,  fut  de  ne  pas  dédaigner 
les  bergers ,  deS  esclaves  ^  des  gens 
;ans  biens  et  sans  naissance ,  pour 
mgmenter  le  nombre  de  ses  sujets  et 
le  ses  citoyens.  Il  savait  que  les  com-p 
mencemens  des  villes  et  des  Etats, 
iussi  bien  que  de  toutes  les  autres  . 
Aoses  humaines  (a)  ,  étaient  faibles 
et  obscurs  ,  et  que  c'est  ce  qui  avait 
donné  lieu  aux  fondateurs  des  villes 
de  feindre  que  leurs  premiers  habi- 
tans  étaient  nés  et  sortis  de  la  terre. 
Il  reçut  donc  dans  son  asyletous  les 
fugitifs  que  l'amour  de  la  liberté,  et 
les  poursuites  pour  dettes  ou  pour 
d'autres  raisons ,  obligeaient  decher- 

(a)  Urbes  ^oqne  ,   nt  cetera,  ex    inOmo  nasci  : 
dcinde  ,    quas  siia  vîrtus  ac  dii  jugent ,  magnas  sibi 

opes  ihagniimque  nomen  facere Adj  ciend.r  niiil- 

titiidinis  causa,  veierc  cônsUio  condoutinm  urbcs, 
qui  obscuram  atqut  liumîlem  conciendo  ad  se  inul* 
titudinein  ,  natam  è  te<  ra  sibi  prolcm  emeniiebaiitur , 
ai^lum  aperit.  Liy.  lih,  i.  n.^^cc  9* 
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les  villes  conquises  pour  alliées  ou 
pour  tributaires ,  au  lieu  de  les  unir 
a  soi  comme  membres  du  corps  de 
l'Etat,  et  compae  parties  de  sa  repu- 
blique ,  selon  les  principes  des  Ro- 
mains ,  il  les  vit  bientôt  secouer  le 
nouveau  joug ,  et  se  mettre  en  liberté. 

C'est  avec  raison  que  Denysd'Ha- 
licamasse  regarde  la  coutume  intro- 
duite par  Romulus  {a) ,  d'incorporer 
dans  FEtat  les  villes  et  les  nations 
vaincues,  comme  la  plus  excellente 
maxime  de  politique,  et  qui  a  le  plus 
contribué  a  l'établissement  et  a  ^affe^ 
missement  de  la  grandeur  romaine. 
Il  remarque  que  ce  lut  le  mépris  ou 
l'ignorance  de  cette  maxime  qui  ruina 
la  puissance  des  Grecs,  qui  mit  Sparte 
hors  d'état  de  se  relever  après  la  ba- 
taille de  Leuctres ,  et  qui ,  a  la  bataille 
de  Chéronée  ,  fit  perdre  pour  tou- 
jours ,  aux  Thébains  et  aux  Athé- 
niens ,  l'empire  de  la  Grèce  ;  au  lieu 
qu'on  a  vu  la  république  romaine 
survivre  au\  plus  sanglantes  défaites, 
et  mettre  sur  pied  de  nouvelles  ar- 

in  \\cty  sw  {/.ufctn  n«f(0;(f.  Dyonis,  HaÛcam.  And-* 
^uU,  Rom,  lib»  2. 

xnées. 
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mées,  encore  plus  nombreuses  que 
celles  qu'elle  venait  de  perdre. 

L'empereur  Claude,  dans  un  ex- 
cellent discours  qu'il  fit    au    sénat 
pour  justifier  le  privilège  de  citoyen 
romam  qu'il  avait  accordé  aux  peu- 
ples de  la  Gaule,   remarqua  judi- 
cieusement que  ce  qui  avait  perdu 
les  républiques  de  Lacédémone  et 
d'Athènes  {a)  ,  était  l'extrême  diffé- 
rence qu'elles  avaient  mise  entre  les 
•citoyens  et  les  peuples  conquis  :  trai- 
tant toujours  ces  derniers  comme  des 
«étrangers ,  les  tenant  séparés  de  tout, 
«t  ne  les  intéressant  ainsi  jamais  au 
Jbien  public  ;  au  -lieu  que  le  fonda- 
teur de   Rome  ,   par  une  politique 
i  infiniment  mieux  entendue,  avait  m- 
-corporé  dans  le  nombre  des  citoyens; 
Jes  peuples  qu'il  avait  vaincus ,  et  que 
dans  le  jour  même  ôii  il  les  avait 
«oombattus  comme  ennemis  ,   il .  les 
«  avaitreçus conune membres  de  l'Etat, 
admis  à  tous  les  privilèges  des  sujets 
naturels  i.  et  engagés. par  lieur  propre 

■  («)  Qfcîd  aliud  esUlo  Lacedastnoaiift  et  Athénien- 
-rfbos  mit  ,  qdanqaam  armis  pollcrent  ^  nîsi  qa&d 
'^▼ic^>8  pro  afienigenis  arcebant  ?  At  con^itor  noster 
-'RomvluB  tantum  sapieniia  valuit,  ut  plcrosqae  po- 
-  ^iilo»«o^m  "die-  lioétes ,  •  deia  ^yM  babueriu  TucU* 
-uinnal*  lib.  ii.  cap,  2/\. 

3  24 
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IIP.    CARACTERE     DES     ROMAINS. 

Sagesse   des   délibérations  dans  fe 

sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sa» 
-ge^se  du  sénat,  qui  commença  sous 
Romulus  à  prendre  une  forme  ar- 
rêtée et  fixe.  Le  sénat  était  le  conseil 
public  de  la  nation  toujours  suivis* 
tant  (a) ,  composé,  non  de  membres 
^arbitraires ,  mais  de  personnes  tirées 
des  plus  considérables  familles.  Les 
sénateurs  ,  intéressés  J^r  leurs  for- 
tunes et  par  leurs  digfliés  au  succès 
du  gouvernement ,  capables  par  la 
maturité  de  l'âge  et  par  une  longue 
expérience  de  gouverner  sajgement, 
tenaient  le  milieu  et  la  balance  entre 
Vàutorité  souveraine  du  prince  et  la 

(a)  Mfijores   nostri ,  c&m  règbm  pocestatém  non  j 

.*  inussent ,  ita  magmratus  anniios'cre^Tenint ,  at  ton- 1 

.  éilium  senatus  reipublicai  prasponerent  sempitemum:  l 

âeligerentur  autem  in  id  çonsilium  ab  ii|UTerso  por 

polo,  adîtiisque  in  illum. snmmikm  orditiem  ommim 

«■  ciyium  industriae  ac  Tirtuti  pa^eret.  Seaatum  leipn- 

,  blics  custodeip,  .prsesid^in,  propdgn|i^rem  coUo<» 

^erunt.  fiujus  ordinis  aùctoritate  uti  magistratus ,  et 

guasi  rninistros  gravissimi  consilii  esse  voluerunt: 
enatum  antem  ipsum  projcimornm  ordinum  spleo- 
dore  confîrmari ,  plebis  libertatem  et  commoda  tueii 
»tqae  auge^  Toluerunt    C*c.  Orat.  pro  Sext,  * 
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faiblesse  du  peuple  ,  et  fournissaient 
une  foule  de  magistrats ,  formés*  au 
bien  et  préparés  aux  plus  grands  em- 
plois par  une  excellente  éducation, 
remplis  de  lumières  et  de  sentimens 
supérieurs  a  ceux  du  vulgaire.  On  les 
appelait  Pères,  Patres ,  afin  aue  d'un 
coté  ce  nom  les  fit  souvenir  qu'ils 
étaient  en  place ,  et  tenaient  un  rang 
distingué ,  pour  devenir  les  protec-^ 
teurs  du  peuple  ,  dont  ils  devaient 

Î procurer  les  avantages  avftc  une  vigi-? 
ance  ,  un  désintéressement ,  un  zèle 
de  pères  j  et  que  d'un  autre  côté  le 

{>euple  fût  averti  du  respect  et  de 
'affection  qn'il  était  obligé  de  leur 
témoigner,  et  de  la  confiance  avec 
laquelle  il  devait  faire  usage  de  leur 
conseil,  de  leur  crédit  et  de  leur  pro-i 
tectîon. 

Ce  sénat  fut  dans  tous  les  siècleë 
suivans  le  plus  ferme  appui ,  la  prin- 
cipale force  ,1a  plus  grande  ressomxc 
de  l'Etat,  même  sous  les  empei'eurs. 
On  sait  la  célèbre  parole  de  Cinéas  ^ 
que  Pyrrhus  avait  député  vers  Içs  Ro* 
mains.  Quançl  il  fut  de  retour,  il  dit 
à  son  maître  que  le  sénat  de  Rome  lui 
avait  paru  une  assemblée  derois,tan^ 
il  y  avai  l  reconnu  de  grandeur  Qt  de 
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IIP.    CARACTERE     DES    ROMAINS. 

Sagesse   des   délibérations  dans  h 

sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sa* 
gesse  du  sénat ,  qui  commença  sous 
Romulus  à  prendre  une  forme  ar- 
rêtée et  fixe.  Le  sénat  était  le  conseil 
public  de  la  nation  toujours  stAsis- 
tant  (a) ,  composé ,  non  de  membres 
arbitraires ,  mais  de  personnes  tirées 
des  plus  considérables  familles.  Les 
sénateurs  ,  intéressés  jMir  leurs  ifb^ 
tunes  et  par  leurs  digflRés  au  succès 
du  gouvernement ,  capables  par  la 
maturité  de  l'âge  et  par  une  longue 
expérience  de  gouverner  sagement, 
tenaient  le  milieu  et  la  balance  entre 
Tautorité  souveraine  du  prince  et  la 

(a)  Mfijores   nostri,  c&m  règtim  potestatém  non 

■'  inussent ,  ita  magistratus  annuos  cregyeruQt ,  ut  Msr 

^ilium  senatus  reipublîcae  praeponerent  sempiternum: 

deligerentur  autem  in  id  consilium  ab  u^yersopor 

polo,  aditusque  in  illum. summum  orditiem  omman 

«  civium  industrîae  ac  -virtud  pa^eret.  Seaatum  reipa- 

,  blics  cuBtodcip^  prseside^,  propngn|itprem  coUoca? 

"verunt.  fiujus  ordinis  auctoritate  ud  magistiaius,e( 

guasî  rainistros  gravissimi  consilii  esse  voluerànt: 
enatum  autem  ipsum  projcimorum  ordinum  splen- 
dorc  confîrmari ,  plebis  libertatem  et  commoda  lueri 
»tque  auge^  Tolucrunt    C*c.  Orat.  pro  Sext,  n» 
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qu'une  multitude   confuse  ,   formée 
par  Tassemblâge  tumultueux  et  for- 
tuit de  plusieurs  peuples  ^  opposés  de 
caractères  et  d'intérêts ,  dîfl'érens  d'in- 
clinations et  de   professions  ,  pleins 
de  jalousies  et  d'animosilés.  Pour  faire 
cesser  celte  diversité  nuisible  à  l'afTer- 
missementsolide  de  l'Etat ,  Romulus 
commença  par  distribuer  tous  *  les  cî- 
tOvens  en  tribus  et  en  légions;  et  en*' 
suite  Numa,  allant  encore  plus  loiu  Plut.înfft 
au-devant  du  mal,  rassembla  tous  ceux  ^**"** 
d'un  même  art  et  d'un  même  métier, 
et  les  réunit  dans  Une  même  confré-* 
rie,  en  leur  assignant  des  jours  de 
fêtes  et  des  cérémonies  propres  ,  pour 
leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux' 
liens  de  religion  et  de  plaisir  la  di* 
versîté  de  leur  ancienne  origine^ 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  a  nîonys.  tf*- 
établir  une  parfaite  concorde  dans  ce  *^q*^°*i^^!J5' 
peuple  naissant ,  fut  le  droit  denatro» 
nage  établi  par  Romulus;  parce  qu^en 
unissant  par  des  liens  très  étroits  et 
très  sacres  les  patriciens  avec  les  plé- 
béiens, les  riches  avec  les  pauvres  ^ 
il  semblait  ne  faire  du  peuple  entier 
qu'une  seule  famille.  On  appelait  les 

Ï premiers  patrons  ou  protecteurs,  et 
es  autres  cliem.  Les  patrons  étaient 
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majesté  (a).  Ce  n'est  point  dans  le« 
édifices  (b) ,  dit  Tempereur  Othon  à 
J'occasioh  d'ane  émeute  où  il  crai- 
gnait pour  le  sénat ,  ni  dans  la  magni- 
ficence extérieure,  que  consiste  la 
gloire  et  la  durée  de  l'empire.  Tout 
jce  qui  n'est  que  matériel  est  peu  de 
chose  :  il  peut  se  détruire  et  se  réla- 
blir ,  sans  que  l'essentiel  souffre  aucun 
changement.  Mais  c'est  attaquer  le 
fond  de  l'Etat  et  le  prince  même ,  que 
de  donner  atteinte  à  l'autorité  du 
«énat. 

J'aurai  lieu  de  parler  encore  aîUeurs 
du  sénat,  lorsque  j'examinerai  plus 
en  détail  la  forme  du  gouvefbement 
établi  dans  la  république  romaine. 

IV.  CARxACTERE  DES  KOMAINS. 

Union  étroite  de  toutes  les  parties 

de  rÉtat. 

Le  peuple  romain  n'était  d'abord 

(a)  Quem  qui  ex  rcgibiis  constare  dixît ,  unui 
Teram  speciem  Romani  senatos  cepit.  Li%^.  lib.  Q. 
n.  17. 

(b)  Qiiid  ?  Vos  pulcherrimam  hanc  urbem  domi- 
Bus  et  tectis ,  et  congestn  lapidum  stare  creditis? 
Muta  ista  et  inanima  interciderc  ac  reparari  pro- 
jniMïua  snnt  :  aetemitas  rerum ,  et  pax  gcntîum  ,  et 
mea  cam  vesirà  saJus ,  incolamitate  senatàs  finnatiTi 
Tacit.  M^t,  lib.  l.  cap.  84- 
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qu'une  multitude  confuse  ,  formée 
par  l'assemblage  tumultueux  et  for- 
tuit de  plusieurs  peuples  ^  opposés  de 
caractères  jet  d'intérêts ,  dîffévens  d'in- 
clinations et  de  professions  ,  pleins 
de  jalousies  et  d'animosî  tés.  Pour  faire 
cesser  cette  diversité  nuisible  à  l'afTer- 
missementsolide  de  l'État ,  Romulus 
commença  par  distribuer  tous  les  ci-' 
tOyens  en  tribus  et  en  légions;  et  en* 
aruite  Numa,  allant  encore  plus  loin  Piut-în 
au-devant  du  mal,  rassembla  tous  ceux  ^""** 
d'un  même  art  et  d'un  même  métier, 
et  les  réunit  dans  Une  même  confré- 
rie, en  leur  assignant  des  jours  de 
fêtes  et  des  cérémonies  propres ,  poui* 
leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux' 
liens  de  religion  et  de  plaisît*  la  di- 
versité de  leur  ancienne  origine^ 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  a  Dîonys. 
établir  une  parfaite  concorde  dans  ce^^Q*^°*i^^ 
peuple  naissant ,  fut  le  dix)it  dej)âtro* 
nage  établi  par  Romulus;  parce  qu*en 
unissant  par  des  liens  très  étroits  et 
très  sacres  les  patriciens  avec  les  jîlé- 
béiens,  les  riches  avec  les  pauvres  ^ 
il  semblait  ne  faire  du  peuple  entier* 
qu'une  seule  famille.  On  appelait  les 

i)remiers  patrons  ou  protecteurs,  et 
es  autres  cliens.  Les  patrons  étaient 
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engagés  par  leur  nom  même  à  pro- 
téger en  toute  occ^on  leurs  cliêns, 
comme  un  père  soutient  ses  enfans;  à 
les  aider  de  leur  conseil ,  de  leur  cré- 
dit ,  de  leurs  soins  ;  à  conduire  et  pou^ 
suivre  leurs  procès ,  s'ils  en  avaient.; 
en  un  mot ,  à  leur  rendre  toutes  sortes 
de   bons  offices.   Les  cliens  de  leiff 
côté  rendaient  toutes  sortes  d'hou'  . 
neurs   à  leurs  patrons,  les  respec- 
taient comme  de  seconds  pères ,  con- 
tribuaient de  leurs  biens  k  marier 
leurs  filles  si  elles  étaient  pauvres, 
a  racheter  leurs  enfans  s'ils  avaient 
été  pris  par  l'ennemi,  a  les  faire  sul* 
sis  ter  eux-mêmes  $'ils  tombaient  dans 
quelque  disgrâce.  On  a  déjà  remar- 
qué que  dans  les  temps  postérieurs , 
ce  n'était  pas  seulement  des  parûcu-^ 
lierSs,  mais  des  villes  et  des  provinces 
entières  ,  que  Ton  mettait  «ous  la  pro* 
tection  des  grands  de  Rome. 

Cetfb  union  des  citoyens,  comme 
ï'observe  Denys  d'Halicarnasse ,  for* 
mée  ainsi  dès  le  commencement  et 
cimentée  avec  soin  par  Romulus, 
s'affermit dç  telle  sorte  dans  la  suite, 
que  pendant  Fespace  de  plus  de  six 
cents  ans,  quoique  la  république  fat 
ei>ntinuellement  agitée  pai*  d^.divi* 


sîons  iiiteslînes  qui  exercèrent  si  long- 
temps le  peuple  et  le  sénat,  jamais 
on  n'en  vint  jusqu'à  prendre  les  armes 
et  à  répandre  le  sang  :  mais  les  dis- 

Ïmtes  (a),  Quelque échauflfées  et  vio 
entes  qu'elles  fussent ,  se  pacifiaient 
toujours  à  l'amiable  ,  sur  les  remon- 
trances qui  se  faisaient  de  part  et 
d'autre ,  chacun  cédant  mutuellement 
de  son  côté  ,  et  relâchant  quelque 
chose  de  ses  droits  ou  de  ses  préten- 
tions. 

V.     CARACTERE. 

Amour  de  la  simplicité ,  de  lafru-' 
galité,  de  la  pauvreté  j  du  travail^ 
de  V agriculture. 

Un  des  premiers  soins  de  Numa,. 

Suaiid  on  l'eut  choisi  pour  roi,  fut 
'inspirer  à  ses  nouveaux  sujets  l'a- 
mour du  travail,  delà  simplicité , de 
la  frugalité,  de  la  pauvreté,  dont  le 
goût  et  l'estime  ont  duré  si  long- 
temps parmi  les  Romains.  La  ma- 
nière dont  il  était  monté  sur  le  trône 
lui  donnait  droit   de  recommander 

(a)    Ilfi'OorrK  i  lilà.9Mfrn  i».ikti%,    $  rà    fAtt  fiMfrKi 
Ta    li   ira|»  «JtcvrMr   Aa/uC«rc»Tf  ç ,   jroXiT/xàç  IwpjjfTf    riç    if|f 

t7xx«/u«ri»r  lt«iKv9ti%.  Dionys*  BaUc»  lih,  9^ 
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sensible  y  lui  disaient-ils  ,  m  au  plaisir 
d'amasser  de  grands  biens ,  parce  que 
TOUS  vous  Conlenlezde  peu  ;  ni  à  l'am- 
bition de  commander,  parce  que  vous 
jouissez  d'une  gloire  plus  grande  et 
plus  réelle  ,  qui  est  celle  de  la  vertu: 
considëreiii  crue  bien  régner ,  c'est  ren- 
^  are  a  Dieu  rhoilimage  et  le  culte  guî 
tui  est  le  phts  àgreaMe.  C'est  Dieu 
qui  vous  appelle ,  ne  voulant  pas  laisser 
inutile  et  oisif  le  grand  fonds  de  jus- 
tice qu*il  amis  en  vous.  Ne  vous  dé- 
robez donc  point  k  la  royauté ,  puis- 
que c'est  à  un  tomme  sage  le  plu^ 
vaste  champ  du  môndfe.  pour  faire  de 
belles  et  de  grandes: actions.  C'est  là 

Su'on  peut  servir  magiiifiauement  les 
îeux ,  et  adoucir  insensiblement  Tes- 
prit  des  hommes ,  et  les  plier  sous  le 
|Oug  de  la  religion  ;  car  les  sujets  S9 
conform)eiït  toujours  aux  mœurs  de 
leurs  prméeis.  Les  Romains  ont  aimé 
Tatius  ,  quoiqu'il  f&t  étranger  j  et  ils 
ont  consacré  par  des  honneurs  divins 
la  mémoire  de  Romulus,  qu'ils  ado- 
rent. Que  saît-otj  si  ce  peuple  victo- 
rieux n'est  pas  las  de  guerreîs  ,  et  si, 
plein  de  triomphes  frl  de  dépouilles, 
il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  dou- 
ceur et  de  justice ,  qui  le  gouverne 
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«n  paîx  sous  de  bonnes  lois  et  sous 
une  bonne  poUce  ?  Mais  quand  il  con- 
tinuerait d'àîmer  la  guerre  avec  la 
même  fureur,  ne  vaut-il  pas  mieux 
tourner  ailleurs  cette  fougue ,  en  pre- 
nant en  main  ses  rênes  ,  et  unir  par 
des  nœuds  A'amitré  et  de  bienveillance  \ 

votre  patrie  et  toute  la  nation  des  Sa- 
bins  avec  une  ville  si  puissante  et  si 
florissante  »? 

Numa  ne  put  résister  à  de  si  fortes 
et  de  si  sages  remontrances ,  et  il  se 
mit  en  marche.  Le  sénat  et  le  peuple  ^ 
pressés  d'un  merveilleux  desir  de  le 
voir;  sortirent  de  Rome,  et  allèrent 
au-d^pant  de  lui.  Lldée  qu'ils  avaient 
conçue  depuis  long-temps  de  sa  pro- 
bité^ s'était  beaucoup  accrue  par  ce 
que  l^s  ambassadeurs  leur  avaient 
rappôî^S  de  sa  modération.  Ils  com-  Dîonyï 
prennent  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  un^^^"°-  ^ 
grand  fonds  de  sagesse  dans  un  honune 
capable  de  refuser  la  royauté,  et  qui 
i*&gardait  avec  indifférence ,  et  même 
avec  mépris ,  ce  que  le  reste  des  hom.- 
mes  considère  comme  le  comble  de 
ht  grandeur  et  de  la  félicité  humaine. 
*  Numa  conserva  sur  le  trône  les 
vei*tus^  qu'il  y  avait  portées.  Autant 

que  Içs  bienséances  de  son  rang  1% 
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{)ouvaîent  permettre,  il  vécut  avec 
a  simplicité  et  la  modestie  qu'il  avait 
choisies  dès  le  temps  de  sa  vie  privée. 
On  voit  eu  lui  un  modèle  parfait  de 
la  royautv .  11  tempère  la  majesté  du 
prince  par  la  modération  du  philo- 
sophe ,  ou  plutôt  il  la  relève  par  un 
nouvel  éclat,  et  la  rend  plus  aimable 
et  plus  assurée.  Content  de  s'attirer 
le  respect  par  ses  qualités  vraiment 
royales  ,  il  nannit  le  vain  appareil  de 
sa  grandeur  ,  qui  n'impose  qu'aux 
sens ,  et  dont  sa  vertu  n'avait  pas 
besoin.  Il  est  sans  faste ,  sans  Icjfi , 
sans  gardes.  Dès  le  premier  jour  de 
son  règne  il  casse  la  cohorte  qiié  Ro- 
mulus  tenait  toujours  auprès  de  sa 

{personne ,  en  déclarant  qu'il  ne  vou- 
ait ni  se  défier  de  ceux  qui  s  -paient 
à  lui  (a) ,  ni  commander  a  aes  hommes 
qui  se  défieraient  de  lui. 

11  partage  entre  les  pauvres  citoyens 
les  terres  conquises ,  afin  de  les  éîcn- 
gper  de  l'injustice  par  les  fruits  légi- 
timas de  leur  travail,  et  afin  de  les 
porter  à  l'amour  de  la  paix  par  les 
soins  de  l'agriculture  qui  en  a  oesoin. 
H  arrête  et  il  charme  leur  ardeur  trop 

?ii.  Plui.      ^ 
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bouillante  pour  la  guerre  par  les  dou- 
ceurs d'une  vîe  tranquille  etutîlemeut 
occupée.  Pour  les  attacher  à  la  culture 
des  terres  d*une  manièr^^us  intéres- 
sante et  plus  fixe,  il  le^pstribuepar 
bourgades,  leur  donne  des  inspecteurs 
çt  des  surveîUans,  visite  souvent  lui- 
même  les  travaux  de  la  campagne, 
juge  des  maîtres  par  l'ouvrage  élève 
aux  emplois  ceux  qu'il  reconnaît  la- 
borieux ,  appliqués,  industrieux ,rér- 
prîmande  les  négligens  et  les  pares- 
seux ;  et  par  ces  dîfTérens  moyens , 
soutenus  de  e^on  exemple ,  et  appuyés 
par  la  persuasion,  il  met  l'agriculture 
si  fort  en  honneur,  que  dans  les  siè- 
cles suivans  les  généraux  d'armée  et 
les  premiers  magistrats  (a)  ,  bien  loin 

(a)  Plnrîbus  monnraeniis  acrîptorum  admoneor» 
apud  audquos  nostros  fuisse  gloriae  curam  rastica- 
tionis  :  ex  qiia  Quîntius  Cincînnatus  obsessi  consulù 
Cl  exercitûs  liberator ,  ab  aratro  vocatus  ad  dicutaram 
fenerit  ;  ac  rursus  ,  ^scibus  depositis ,  ^^os  festinan- 
tius  Victor  reddiderat  quàm  sumpserat  iraperator ,  ad 
cosdcpa  juvoncos  et  qoaiuor  jugcnim  avitum  here- 
diolum^jcdieril.  Itemque  Caius  Fabricius  et  Guiiuf 
Dentatiis ,  aller  Pyrrho  fînibas  Italix  çulso ,  domitit 
aller  Sabinis ,  accepta  qnae  virilim  dividebanlur  cap- 
tivi  agri  septem  jugera  non  minus  industrie  coluént^ 
quàm  foriiter  ai'mis  quaesierat.  Et  ne  singulos  intem* 
pesiivè  nunc  persequar ,  cùm  toi  alios  Romani  gencris 
intuear  memorabiles  duces  hoc  semper  dupHci  studio 
floruissc,  vel  defendendi  vel  colendi  patrios  qu«g|r. 
^que  fines.  ColumçUa ,  de  lie  rust,  lib.  i. 
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de  regarder  commp  au-dessous  d'cut 
les  occupations  rustiques ,  faisaient 
gloire  de  cultiver  leurs  champs  de  ces 
mêmes  mains  victorieuses  et  trionj- 
phantes  quiÀ|(ient  dompté  Fennemi  ; 
et  le  peuple Wmaia  ne  rougissait  pas 
de  donner  le  commandenient  de  ses 
armées  et  de  oopfîer  le  salut  de  l'Etait 
à  ces  illustres  laboureurs  qu'il  allait 
prendre  à  la  charrue,  et  leur  faisait 
quitter  le  soin  de  leurs  terres  pour 
prendre  celui  de  l'empire, 

Scipion  l'Africain  ,  après  avoir 
vaincu  A nnibal,  bêchait  lui-même  la 
terre ,  selon  l'usage  des  anciens,  plag- 
iait et  greffait  ses  arbres,  et  s'occur 
pait  de  travaux  rustiques  (a).  Per" 
sonne  n'ignore  combien  Çaton  l'au- 
cien,  surnommé  le  Censeur,  s'était 
appliqué  à  l'agriculture ,  dont  il-iiQus 
a  même  laissé  des  préceptes.  Cîcéron, 
dans  son  beau  plaidoyer  pour  Roscius 
d'Amérie  (ô),  entre  dans  une  juste 

(a)  In  Loc  angnlo  ille  Carthaçinis  korrçr  Scipio, 
ftbluebat  corpus  laboribus  rusticis  fessiim  :  excrceb«l 
cnim  opère  se  ,  terramque  (  ut  mes  fuit  priscis  )  ip^c 
sobigcbat.  Senec.  Ej)ist.  86. 

(u)  Nae  tu  ,  Eruci  ,  accusator  esses  ridiculus ,  si 
iUis  temporibus natus  esses,  ciin^  a|;>  aratro  arçes- 
lebantur  qui  consulcs  fièrent.  Etenim ,  qni  prsessê 
agro  colendo  flagiiiam  puies ,  profcctb  illum  Ati- 
Uum  y  qucm  sua  auuiu  spargeqtew  scmeq ,  ^ui  mA 
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ndîgnation  contre  raccusateur  de  sa 
Darlie,  qui  ayant  dégénéré  de  l'ancien 
^oût ,  décriait  le  séjour  de  Roscius  à 
a  campagne,  et  voulait  qu'on  le  prit 
comme  une  preuve  de  la  haine  de  son 
père  contre  lui ,  et  qui ,  par  le  même 
principe,  aurait  dû  regarder  comme 
un  homme  dégradé  et  déshonoré  un 
Atilius,  que  les  députés  du  peuple 
romain  trouvèrent  dans  son  champ 
occupé  actuellement  à  cerner  ses 
terres.  «  Nos  ancêtres,  oit-il,  pen- 
saient bien  autrement.  Et  c'est  par 
une  telle  conduite  que  de  faible  et  de 
médiocre  qu'était  notre  république , 
ils  l'ont  rendue  si  puissante  et  si  flo-* 
rissante.  Ils  cultivaient  leurs  propres 
terres  avec  soin,  et  ne  desiraient  point 
celles  d'autrui  par  le  sentiment  aune 
basse  et  insatiable  avarice;  et  par-lk 
ils  on];  enriclji  la  république  et  grossi 
l'empire  romain  de  tant  de  terres,  de 
villes  et  de  nations  ». 

eitint  ,  convenerunt,  hominem  turpissiraam  atqne 
irJionestissimum  judicares.  At  hercule  majorefl  noslri 
loiigè  aliter  et  de  illo  et  de  ccteris  talibus.  vins  exis- 
timabant.  Itaaue  ex  minima  tenuissimaqiie  republica 
maximam  et  florcntissimam  nobîs  reliquerunt.  Suos 
cnim  agros  stadiosè  colebaut,  npn  alKOOs  cupide 
appetebant  :  quibus  rébus. ,  et  a^ris.,  et  urbibns ,  et 
Dationibus ,  rcmpublicam ,  atque  boc  impcrium ,  et 
populi  romani  nonca  jLBxerum.  Orat»  pro  S»  Rose^ 
Amer.  H-  5o.    -' 
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Maïs  cet  amour  dii  travail  et  de  lâ 
vie  champêtre  n'a  pas  seulement  con- 
tribué aux  conquêtes  et  a  l'agrandis- 
sement de  l'empîre  romain  ;  il  a  servi 
aussi  à  y  conserver  pendant  tant  de 
siècles  cette  noblesse  de  sentimens, 
celte  générosité,  ce  désintéressement 
qui  ont  encore  plus  illustré  le  nom 
roniain  que  toutes  les  plus  fameuses 
victores}  car  il  faut  l'avouer ,  cette 
vie  innocegjjl  de  la  campagne  a  une 
liaison   bien  étroite  avec  la  sagesse 
dont  elle  est  comme  la  sœur  (a) ,  et 
l'on  peut  avec  raison  la  regarder (i) 
comme  une  excellente  école  de  sim- 
licité ,  de  frugalité  ,  de  justice ,  et 
e  toutes  les  vertus  morales. 
Nu  ma,  élevé  dans  cette  école ,  îns» 
pîra  le  même  goût  et  les  mêmes  sen* 
timens,  non-sçulement  a  ses  propres 
sujets,  mais  aux  villes  voisines,  comme 
l'observe  Plutarque  dans  la  magni- 
fique description. qu'il  nous  a  laissée 
de  son  règne  j  car  le  peuple  romain 
n'était  pas  le  seul  qui  fut  adouci  et 
calmé  par  la  justice  et  l'humeur  pa- 

(a)  Bes  rus  lira,  sine  dubitaiione  ,  proxima  et 
tptasi  consanguinea  sapienti»  est.  Colum.  de  Rc 
rus  t.  lib.  1. 

{b)  Vita  rustica  papcimonî» ,  diligenti»  ,  justtdJi 


s 
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cî/îque  de  ce  bon  roi,  maïs  aussi  les 
villes  des  environs ,  dans  lesquelles, 
comme  sî  un  doux  zéphyr  eût  soufflé 
du  côlé  de  Rome ,  on  aperçut  un  ad- 
mirable changement  de  mœurs  j  et 
l'on  vît  succéder  à  la  fureur  de  la 
guerre  un  ardent  desîr  de  vivre  en 
paix  ,  de  cultiver  la  terre ,  d'élever 
tranquillement  ses  enfans,  et  de  ser- 
vir les  dieux  en.  repos.  Dans  tout  le 
pays  ce  n'étaient  que  fêtes  ,  que  jeux, 
sacrifices  ,  festins  et  réjouissances  de 

Îfens  qui  se  visitaient,  et  qui  alla:ent 
es  uns  chez  les  autres,  sans  aucune 
CTaînte ,  comme  si  la  sagesse  de  Numa 
eût  été  une  riche  source  d'où  la  vertu 
et  la  justice  eussent  coulé  dans  l'es- 
prit de  tous  les  peuples ,  et  répandu 
dans  leur  cœur  la  même  tranquillité 
qui  régnait  dans  le  sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa, 
on  ne  vît  hî  guerre ,  ni  «sprît  de  ré- 
volte ;  et  l'ambition  de  régner  ne 
porta  personne  à  conspirer  contre  lui. 
Mais ,  soit  que  le  respect  pour  son 
émînente  vertu ,  ou  la  crainte  de  la 
Divinité  qui  le  protégeait  si  visible- 
ment ,  eut  désarmé  le  crime  5  soit 
que  le  ciel ,  par  une  faveur  singu- 
lière, prît  plaisir  à  préserver  cet  heu-. 
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ment  de  son  règne,  que  la  justice, 
qui  est  la  base  des  empires  et  de  toute 
société,  élaît  encore  plus  nécessaire 
à  un  peuple  élevé  uans  l'exercice 
des  armes  ,  accoutumé  à  subsister 
par  la  violence ,  et  à  vivre  sans  disci* 

5>line  et  sans  police.  Pour  adoucir  la 
ërocité  de  ces  esprits ,  et  pour  ré- 
duire à  runiformite  tant  de  caractères 
différens,  il  établit  des  lois  sages,  et 
les  rendit  aimables  par  sa  modération 
et  sa  douceur ,  par  l'exemple  des  plus 
^audes  vertus ,  par  un  amour  inya^ 
riable  pour  l'équité  envers  les  étran- 
gers ,  aussi  bi^n  qu'a  l'égard  des  ci- 
toyens. Par  cette  conduite  il  inspira 
a  ses  sujets  un  si  grand  respect  pour 
la  justice ,  qu'i)  changea  toute  la  face 
de  la  ville.  Et  le  zèle  pour  observer 
des  lois  si  utiles  et  si  saintes (i), et 
pour  en  perpétuer  l'esprit  ,  fut  si 
grand ,  que  l'on  vit  toujours  à  Rome 9 

(  I  )  La  plupart  des  lois  établies  ou 
confirmées  par  Numa ,  méritent  ces  glo- 
rieuses dénominations  ;  mais  quelques- 
unes  rappellent  les  institutions  barbares 
Îui  déshonoraient  11  l<^gis)ation  de  Sparte, 
ta  loi  26  du  cpde  papy  rien  ordonnait  de 
tuer  un  enfant  qui  naissait  avec  une  difr 
formité  cgnsidérable» 
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jusque  ,sous  les  demîers  empereurs, 
une  tradition  suivie  de  jurisprudence , 
une  espèce  d'école  de  sages  législa- 
teurs et  de  célèbres  jurisconsultes; 
qui  formant  leurs  décisions  sur  les 
plus  pures  lumières  de  la  raison ,  et 
sur  les  plus  sures  maximes  de  l'équité 
naturelle ,  composèrent  ce  corps  de 
droit  et  de  jurisprudence  qui  çst  de- 
venu l'admiration  de  tout  l'univers  , 
et  que  toutes  les  nations  policées  oi^t 
adopté ,  ou  du  moins  imité ,  en  y 
puisant  les  lois  les  plus  salutaires. 

Y  I  I«.     CARACTERE. 

La  Religion. 

Le  septième  caractère  est  un  grand 

respect  pour  la  religion  ,  une  exacte 

fidélité  a  tout  commencer  par  elle , 

et  à  y  rapporter  tout^  Romulus  levait 

d^  à  montré  beaucoup  d'attachement 

«  pour  la  religion ,  comme  Plutarque 

•  l'observe  ;  mais  Numa  le  porta  beau- 

'  coup  plus  loin ,  et  s'appliqua  a  lui 

donner  plus  de  lustre  et  plus  de  ma-* 

jesté.  Il  en  prescrivit  les  rèeles  par^ 

ticulières  ;  il  en  marqua  en  détail  le$ 

exercices  et  les  rîtes,  et  le»  aççom-!! 


-576  TRAITÉ 

pagna  de  tout  ce  que  les  cârémonies 
pouvaient  avoir  de  plus  auguste,  et 
les  fêtes  de  plus  a^éabie  et  de  plus 
attirant.  Par  ces  spectacles  nouveaux 
de  religion  ,  et  par  ce  commerce 
fréquent  avec  les  'choses  saintes^qui 
semblaient  rendre  la  divinité  présente 
partout ,  il  rendit  les  espritsplus do- 
-eiles ,  plus  traitables ,  plus  Immaiitf, 
.  et  tourna  insensiblement  le  pendant 
■  qu'ils  avaient  à  la  viokiicé  et  à  la 
guerre ,  vers  Famour  deda  justict, 
et  vers  le  désir  de  lapaix  qui  en  est  le 
fruit.  Cette  habitude  de  faire  entier 
la  -religion  dans  toutes  les  acdoos , 
remplît  le  peuple  d'une   vénération 

Sour  la  Divinité  ,  -sv  profonde  et  si 
urable  ,  que  dè$-lors ,  et  dans  tous  { 
•les  élièçles  suirvans ,  on  «eiérséâit ffoint  ' 
'  de  magistrats ,  oh  ne  dédatràit  point 
la  guerre,  on  ne  donnait»  point  ie 
^bataille  ,  on'  n-enine^Tenaitirien  en 
'  ]^ublic  ,  et  Pon  ne  fami  t  riemen*.  Par- 
ticulier, ni  xnariages^  :ni&iB3ru«p, 
' ni  voyages,  sans  ravoir;€QQ9acréfàr 

-  la  religion.  Le  soin^  qù^il  eut^deMlif 

-  un  temple  à  la  Foi ,  et  de  la  'faire 
regarder  comme  la  dépositeire  sacrée 

'  des  paroles  données  et  des;pvomc89ds, 
ft  comme  la  v^engeressè^  ismcovaUe 

de 
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de  leurs  violemens  ,  rendit  le  peuple 
si  fidèle  a  ses  engagemens  ,  c{ue  ja- 
mais ,  dans  aucune  nation,  la  sainteté 
du  serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Poiybe  et  Tite-Live  rendent  sur 
Cela  un  glorieux  témoignage  aux  Ro- 
mains. Le  premier  dit  que  quand  ils 
avaient  une  fois  prêté  serment  (a) ,  ils 
gardaient  inviolablement  leur  parole, 
sans  qu'il  fût  besoin  ni  de  cautions , 
ni  de  témoins ,  ni  de  promesses  par 
écrit  :  au  lieu  que  toutes  ce§  prcçau-^ 
tions  étaient  utiles  chez  les*  Grecs.  Le 
second  remarque  que  «  les  dijOTérens 
^t continuels  exercices  de  religion  {b\ 
établis  par  Numa ,  qui  faisaient  in- 
tervenir la  Divinité  à  toutes  les  ac- 
tions humaines ,  avaient  rempli  d'une 
si. grande  religion  tous  les  esprits, 
q^ji'une  parole  donnée  et  un  serment 

Polyh.  lib.  6. 

(h)  Deomm  assidua  insidens  cura ,  cùni  interesse 
reDus  huraanis  cœleste  Numcn  viJcreiur ,  ea  pif?iaj« 
omnium  pectora  imbuerat ,  ut  fîdes  ac  jusju^audunt 
proximè  tcgûm  ac  pœuarum  metum  civitaiem  ré- 
glèrent. Et  càm  ipsi  se  homines  ad  régis,  vclut 
noici  cxempli ,  mores  formarent  j  tum  flnitimi  ctiam 
populi ,  qui  aniè ,  castra,  non  urbem  positam  ia 
medio,  ad  sollicitandam  omnium  pacem  credidc- 
rant,  in  eam  verecundiam  adducti  sunt,  ut  civilatem 
totam  in  cultum  Tcrsam  deorum  yiolari  ducerenc 
nefas.   Liv.  lib.  i.  n.  ai. 

5  25 
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pagna  de  tout  ce  que  les  cérémonies 

f>ouyaient  avoir  de  plus  auguste ,  et 
es  fêtes  de  plus  agréable  et  de  plus 
attirant.  Par  ces  spectacles  nouveaux 
de  relîgîon  ,  et  par  ce    ooininerce 
fréquent  avec  les  'choses  saintes*  qw 
semblaient  rendre  la  divinité  prése&te 
partout ,  il  rendit  les  esprits.plus  do- 
-ciles ,  plus  traitables ,  plus  homaiDS, 
.  et  tourna  insensiblenient  le  penchant 
'qu'ils  avaient  à  la  vickncê  et  à  la 
gueiTe  ,  vers  Pamour  de>la  jtLStict, 
et  vers  le  deâsir  de  lapaix  qui  en  est  le 
fruit.  Cette  habitude  de  faire  enlcer 
la'i'eligion  danls  toutes  lés  aciioDS, 
remplit  le  peuple  d'une   vénération 

Sour  la  Divinité  ,  «i-  profonde  et  si 
urable  ,  que  dès-lors ,  et  dans  tous  ( 
'les  dièiples  suivans ,  on  neiénéâit^int 
'de  magistrats,  on  ne  déclarait  point 

la  guerre,  on  ne  donnait  point  de 
^bataille  ,  ou  n-entrfe^reoaitirten  en 
'  |>ublic  ,  et  l^on  ne  faisait  Tieoreniôâr- 

ticulier,  ni  nfmriagee^  Qi^ftn»9raîfle^, 
~iii  voyages ,  sans  ravmr/CQnsacrefàr 
*  ia  religion,  he  sbin^  qii^il  enVde^bélir 
-  un  temple  à  la  Foi ,  et  de  Ja  'feire 

regarder  coimmela  dépositaire  ^sacrée 
''  des  paroles  données  etdesipvomessâs, 

'^t  comme  Ja  t^^Êxigeressè^  loexovable 

de 
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de  leurs  violemens  ,  rendit  le  peuple 
si  (îdèle  a  ses  engagemens  ,  c{ue  ja- 
mais ,  dans  aucune  nation,  la  sainteté 
du  serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Poiybe  et  Tite-Live  rendent  sur 
cela  un  glorieux  témoignage  aux  Ro- 
mains. Le  premier  dit  que  quand  ils 
avaient  une  fois  prêté  serment  (a),  ils 
gardaient  inviolablçment  leur  parole , 
sans  qu'il  fût  besoin  ni  de  cautions, 
ni  de  témoins ,  ni  de  promesses  par 
écrit  :  au  lieu  que  toutes  ces  précau- 
tions étaient  utiles  cliez  les*  Grecs.  Le 
second  remarque  que  «  les  différens 
et  continuels  exercices  de  religion  (6), 
établis  par  Numa ,  qui  faisaient  in- 
tervenir la  Divinité  à  toutes  les  ac- 
tions humaines ,  avaient  rempli  d'une 
si. grande  religion  tous  les  esprits, 
q<j'une  parole  donnée  et  un  serment 

»  (a)    A<  «i'tÎ<    t?ç   xciToi  TO»  ofxar  »V«»«  rrfHjt  ro  x«3îr  or« 

Polyb.  lih.  6. 

(h)  Deomm  assidua  insidens  cura ,  cùni  interesse 
rébus  hiunanis  cœleste  Nuracn  viJcreiur ,  ea  piriate 
omnium  pectora  imbuerat ,  ut  fides  ac  jusju^audunt 
proximè  tcgum  ac  pœnarum  metum  civitaiem  ré- 
glèrent. Et  cùm  ipsi  se  homines  ad  régis,  vclat 
naici  cxempli,  mores  formèrent  ^  tum  finitimi  ctiam 
populi ,  qui  aniè ,  castra,  uon  urbem  posiram  in 
medio,  ad  sollicitandam  omniam  pacem  credidc- 
rant,  in  eam  verecundiam  adducti  sunt,  ut  civilatem 
totara  in  cultum  Tersam  deorum  violari  ducerenC 
nefas.   £iV.  lih.  i.  n.  ai. 

5  25 
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n'avaient  pas  moins  de  poids  et  d'au- 
torité a  Rome,  que  lacraîntç  des  lois 
et  des  châtimens.  Et  non-seulement 
les  Romains  prirent  le  caractère  et 
les  moeurs  pacifî<|ues  deNuma ,  se  for- 
mant s\irleur  roi  comme  sur  un  mo- 
dèle parfait;  mais  les  nations  voisines, 
qui  auparavant  avaient  regardé  Rome, 
moins  comme  une  ville  que  comme 
un  camp  destiné  à  troubler  la  paix  de 
tous  les  peuples ,  conçurent  une  si 
grande  vénération  pour  le  prince  et 
pour  ses  sujets,  qu'ils  auraient  cru  que 
c'eût  été  commettre  un  crime  et  une 
espèce  de  sacrilège ,  que  d'attaquer 
une  ville  toute  occupée  du  culte  et  du 
service  des  dieux.  ' 

En  commençant  a  parler  de  l'His- 
toire romaine ,  il  m'a  paru  nécessaire 
de  donner  d'abord  une  idée  de  ce  fa- 
meux peuple ,  dont  les  principaux 
caractères ,  qui  l'ont  rendu  si  célèbre 
et  l'ont  si  fort  élevé  au-dessus  de 
tons  les  autres  peuples ,  se  trouvent 
heureusement  réunis  dans  Romulus 
et  Numa ,  ses  deux  fondateurs.  On 
voit  par -là  de  «quelle  conséquence 
sont,  non-seulement  pour  les  parti- 
culiers, mais  même  pour  des  nations 
entières ,  les  prexuières  impressions 
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qu'on  leur  doune  j  et  il  est  visible 
que  ce  furent  ces  grandes  et  solide» 
vertus ,  établies  dans  Rome  dès  sa 
naissance  ,   et  toujours  cultivées  de 

S  lus  en  plus  et  infiniment  accrues 
ans  la  suite  des  siècles ,  qui  la  ren- 
dirent victorieuse  et  maîtresse  de 
l'univers.  -^  . 

Car  (a),  selon  la  judicieuse  remar- 
que de  Denys  dllalicamasse ,  c'est 
une  loi  immuable,  et  fondée  dans  la 
nature  même ,  que  ceux  qui  sont  su- 
périeurs en  mérite,  le  deviennent 
aussi  en  pouvoir  et  en  autorité;  et 
que  les  peuples  qui  ont  plus  de  vertu 
et  de  courage,  l'emportent  tôt  ou 
tard  sur  ceux  qui  en  ont  moins. 

SECOND     MORCEAU    DE     L^HISTOIRE 

ROMAINE. 

Expulsion  des  rois ,  et  établissement 

de  la  liberté* 

L'époque  de  l'expulsion  des  roîs  ; 
et  de  l'établissement  de  la  liberté  k 
Rome ,  est  trop  considérable  pour  ne 
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s'y  pas  arrêter.  Ce£  .événement  mé- 
morable est  la  base  de  la  plus  fa- 
meuse république  qui  ait  jamais  été , 
c'est  la  source  ae  ses  beaux  jours ,  et 
de  tout  ce  qu'on  a  admiré  en  elle  de 
plus  grand  et  de  plus  merveilleux. 
De  là  ,  le  peuple  romain  contracta 
encore  deux  caractères  singuliers  : 
l'un ,  4e  h^inè  irFécohcilÎ2d>le  contre  la 
royauté  ^etcontre  toutcequi  en  pré- 
sentai t  la  niQindre  apjf>arence  ;  l'autre, 
d'un  violçntânK>ur  ae  sa  liberté,  dont 
il  fut  jaloux  dans  tous  les  temps  près* 
que  jusqu'à  l'excès»  La  modà:atiaa 
réciproque  que  le  sénat  et  lepeupie 
gardèrent  d^sleursdisputes,  faiteii* 
core  un  troisième  caraotère,.bien  digne 
d'être  remarqué. 

P^       CAHÀCTÎSRE. 

Raine  d^  la  royautéî 

Plusieurs  circonstances  et  divert 
rootifs  concoururent .  à  fair«  nî^lre 
cette  haine  implacable  dti  JLa  i^yauté^ 
Pt  à  la  fortifier. 

1°.  Le  mécontentement  et  Paversion 
que  le  peuple  romain  couvait  depuis 
long- temps  cojitre  les  violetices  et  le 
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gouvernement  tyrannique  des  Tar- 
qains ,  éclatèrent  enfin  a  l'occasion  de 
Fout  rage  fait  a  Lucrèce ,  et  de  la 
manière  funeste  dont  elle  punit  sur 
elle-même  le  crime  du  prince  en  se 
donnant  la  mort  de  sa  propre  main. 
n^.  Ces  dispositions  augmentèrent 
infiniment  par  la  fermeté  inouie  avec 
laquelle  le  consul  Brut^  fit  en  sa 
présence  trancher  la  tête  Besenfans, 
pour  être  entrés  dans  un  complot  qui 
tendait  au  rétablissement  des  rois.  Le 
sang  de  deux  fils  répandu  par  un  père 
avec  le  saisissement  et  l'effroi  de  tous 
les  assistans,  fit  sentir  plus  vivement 
quel  étrange  malheur  c'était  que  le 
joug  desTarquins,  puisqu'il  en  fal- 
lait acheter  l'affranchissement  à  un  si 
grandprix.  Cette  exécution  sanglante, 
et  la  fin  tragique  de  Lucrèce ,  qui 
faisaient  également  honneur  à  la  na- 
ture ,  gravèrent  si  avant  dans  tous  les 
esprits  Taver&ion  de  la  royauté ,  que 
même  dans  les  siècles  suivans  ils  n'en» 
purent  souffrir  jusqu'àl'ombre  ;  et  ilç 
crurent ,  à  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres ,  devoir  sacrifier  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher ,  et  tenter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extrême,  pour  écarter  un  mal 
qu'ils  étaient  accoutumes  dès  la  jett^ 
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liesse  à  regarder  comme  le  plus  grand 
et  le  plus  insupportable  de  tous  les 
maux. 

5^.  En  livrant  au  pillage  les  biens 
(lu  roi ,  en  abattant  son  palais  et  sa 
maison  de  campagne ,  en  consacrant 
au  dieu  Mars  ses  champs  près  de 
Rome ,  afin  d'en  rendre  la  restitution 
impossible^en  jetant  dans  le  Tibre 
.la  moissooBb  ses  terres ,  ils  achevè- 
rent de  rendre  la  rupture  irréconcilia- 
ble; et  tout  le  peuple  qui  avait  pris 
part  à  rinsulte  et  au  pillage ,  comprit 
qu'il  ne  pouvait  trouver  Timpunité 
que  dans  une  résistance  inflexible. 

4^.  L'acharnement  opiniâtre  des 
Tarquins  a  fatiguer  les  Romains  par 
une  longue  et  rude  guerre,  et  à  sou- 
lever contre  eux  tous  leurs  voisins, 
les  mit  dans  la  nécessité  de  se  défen- 
dre sans  ménagement.  Les  attaques 
réitérées  »  les  fréquentes  batailles  ,  la 
mort  d'un  de  leurs  consuls ,  tué  dans 
le  combat  avec  les  plus  considérables 
des  citoyens ,  entretinrent  et  échauf- 
fèrent leur  animosité ,  et  firent  passer 
en  habitude  la  crainte  et  la  haine  de 
la  royauté.  On  peut  juger  de  l'hor- 
reur qu'ils  en  avaient  conçue  dès  le 
icojiamencement ,  par  la  réponse  qu'il* 
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firent  aux  ambassadeurs  du  roi  Por- 
senna ,  qui  sollicitait  fortement  k  ré- 
tablissement des  Tarquîns.  Us  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  disposés  a  ouvrir 
plutôt  leurs  portes  aux  ennemis  qu'aux 
rois  (a) ,  et  qu'ils  aimeraient  mieux 
perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5®.  La  loi  qui  donnait  pouvoir  de 
prévenir  quiconque  tenterait  de  se 
rendre  maître  de  la  républit^e  ,  et 
de  le  tuer  avant  qu'il  fut  juridique* 
ment  condamné  ,  pourva  qu'après  le 
meurti'e  on  apportât  des  preuves  de 
l'attentat ,  semblait  armer  indifférem- 
ment la  main  de  tous  les  citoyens 
contre  l'ennemi  commuû,  établir  tous 
les  particuliers  comme  également  dé- 

{)OSitaires  de  la  liberté  publique,  et 
es  rendre  responsables  de  sa  conser- 
vation. 

6°.  La  valeur  héroïque  d'Haratius 
Coclès,  avec  les  récompenses  et  les 
honneurs  extraordinaires  qu'ai  reçut ^ 
pour  avoir  arrêté  seul  sur  le  pont  l'ar* 
niée  auxiliaire  des TarquinS}  l'audace 
intrépide  de  Scévola  qui  punit  sa  main 

(a)  luinduiisse  in:anîmum-,  Eosdbuspotius  quant: 
regibus  portas  patefacere  :  eam  esse  iroluntatcm  om- 
ixium,  ut  qiii  liber^ati  erit  ia  iila  nrbe  finis,  idera: 
avhl  sit.  ^iV.  Ich.  2.fi,  l5^ 
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pour  avoir  manqué  son'coup  ;  le  cou- 
rage de  Cléiie  et  de  ses  compagnes; 
les  triomphes  décernés  à  Publicola  et 
à  Marcus  son  frère,  a  cause  des  vic- 
toires remportées  sur  les  rois  ;  l'éloge 
funèbre  et  les  honneurs  solennels  ren- 
dus à  Brutus  comme  au  père  de  la 
liberté,  et  ceux  qu'on  rendit  ensuite 
à  Publicola  en  reconnaissance  de  sou 
amx)ur  constant  pour  la  république: 
tous  ces  objets  enflammèrent  déplus 
en  plus  le  zèle  pour  la  liberté,  et  la 
baîne  de  la  tyrannie;  et  en  attirant 
l'admiration  d.e  tous  les  esprits  vers 
ces  grands  modèles,  leur  inspirèrent 
un  ardent  degir  de  les  imiter. 

7®.  Le  serment  solennel  que  fit  le 
peuple  sur  les  autels  (a),  en  son  nom, 
et  au  nom  de  toute  la  postérité,  que 
jamais ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être,  il  nesouflrirail  qu'on  rétablît 
a  Rome  la  royauté,  fut  toujours  dans 
la  suite  des  siècles  aussi  présent  à  ce 
peuple ,  que  s'il  eût  tout  récemment 
«ecoué  le  joug  d'une  sei'vitude  éga- 
lement dure  et  Honteuse. 

(a)  Omnium  priinSim  aTÎdum  noYx  Hbcrtaiis  po' 
pjalum  ,  ne  postmodum  flecti  precibas  aot  donîs  rcgiis 
posset, j«ire)iirftndoadegii  (  Brutus) ,  neminem  Bonne 
passuros  regoare.  Liv»  lib.  a.  n.  i  • 
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Celte  aversion  ,  cîmcritéè  par  tant 
le  sang ,  et  fortifiée  par  desipuissans 
aotifs,  a  passé  d'âge  en  âge,  non- 
eulement  pendant  que  la  république 
.  subsisté,  mais' sdus  î^  eni'pefeursr 
aêmes^  et  n'a  pu  s'éteindre  qu'ayee 
'empire.  L'entreprise  de  Manlius^^)  ^ 
[ui  aspirait  à  .la  f^yaulé  ,  éffàçà  lé 
ouvenir  de  toutes  ses  grandes  aç- 
Ions,  et  le  fit  précipiter  impitoyable-^ 
nent  du  haut  de  ce  roc  même  qu'il 
Lvait  sauvé  d'entre  les  mains  des  en- 
lemis.  Rien  ne  hâta  plus  la  mor*t  de 
]ésar  que  le  soupçon  qu'il  avait  doimé 
ju'il  pensait  à  se  foire  déclarer  roi. 
îes  successeurs,  outre  la  puissance 
ribunitienhe,  accurtiûlèrcnt  les  titres 
le  César  ,  d'Auguste,  de  grand. pon- 
ife ,  de  proconsul ,  d'empereur ,  de 
)ère  de  la  pati'ie  :  mais  ni  leur  amr 
)ition  ,  ni  la  flatterie  des  peuples , 
l'osa  aller  plus  loin,  ni  trancher  le- 
not.  Et  quoiqu'ils  fussent  autant 
lu'aucun  roi  de  la  terre ,  en  posses- 
non  d'une  puissance  absolue  j  quoi- 

(  a  )  Damnatura  uibi^i  fie  Saxo  Taroeio  dejcce- 
ant  :  locusqiie  iAêm  iti  uHohomîxle  et  eximiae  gloiia 
nonlnicmilm ,.  et  pœBse  uliimx  fuii ...  Ui  sciam  bo- 
ni nés  quae  et  miaiita  décora  iœda  cnpjiditas  rcgnj  , 
ion  ingrata  solam,  sèd  intisa  eÛRin  reudideri:.  Lli^* 
liù.  6.  n,  20.        •  .      , 
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Gue  quelcpies-uns  même ,  comme  Ca-* 
ligula,  Néron ,  DomitieD,  Commode, 
Caracalla,  Heliogabale,  poussassent 
l'abus  de  la  souveraineté  jusqu'à  la 
plus  cruelle  tyrannie ,  aucun  ne  s'est 
nasardé  à  prendre  le  diadème,  parce 
qu'il  était  regardé  comme  la  marque 
d'un  titre  dont  huit  ou  dix  siècles 
n'avaient  pu  effacer  ce  qu'il  avait  d'o- 
dieux ;  et  ce  qui  est  étrange ,  et  parait 
presque  incroyable ,  pendant  que  leur 
religion  impie  leur  permettait  de  se 
donner  pour  des  dieux ,  une  politique 
plus  réservée  leur  défendait  de  se 
donner  pour  des  rois. 

IP.    CARACTERE. 

uimour  excessif  de  la  liberté  ^  ei 
application  à  en  étendre  tes  droits. 

On  s^ît  que  le  corps  entier  de  la 
Tepublique  romaine  était  composé  de 
deux  orares,  qui  avaient  chacun  leurs 
magistrats  particuliers ,  aussi  bien  que 
leurs  intérêts  differens ,  et  qtrî  furent 
toujours  opposés  entrç.eux.  L'un  s'ap- 
pelait le  sénats  et  il ^ét,aît  comme  le 
chef  et  le  conseil  dé  l'Etat^  l'autre  était 
le  simple  peuplé  ,^  nommé  en  lalia 
plebs  ou  plèbes ,  qui  était  distingué 
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de  la  noblesse  et  dés  familles  patri* 
ciennes.  Ces  deux  ordres  réunis  en- 
semble formaient  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  peuple  romain,  poj^i/- 
lus  romanus ,  dont  les  assemblées  gé- 
nérales se  tenaient  ou  par  centunesv 
et  étaient  nommées  centuriata  comi^ 
iia,  et  le  sénat  y  était  plus  puissant ,. 
ou  par  tribus  ,  ùibuta  comitia ,  et  le 
peuple  y  dominait  davantage. 

Ce  peuple ,  à  qui  les  victoires  fré- 
quentes et  les  conque  les  sur  ses  voisins 
avaient  déjà  fort  élevé  le  cœur  ,  prit 
encore  des  sentimens  plus  hauts ,  et 
conçut  plus  d'amoup  pour  la  liberté 
par.  la  part  qu'on  lui  donna  à  l'auto- 
rité et  aux  affaires  publiques,  et  par 
les  complaisances  aue  le  sénat  fut 
obligé  d'avoir  pour  lui  dans  les  pre*- 
miers  temps  qui  suivirent  la  révolu- 
tion. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flatter 
ce  peuple, que  la  promptitude- avec 
laquelle  le  consul  Publicola  fît  raser* 
dans  une  nuit  sa  maison  sur  quelques- 
murmures  qu'on  faisait  contre  sa>  s^ 
luatibn  élevée,  et   contre   la  gran- 
deur de  l'édifice  que  l'on  traitait  de- 
citadelle.  ^ 

Le  même  Pub'jcola,  pourôtcr  am 
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gouvernement  consulaire  ce  qu'il 
montrait  de  terrible ,  et  pour  le  ren- 
dre plus  populaire  et  plus  doux ,  fit 
ôler  dans  la  ville  les  haches  des  fais- 
ceaux qu'on  porlait  devant  les  con- 
suls ;  et  en  se  présentant  à  rassem- 
blée du  peuple  (a),  il  fit  baisser  les 
faisceaux,  comme  s'îl  les  lui  soumet- 
tait ,  et  lui  faisait  hommage  de  son 
autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement 
le  pouvoir  du  peuple  et  ses  immu- 
nités ,  par  la  loi  qui  permettait  d'ap- 
peler au  peufJe   du  jugement  des 
consuls  et  du  sénat;  par  celle  qui 
condamnait  a  mort  ceux  qui  pren- 
draient quelque  charge  sans  la  rece- 
voir du  peuple  ;  par  la  loi  qui  aflVan- 
chissait  des  impotsles  pauvres  citoyens; 
par  celle  qui  exemptait  de  punition 
corporelle  ceux  qui  désobéiraient  aux 
consuls,  et  qui  réduisait  toute  la  peine 
de  leur  désobéissance  à  une  amende 
pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davan- 
tage Ta^utorité  du  peuple,  devoir  se 

*  (a)  Gratam  ià  innltiiudini  spectACulam  fuit ,  sum- 
jfnissa  sibi  esse  irapciii  insignia  ,  confessionenic[UC 
fact:im  popuii  ^àm  cousuJis  majesuiteiii  ^inique 
majorcm  esté',  l^w.  lîb»  a.  n.  7. 
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décharger  de  là  garde  et  de  la  dispen^ 
satioQ  des  deniers  publics ,  et  en  in- 
terdire le  maniement  à  ses  proches  et 
à  ses  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépôt 
dans  le  temple  de  Saturne  ;  et  en  per- 
mettant au  peuple  de  choîsirlui-même 
deux  gardes  du  trésor ,  il  lui  donna 
beaucoup  de  part  a  l'administration 
des  finances ^qui^ont  la  force  d'un 
Etat ,  le  nerfrle  la  guerre ,  et  la  ma- 
tière  des  récompenses. 

Le  peuple  ayant  pris  goût  pour  le 
gouvei'uement  et  pour  l'autorité ,  fut 
toujours  attentif  dans  la  suite  à  porter 
plus  loin  les  anciennes  bornes;  et  l'on 
ne  pouvait  le  flatter  plus  agréable* 
ment  qu'en  lui  donnant  des  ouver- 
tures et  des  prétex  tes  pour  étendre  ses 
prérogatives  et  ses  droits. 

La  plus  forte  barrière  qu'il  opposa 
aux  entreprises  du  sénat  et  des  con- 
suls, et  le  plus  ferme  appui  de  son 
crédit  et  de  sa  Tberté  ,  lut  l'établis- 
sement des  tribuns  du  peuple  {a) , 
quifutunedes  conditions  de  sa  réu- 
nion avec  le  sénat  et  de  son  retour 

(a)  Agi  dcinde  de  cbncordia  rœpîum ,  conccssum- 
qiie  in  conditioncs,  ut  plcbi  sui  magisiratus  essent 
sacrosanrti  ,  ciuibiis  auxilii  latio  adversùs  consules 
essct ,  nevc  vm  patram  capcrc  eom  magistriitum  U- 
ccrct.  ZfV.  lib.  2.  n.  33. 
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dans  la  ville  lors  de  sa  retraite  sur  Te 
mont  sacré.  La  personne  de  ces  tri- 
buns ,  qui  étaient  proprement  les^ 
hommes  du  peuple ,  fut  déclarée  in- 
violable et  sacrée.  On  en  créa  d'abord 
deux  ;  ils  furent  multipliés  dans  la 
suite  jusqu'au  nombre  de  dix.  L'en- 
trée dan  s  cette  charge  fut  absolument 
interdite  aux  patri^îens^a)  ;.  et  pour 
les  mettre  hors  d'état™ 'influer  par 
leur  crédit  dans  l'élection  des  tribuns, 
il  fut  ordonné  que  tous  les  magis- 
trats plébéiens  seraient  nommés  dans 
les  assemblées  qui  se  faisaient  par  tri-^ 
bus^,  oii  les  sénateurs  avaient  moins 
d'autorité.  La  violence  et  l'injustice 
des  décemvirs,  qui  fitt  l'occasion  de 
la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le 
mont  Aventin,  donna  lieu  aussi  à  for- 
tifier de  nouveau  la  puissance  des  tri- 
buns. 11  fut  arrêté  que  les  lois  portées 
par  le  peuple  dans  les  assemblées  par 
tribus ,  obligeraient  le  peuple  romain 
entier  ,  et  par  conséquent  le  sénat 
comme*  le  reste  j  ce  qui  arma  les  tri* 

(a)  Toléro,  tribnnus.plebis  ,  rog&tionem  tnlit  ad 
populum,  ut  plebei  magistratus  tribntis  comitiis  fiè- 
rent. Haud  parva  res ,  sub  titulo  prima  spccie  mi* 
niiuè  atroci ,  fèrebatnr  *  sed  qune  patriçiis  omneni  po- 
testatem  pcr  clieniium  siiffragya  crcaodi  quos  Ycli4;nt 
•âbunos aufcrwi.  Liy.lih.^À.ii  5j5 
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bus  d'une  grande  autorite  (^ï):qu*oa. 
ne  créerait  aucune  magistrature  dont 
il  ne  fût  permis  d'appeler  ;  et  l'on 
donnait  pouvoir  à  tout  particulier  de 
tuer  impunément  quiconque  contre- 
viendrait à  cette  ordonnance  :  que  la 
personne  des  tribuns  serait  de  nou- 
veau déclarée  plus  que  jamais  sacrée^ 
et  inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet 
allait  fort  loin,  et  s'étendait  jusque 
sur  les  consuls  mêmes ,  qu'ils  préten- 
daient avoir  droit  de  faire  mettre  en 
prison,  comme  ils  le  déclarèrent  pu- 
bliquement dans  une  occasion  où  le 
sénat  eut  recours  à  leur  autorite  pour 
réduire  à  leur  devoir  des  consuls  qui 
refusaient  de  lui  obéir  (6); 

Apres  que  le  peuple  eut  ainsi  affer- 
mi son  autorité ,  il  ne  cessa  de  for- 
mer de  nouvelles  entreprises ,  que  les 
tribuns',  par  complaisance  ou  par  zèle, 
ne  manquaient  pas  de  seconder  avec 
chaleur.  Il  n'y  a  point  d'efforts  qu'il 
ne  fit  pour  s'ouvrir  le  chemin  à  toutes^ 
les  dignités,  et  sur  tout  au  consulat  ^ 


(.a)  Qaîà  lege  tribunî  îi6  rogatiônibu^  telùm.acer* 
rimnm  datom  est.  Lîv:lib.  3.  iz.  55^ 

{b)  Pro  collegio  pronuaciant,  placereconsules  s€- 
natiii  dicto  audièntes  .e«sc  :  si  advcrsùs  consensuin 
amplissirai  ordinis  nltra  tendant ,  in  viacala  ^  4^*^- 
cos  jussusos.  lÀ^i  lib,  4*  '*•  ^^*  - 
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3ui  était  la  première  charge  de  l'Etal» 
ans  laquelle  résidait  presque  toute 
rautorité  publique,  et  qui  était  ré- 
servée aux  seuls  patriciens.  Après  de 
longues  et  de  vives  contestations ,  il 
y  parvint  enfin;  et  unelégère  aventui^ 
en  fit  naître  l'occasion.  Qu'il  me  soit 
permis  d'en  insérer  ici  le  récit ,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  pfns  naturels 
qui  se  trouvent  dans  Titë-Live. 

Fabius  Anibùstus  avait  marié  sa 
fille  aînée  a  Sjerv.  Sulpicius  {a) ,  de 
race  patrîeieïïHfé ,  et  li  cadette  à  un 


■  t 


(a)   M.   Fabii  ArabitsU  Cotent!»  TÎri  ,  filie  dua 
iHiptae,  Ser.  Sulpicio  iDojor,  minor  G.  Licinio  Sto- 
loni  crat..  .    ÎFortè  ita  inadit,  .nt  in   Scr..  iSulpicii 
tiibuni  miliuira  domo  sorores  Fabi» ,  cùm  intcr  se 
(  ut  fit  )  sermonibus  tetnpus  tcrcrent,  lictor  Sulpicii, 
cîim  is  de  foro  se  domuin  reriperet,  fôrem  (  ut  mos 
est)  virga percuieret.'G^ni- ad  id,  moris  ejus  însueia, 
cxpavisset   uiinor  Fabi?*,.  risui  soroii  fuit>  mirauii 
ignoraré  id  sororcra.  Ce"U:rura ,  Is  risus  siimalos  par- 
vis mobili  rébus  animo  muliebri  subdidit  :  frequemii^ 
quoquc  prosequcniiutn'rogauliuinque  num  quid  ycI- 
Ict ,  croido  fortuualum  raatrimonium  ci  sororis  visam  ^ 
su' que  ipsam  ,  malo  arbitiîo  quo  à  proMmis  quisque 
minime  anteiri  vult,  pamituisse.   Gonfusara  eam  ex 
recenti  morsu  animi  cuîxi  pater  foi  te   vidisset^  pei-» 
cuQctartus  satin  saèvœ  ,  avertcntem  caufiam  ooloris 
(  qi"PP®  ^^^  s^'^i*  piam  adversiis  sororem,  nec  ad- 
m  «diim  ia  vinun  bônoriiicans)  cHcuit,  comiter  sris- 
citando  ,  ut  fateretur  cam  €s^e  causam  Coloris,  quod 
juDc  a  impari  essct ,  nupta  in  domo ,  uiiam  uec  ht  mos 
uec    gralia   inliare    posset.    Cdnsolans  indè    fîiiam 
^Ambiistus,   bonum  aninium  babere    jussit ,  eosdem 
propediem  demi  visuram  honore^ ,.  quos  apud  soro- 
rcm  yiderat.  Liv.  lib,  6.  n«'54< 
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jeune  homme  plébéien,  nommé  Li- 
cinîus  StOiO.  Un  jour  que  celle  -  ci 
était  allée  rendre  visite  à  sa  sœur, 
pendant  qu'elles  s'entretenaient  en- 
semble, Sulpiclus,  alors  tribun  des 
soldats  avec  la  puissance  consulaire  , 
revenant  chez  lui ,  le  premier  des  lic- 
teurs frappa  à  la  porte  avec  la  verge 
qu'il  portait  à  la  main,  comme  c'était 
l'ordinaire ,  et  fit  grand  bruit.  La 
jeune  Fabla ,  poiir  qui  celte  coutume 
était  nouvelle  ,  aérant  fait  paraître 
quelque  frayeur ,  sa  sœur  se  mit  à 
rire  a'une  telle  simplicité ,  s'étonnant 
que  cet  usage  lui  fut  inconnu.  Comme 
souvent  les  moindres  choses  font  im- 
pression sur  les  personnes  du  sexe , 
celte  innocenle  plaisanterie  piqua  jus- 
qu'au vif  la  cadette.  La  foule  des 
personnes  qui  accompagnaient  le  tri- 
bun militaire  par  honneur,  et  qui  lui 
demandaient  ses  ordres ,  lui  fit  sans 
doute  regarder  le  sort  de  son  ainée 
comme  beaucoup  plus  heureux  que 
le  sien  ;  et  une  scv^rète  jalousie  ,  qui 
fait  qu'on  ne  peut  voir  sans  peine  ses 
proches  au-dessus  de  sol,  lui  fit  re- 
gretter d'être  alliée  comme  elle  l'étal  t. 
J)ans  le  trouble  que  cette  plaie  ;îe 
son  cœur  encore  toute  récente  lui 
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causait,  son  père Tayant  trouvée  plui^ 
triste  qu'à  l'ordinaire ,  lui  en  demanda 
la  cause.  Mais,  comme  elle  ne  pou- 
vait l'avouer  sans  paraître  manquer 
d'amitié  pour  sa  sœur  ,  et  de  respect 
pour  son  mari,  elle  dissimula  quel- 
que temps.  Enfin  Fabius ,  par  sa  dou- 
ceur et  ses  caresses,  tira  d'elle  le  sujet 
de  son  chagrin  ,  et  l'obligea  à  lui 
avouer  qu  elle  avait  de  la  peine  de  se 
voir  engagée  par  une  alliance  inégale 
dans  une  maison  où  jamais  ne  pou' 
vait  entrer  ni  charge  ni  crédit.  Son 
père  la:  consola ,  et  lui  dit  de  prendre 
courage,  l'assurant  que  bientôt  elle 
verrait  -  dans  sa  maison  ces  mêmes 
dignités ,  qui  lui  fai^îent  trouver  sa 
sœur  si  heureuse.  C'est  à  quoi, depuis 
ce  moment,  il  travailla  de  toutes  ses 
forces  avec  son  gendre  Licinius.  Ayant 
associéàleur  dessein  L.  Sextius,  jeune 
homme  entreprenant ,  à  qui  il  ne  man* 
quait,  pour  mériter  les  plus  hautes 
dignités ,  que  le  rang  de  patricien ,  ils 
saisirent  l'occasion  favorable  que  la 
conjoncture  du  temps  leur  présentait, 
et  après  avoir  livré  aux  patriciens 
bien  des  attaques ,  ils  les  forcèrent 
enfin  d'admettre  les  plébéiens  au  con- 
sulat. L.  Sextius  fut  le  premier  à  qui 
cet  honneur  fat  accordée 
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Depuis  cette  victoire,  rien  ne  de- 
meura inaccessible  au  peuple.  Pré- 
ture,  censure,  dictature  même,  et 
sacerdoce,  tout  lui  fut  ouvert,  tout 
lui  fut  accorde  j  le  sénat  Jugeant  bien 
qu'après  s'être  vu  forcé  cle  céder  pour 
le  consulat  (a)^  il  ferait  d'inutiles 
efforts  pour  conserver  le  reste.  C'est 
ainsi  qu'un  peuple ,  presque  esclave 
sous  les  rois,  et  faible  client  sous  les 
patriciens,  devint  par  degrés  égal  à 
ses  patrons,  et  leur  associé  dans  toutes 
les  dignités  de  la  république. 

1  I  K      CARACTERE. 

Modération  réciproque  du  sénat  €$ 
du  peuple  dans  leurs  disputes. 

-  Les  disputes  entre  le  peuple  et  le 
$énat ,  au  sujetdes  charges  publiques , 
durèrent  fort  long-temps,  et  furent 
poussées  avec  une  force  et  une  viva- 
cité qui  semblaient  ne  pouvoir  se  ter- 
miner quegar  Ja  ruine  de  l'un  des  deux 
partis.  Les  tribuns  du  peuple ,  fort 
TÎolens  pour  l'ordinaire  ,  et  fort  em- 

{a)  Senntu ,  cîim  in  summis  impcriîs  îcî  non  obti- 
nuissct,    minus  in   prxtura  leadenit.    £^V.  lîb.^. 

9l\    l5. 
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portés,  ne  cessaient  d'animer  la  mul- 
titude par  des  discours  pleins  de  fiel 
et  d'amertume  conti'e  les  consuls  et 
le  sénat.  Au  sujet  des  mariages  avec 
les  patriciens  qu'on  avait  interdits  à 
ceux  du  peuple:  «Sentez-vous,  leur 
disaient-ils  (^),  dans  quel  mépris  vous 
vivez  ?Ils  vous  ôteraîent ,  s'ils  le  pou- 
vaient, une  partie  de  cette  lumière 
qui  vous  éclaire.  Us  souffi'ent  avec 
peine  que  vous  respiriez  avec  eux  un 
niêoie  air ,  que  vous  parliez  un  même 
langage ,  et  que  vous  ayez  la  figure 
d'homme  ,  aussi  bien  qu'eux.  Y  a-t-il 
donc  rien  de  plus  outrageux  et  de 
plus  infamant ,  que  de  déclarer  une 
partie  de  la  ville  indiffne  de  s'allier 
avec  les  patriciens,  comme  étant  souil- 
lée et  impure?  Et  quant  aux  dignités, 
la  république  a-t*elle  lieu  d'être  mé- 

{a)  Kcquid  sentids  in  quanto  coniemtu  rivatis  ? 
Lucis  YoGis  hujiis  partem  ,  si  liceat,  adimant.  Qnhà 
fipiratis ,  qu6(l  voccm  mittitis,  qubd  formas  hominum 
liabeiis,  mdignantur....  An  esse  ulla  major  aut  insi- 
gnior  coniiuiielia  potcst,  qiuim  partem  civitatis , 
Tclut  contaminatam ,  indignam  conmibio  liaberi.  Liv- 

lih.  4'  w.  3  e/  4* 

Nullius  eoium  (  qui  ex  plèbe  crcati  siat  triLuni 
tnilitum  )  popnlnm  romanum  pœnituisse.  Consulâ' 
tiim  superesse  nlcbeiis.  Eara  esse  arrcmlibertatis,  id 
colunicn.  Si  eo  perventum  sic,  ium  populum  roma- 
num verc  cxàctos  ex  nrbe  reges  ,  ei  siabilcm  liber* 
tatcm  suam  cxistimaturum.  Lih»  6.  n,  87. 
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coiitenle  du  service  des  plébéiens 
dans  toutes  les  charges  qui  leur  ont 
été  confiées?  Il  ne  leur  reste  donc 
plus  que  le  consulat.  C'est  en  ce  point 
désormais  qu'ils  doivent  faire  consis- 
ter leur  salut  et  leur  liberté  ;  et  ce 
n'est  que  du  jour  qu!ils  y  seront  par- 
Jirenus,  qu'ils  peuveût  compter  être 
devenus  libres  ,  et  avoir  secoué  le 
joug  de  la  .servitude  et  de  la  ty- 
rannie ».    ■ 

Du  côté  du  sénat ,  il  n'y  avait  pas 
quelquefois  moins  de  violence  et  d'em- 
portement. TpUit  ce  qu'on  accordait 
au  peuple  pour  affermir  sa  liberté  (a),  ^ 
ils  croyaient  que  c'était  autant  de  per- 
du pour  eux,;  et,  quoiqu'ils  recoii*- 
nussent  que  leur  jeunesse  était  sou- 
vent trop  vive  et  trop  échauffée  (b) , 
cependant ,  s'il  fallait  que  de  part  ou 
d'autre  on  sortit  des  bornes ,  ils  ai- 
maient mieux  voit'  l'audace  poussée 

(a)  Quicquîd  lîbertad  plcbis  cavcreiiir,  id  patres 
dcccdcrc  suis  opibus  credebant.  ZiV.  lîh  3.  n.  55. 

(b)  Seniores  Patrum,  ut  nimis  féroces  suos  cre* 
dere  juvcnes  esse ,  ita  malle ,  si  modus  cxccdcndus 
esset,  suis  quàia  adversaiiissnperesseaniiuos.  Adeo 
modcratio  tuendse  libertatis ,  dum  xqiiari  Telle  simu- 
lando  ita  se  quisque'estollit,  ui  déprimât  alium,  in 
diCficili  est  j  raTeiidoque  ne  mctuant  homines  ,  me- 
tuendos  altro  se  efficmnt  ^  ei  injuriam  à  m.bis  re- 
pulsam  ,  tanquam  aut  fareie  aut  pati  necesse  sit, 
injungimus  ahis.  Liy.  lib.  3.  n,  65. 


trop  loin  du  côte  de  leurs  partisans  i 
que  de  celui  de  leurs  adversaires: 
tant,  dîtTite-Live  ,il  est  difficile ,  dans 
très  sortes  de  disputes  ,  où  l'on  croit 
ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite  éga- 
lité entre  les  deux  partis ,  de  tenir  la 
balance  dans  un  équilibre  si  juste 
qu'elle  ne  penche  ni  de  côte  ni  aau- 
tre;  chacun  travaillant  insensiblement 
à  s'élever  pour  abaisser  son  adver- 
saire ,  et  a  se  rendre  formidable  pour 
n'être  point  soi-même  en  état  de  le 
craindre,  conmie  s'il  n'y  avait  point 
de  milieu  entre  faire  et  souffrir  Tin- 
jure. 

r  Cependant  ,  il  faut  l'avouer  à  la 
gloire  du  peuple  romain,  cette  dispo- 
sition prochaine ,  ce  semble  ,  à  en 
venir  aux  dernières  extrémités  (a) , 
et  à  éclater  par  de  sanglantes  sédi- 
tions ,  qui  estla  source  et  la  cause  or- 
dinaire de  la  ruine  des  grands  em- 
pires, fiit  long-temps  arrêtée  etcomme 
suspendue ,  partie  par  la  sagesse  des 
sénateurs ,  partie  par  la  patience  du 

{a)  ^temas  esse  opes  roroanas ,  nisi  inter  seme^ 
ûpsos  sediiionibus  scyiant.  Id  unam  Tettenum ,  eam 
labem  civitaiibus  Q|u]lenti8  reperum  ,  ut  magna 
imperia  mortalia  essent.  Diu  snttmtatiiiii  id  malum, 
partim  patrom    coBsiliis ,  pvtûn  paûentia  pleUs- 
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peuple  ;  et  pendant  plus  de  sîx  cents 
ans ,  comme  on  Fa  déjà  remarqué  , 
jamais  ces  disputes  domestiques  ne 
dégénérèrent  en  guerres  civiles.    . 

Il  se  trouvait  toujours  dans  le  sénat 
de  ces  hommes  graves  et  sages ,  ama- 
teurs zélés  du  bien  public ,  qui ,  évi- 
tant  également  les  aeux  excès  con- 
traires (a) ,  ou  de  trahir  les  intérêts 
du  sénat  pour  se  rendre  agréables  au 
peuple^  ou  d'aierir  et  d'irriter  le  peu- 
ple, en  se  déclarant  trop  vivement 
pour  le  sénat ,  savaient  ramener  dou- 
cement les  esprits  à  la  paix  et  àPunion, 
et  par  de  prudentes  condescendances 
prévenir  les  suites  funestes  qu'une  ré- 
sistance trop  ferme  aurait  infaillible* 
jnent  attirées.  Ils  représentaient  a  leurs 
consuls  trop  échau£fés  et  trop  vio- 
îens  (^),  tel  qu'était  un  Appius,  qu'ils 
ne  devaient  pas  prétendre  porter  la 

(a)  Alios  consules ,  aat  per  proditionem  dignitaiis 
patrum  plebi  adulatos,  aut  acerbe  tuendo  jura  ordi- 
nis ,  asperiorem  demanda  muldtudinem  fecisse.  T. 
Quintium  orationem  memorem  majestatis  patrum 
Goncordiaeque  ordinum  habuisse.  £iV.  lib»  3.  n.  69. 

{b)  Ab  Appio  petitur ,  ut  tantam  consularem  ma* 
jcRtatejn  esse  veUet,  quanta  in  concordi  civitate  esse 
poseet.  Dum^ibuni  consulesque  ad  se  quisque  om* 
iiia  trabant ,  nihil  relictum  esse  virium  in  medio  : 
disiractam  laccratamque  rempublicam  magis  quorum 
in  manu  sit ,  quàm  ut  incolfuids  sit ,  quaen»  Li^* 
lib.  2.  /i.  57. 
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majestéconsulaire  au-delà  des  justes 
J)ornes  que  demandait  le  bien  com- 
mun de  la  paix  et  de  la  concorde  ;  que 
pendant  que  les  tribuns  et  les  consuls 
tiraient  tout  chacun  de  leur  côté  ,  la 
république  ainsi  divisée  et  déchirée 
demeurait  sans  force,  les  deux  partis 
songeant  moins  a  la  conserver  (ju'à 
s'en  rendre  maîtres.  Ils'  représentaient 
aussi  aux  tribuns  {a) ,  qu'il  ne  serait 
ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vou- 
loir établir  et  accroître  leur  autorité 
sur  la  ruine  de  celle  du  sénat,  qui 
était  le  conseil  public ,  et  que  l'unique 
moyen  d'affermir  la  liberté  dans  Ro- 
me ,  et  de  maintenir  l'égalité  entre  les 
citoyens,  était  de  conserver  a  chaque 
corps  et  à  chaque  ordre  ses  droits ,  ses 
privilèges  et  sa  majesté. 

Le  peuple ,  de  son  côté ,  montrait 
quelquefois  une  modération  étonnan- 
te ,  et  se  piquait  d'une  générosité  dont 
on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'une 
multitude  fut  susceptible  :  témoin  ce 
qui  arriva  dans  une  assemblée  oii  les 

(a)  Ne  ica  omnia  tribuni  potestaxis  suae  implerent, 
nt  niillum  publicum  consilium  sinerent  esse.  lU 
dcmum  libcram  civitatem  fore,  ita  aeqiiatas  leges, 
si  sua  puisque  jura  ordo ,  suàui  ^  maiestaum  teneat. 
JLiV.  lit,  ^.  n,  63« 

esprits 
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esprits  avaient  paru  plus  édiauJËfés 
c[ue  jamais.  Le  pçuple  paraissait  dé- 
terminé  à  ne  point  prendre  les  armes 
pour  repousser  les  ennemis  qui  étaient 
en  campagne  ,  si  Ton  refusait  de  Tad- 
mettre   dans  les  charges  publiques. 
Le  sénat  voyant  qu'il  &llait  céder  ou 
au  peuple,  ou  aux  ennemis,  après 
s'être  inutilement  relâché  sur  ce  qui 
regardait  les  mariages ,  crut  le  de- 
voir faire  aussi  sur  les  honneurs  ;  et 
ayant  proposé  de  taommer  des  tribuns 
militaires  au  lieu  de  consuls  ,  il  con- 
sentit que  les  plébéiens  fussent  admià 
à  cette  charge.  L'événement  mon  Ira 
qu'après  la  chaleur  et  le  feu  des  dis- 
putes (a),  lorsque  les  esprits  tranquilles 
et  rassis  sont  en  état  de  juger  saine- 
ment des  choses  ,  le  peuple  était  tout 
autre  que  dans  les   disputes  mêmes.. 
Content  de  la  condescendance  qu'avait 
eue  pour  lui  le  sénat ,  il  ne  ndmma 
pour  tribuns  militaires  que  des  patri- 
ciens ,  par  une  modération ,  dit  Tite- 
Live,  une    équité  et  une  grandeur 
d'âme  qui  se  trouvent  rarement  même 

• 

(a)  Eventus  comm  comîtiontm  docuît ,  alios  anîmos 
in  conteuiione  libertatisdignitatisque,  alios  secancUirU'. 
dcposiu  certamina  incorrupto  judiciocsse.  Liy.liO*- 
4'  «-.  6^ 
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dans  des  particuliers.  Hanc  rt 
tiam  y  œquitatemque  ^  et  altitui 
anùni ,  ubi  nunc  in  uno  inçer 
quce  tune  popuU  urUversi  fuit  i 
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